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GREGOIRE  XV 

I.  Caractère  du  mouvement  social  et  politique  du  XTii»  siècle.  Nécessité 
historique  de  la  création  de  la  nation  et  de  l'Église  ;  enfantement  de 
l'autocratie  papale  et  monarchique.  L'Église  c'est  moi  crée  L'Élat  c'est 
moi.  Insurrection  du  droit  contre  cette  absorption  de  la  force.  La  lutte 
entamée  au  xvi®  siècle  continue  au  xvii«.  L'unité  monarchique  pré- 
pare l'unité  nationale.  Opinion  curieuse  de  Boccalini  sur  la  soumission 
des  Italiens  à  l'étranger.  —  II.  Paul  V  contracte  la  gale,  suivie  d'hy- 
dropisie,  et  meurt.  Préparatifs  pour  la  nouvelle  élection,  selon  les  am- 
bassadeurs de  Savoie  et  de  Toscane.  Situation  du  collège.  Papables  en 
perspective.  Prétentions  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Ce  que  le  car- 
dinal Savelli  raconte  à  Medici,  en  voyage,  sans  trop  se  gêner.  Le  car- 
dinal de  Savoie  s'apprête  à  tous  les  rôles.  Opinion  de  l'Empire  et  de  la 
France  sur  ce  cardinal,  selon  Gondi  à  Paris  et  Altoviti  à  Vienne.  Dietris- 
tein,  au  secours.  Les  cours  manipulent  un  pape  en  vue  de  la  guerre  de 
la  Valteline.  Ce  qu'écrit  de  Madrid  Giuliano  de  Medici;  utilité  des 
cardinaux  plébéiens.  Un  peu  de  tout  et  sur  tous.  D'Elci  complète  les 
renseignements.  Position  de  Borghese  et  de  Montalto,  chefs  du  collège. 
Chasse  à  Medici.  Chances  de  Giustiniani.  —  III.  Division  des  factions. 
Leur  situation  le  soir  de  l'entrée  en  conclave.  Importante  dépêche  de^ 
d'Elci,  qui  voit,  fait,  crayonne,  partis,  papables,  ambassadeurs.  Tous 
s'aident  pour  apprivoiser  le  Saint-Esprit.  Campori  mousse.  La  crainte 
d'une  surprise  tient  en  éveil.  Tout  le  monde  sur  pied.  —  IV.  Innocents 
moyens  de  Campori  pour  se  propitier  les  votes.  Son  plan  de  bataille  et 
celui  de  Borghese.  Apprêts  d'attaque  et  de  défense.  Sauli,  doyen,  se 
met  de  la  partie.  Orsini  et  Ubaldini  en  campagne  tandis  que  les  autres 
dînent.  Réponse  naïve  de  Medici.  Assaut  et  parade  entre  Borghese  et 
Ubaldini.  Course  à  Tonti.  Chassé-croisé  de  tout  le  cpnclave.  Activité 
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des  ambassadeurs.  Courrier  de  Venise.  Le  naïf  Zapata  s'invite  à  dîner. 
Madruzzo  va  dormir  pour  mieux  servir  César.  Comment  Sforza  prend 
Tonti.  Borghese  trotte  de  son  côté.  Satan  au  chevet  d'Aquino.  Utilité 
d'avoir  un  ambassadeur  à  son  service.  On  obtient  de  Zapata  qu'il  aille 
se  coucher.  Borgia  se  fslche.  Franchise  d'un  cardinal  jésuite.  Coup  de 
cornes  du  fougueux  d'Esté.  Il  se  brise  contre  le  Tudesque.  L'ambassa- 
deur de  France  quitte  le  conclave  à  l'aube.  —  V.  Jour  du  combat. 
Borghese  aborde  le  scrutin  pour  Campori.  A  quoi  sert  une  fièvre 
en  conclave.  Message  de  l'ambassadeur  de  Venise.  Medici  monte 
Monti.  Borghese  vire  de  bord  et  tire  sa  bordée.  Orsini  le  prend  au  vol 
et  attrape  Ludovisio.  Borgia  demande  leur  parole  de  gentilshommes 
aux  cardinaux.  Ludovisio  pape,  par  crainte  de  pire.  —  VI.  Dépêche 
de  Medici ,  qui  raconte  l'histoire  du  conclave,  et  autres  choses.  — 
VIT.  Grégoire  XV  selon  l'orateur  de  Venise,  Zeno.  Histoire  de  ce  pape. 
Sa  conduite  du  temps  de  la  guerre  de  la  Valteline.  Sa  maladie  et  sa 
mort. 


Le  dix-septième  siècle  est  la  cristallisation  des  prin- 
cipes que  le  quinzième  siècle  avait  entrevus,  que  le 
seizième  avait  posés.  Ces  principes  ne  sont  pas  nom- 
breux. D'un  côté,  c'est  l'incarnation  de  l'autorité  élevée 
à  l'état  de  monopole;  de  l'autre,  c'en  est  la  négation. 
Le  morcellenaent  des  communes  et  des  fiefs  avait  rendu 
nécessaire  la  constitution  de  cette  personnalité  que 
l'on  appelle  nation  ou  État.  La  corruption  des  mœurs 
des  ecclésiastiques  avait  rendu  urgent  le  renforcement 
du  pouvoir  qui  devait  les  morigéner.  On  avait  rêvé  l'or- 
ganisation de  la  nation,  ou  de  l'Etat,  comme  devant  être 
le  faisceau  de  toutes  les  forces  du  peuple.  On  avait 
souhaité  une  hiérarchie  de  l'Eglise  spirituelle.  La  mo- 
narchie absolue  et  la  papauté  autocratique  jaillirent 
de  ces  réformes.  Au  pape,  qui  au  concile  de  Trente 
avait  dit  :  «  L'Église,  c'est  moi  !  »  les  princes  répondi- 
rent: «  L'État,  c'est  nous!  >»  Et  l'absorption  fut  com- 
plète. 

Mais  en  face  de  cette  assimilation  de  fait  se  dressa 
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le  droit.  Contre  rempiétement  du  roi  s'insurgèrent  les 
franchises  ecclésiastiques  et  féodales.  Contre  cette  résis- 
tance du  pape  s'arma  le  droit  monarchique.  En  face 
des  deux ,  le  droit  du  peuple  se  dessina  et  se  redressa 
derrière  eux.  Puis,  au  pape,  qui  pose  son  autorité  au 
nom  de  Dieu,  la  monarchie  répond:  «Votre  Dieu  est 
aussi  le  mien.  »  A  la  monarchie,  qui  se  donne  comme 
émanant  de  Dieu,  le  pape  reproche  qu'elle  le  mécon- 
naît, le  blasphème,  l'offense  en  la  personne  de  son 
Ticaire.  Au  Dieu  du  pape  et  du  roi  le  peuple ,  par  les 
penseurs,  ses  mandataires,  et  les  insurrections  per- 
manentes, oppose  un  démenti  sévère  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu 
que  le  droit,  la  justice,  la  raison  ;  votre  Dieu  et  vous, 
vous  êtes  la  violence  !  >»  Alors  la  lutte  entamée  au  sei- 
zième siècle  continue  dans  le  dix-septième ,  avec  les 
mêmes  armes,  les  mêmes  moyens,  la  même  tactique, 
la  même  àpreté ,  la  même  persistance ,  et  aboutit  au 
même  résultat.  La  monarchie  grandit.  La  papauté  re- 
cule devant  la  monarchie.  Le  peuple  s'éclipse  en  appa- 
rence, souffre  dans  toutes  les  aspirations  de  son  àme , 
dans  toute  sa  dignité  nationale  et  d'homme ,  dans  tous 
ses  intérêts,  dans  toutes  les  expansions  de  son  cœur. 
Cependant  il  atteste  son  droit  par  la  pensée ,  formule 
sa  protestation,  se  prépare  à  une  explosion  de  ven- 
geance définitive  et  suprême,  se  manifeste  par  des  in- 
surrections localisées,  mais  presque  annuelles. 

Je  ne  veux  pas  anticiper  sur  la  synthèse  avant  d'avoir 
esquissé  l'analyse.  Il  suffit  d'avoir  présenté  la  boussole 
de  l'histoire  de  ce  siècle.  La  série  des  démolitions  con- 
tinue. La  dévorante  convoitise  de  la  monarchie  abat 
tous  les  jours  les  démarcation^  factices  et  mobiles  des 
États  et  prépare  l'unité.  La  tyrannie  stupide  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Empire  et  de  leurs  gouverneurs  -enve- 
nime la  haine  contre  l'étranger  et  fait  de  l'indépen- 
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dance  une  passion,  une  religion.  Le  roi  sape  le  pape  et 
l'écrase.  Le  pape  enseigne  l'insurrection  contre  les 
rois  et  en  donne  l'exemple  sous  le  nom  de  résistance 
aux  attentats  contre  les  droits  et  la  liberté  de  l'Église. 
Les  droits  du  peuple  se  dessinent  dans  l'ombre  comme 
les  paroles  fatales  du  festin  de  Balthazar.  Sixte  V,  ce 
Louis  XIV  de  la  papauté ,  avait  montré  ce  que  peut  la 
papauté  qui  veut.  Louis  XIV,  ce  Sixte  V  de  la  royauté, 
indiquera  ce  que  peut  la  monarchie  qui  ose.  Le  peuple 
prend  note  de  tout  et  se  souvient.  L'audace  avait  été 
le  droit  du  pape.  La  force  est  le  droit  du  roi.  Force  et 
audace  sont  le  droit  de  l'Espagne  et  de  l'Empire ,  qui 
pèsent  sur  l'Italie.  Force  et  audace  sont  le  droit  de  ces 
honteux  principicules  qui,  sous  la  livrée  du  Catholique 
ou  de  la  maison  d'Autriche,  broient  le  peuple. 

Mais  ce  peuple  ?  mais  l'indigénat  ?  Qu'on  ne  se  ré- 
jouisse point  :  Hodiemihi,  cras  tibi!  Trajano  Boccalini, 
contemporain ,  dans  son  curieux  livre  :  Pietra  di  pa- 
ragonepolitico,  introduit  la  France,  qui  dit  à  l'Espagne  : 
«  L'entreprise  de  subjuguer  toute  l'Italie  n'est  pas  aussi 
facile  que  vous  vous  plaisez  à  le  croire.  Lorsque  j'eus 
les  mêmes  caprices,  je  pus  me  convaincre,  par  mon 
immense  ruine,  que  les  Italiens  sont  une  race  d'hommes 
qui  a  toujours  les  yeux  ouverts  pour  vous  échapper,  et 
qui  ne  s'apprivoise  jamais  par  le  servage  étranger  ;  qu'ils 
sont  très-astucieux.  jQuoiqu'ils  adoptent  facilement  les 
mœurs  de  leurs  dominateurs,  dans  la  profondeur  de 
leur  cœur  ils  choient  vivement  la  haine  iincienne  ;  puis, 
grands  marchands  de  leur  servitude ,  ils  en  trafiquent 
avec  tant  d'artifices  que,  ayant  adopté  une  paire  de 
braies  de  Séville,  ils  vous  forcent  à  croire  qu'ils  sont 
devenus  de  bons  Espagnols,  et  qu'ils  sont  devenus  de 
parfaits  Français  pour  avoir  revêtu  un  collet  de  Cam- 
brai. Mais  lorsque  vous  voulez  toucher  au  fond  des 
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choses ,  ils  vous  montrent  plus  de  dents  que  n'en  ont 
cinquante  paquets  de  scies.  >» 

Voilà  le  fil  d'Ariane  de  ce  siècle  :  nous  allons  le 
suivre. 


II 


Le  célèbre  abbé  Scaglia,  un  des  diplomates  les  plus 
fins  de  l'Italie,  écrivait  au  duc  de  Savoie,  dans  une  dé- 
pêche en  chiffres  sans  date  :  «  J'ai  été  un  de  ceux  qui 
croyaient  que  le  pape  Paul  V  aurait  à  vivre  longue- 
ment. Maintenant  je  dois  dire  à  Votre  Altesse  qu'il  y 
a  trois  mois  que  Sa  Sainteté  contracta  la  gale  et  qu'elle 
continue  à  en  souffrir.  Là  maladie  est  devenue  même 
plus  grave  depuis  que  l'hydropisie  s'est  déclarée.  Cela 
ne  le  laissera  pas  vivre  longtemps,  si  même  il  ne  meurt 
tout  d'un  coup.  L'ambassadeur  de  France,  qui  devait 
pstrtir,  ne  s'éloigne  plus.  Il  est  nécessaire  que  Votre 
Altesse  fasse  venir  immédiatement  le  cardinal  de  Sa- 
voie, qui  peut  seul  déjouer  par  son  autorité  un  grand 
nombre  d'intrigues.  Les  Florentins  ont  ourdi  leurs  des- 
seins en  se  donnant  comme  partisans  des  Espagnols  et 
s'assurant  de  ce  côté.  La  France  promet  et  donne  des 
pensions  pour  se  créer  un  parti  parmi  les  cardinaux.  »» 

L'abbé  Scaglia  ne  se  trompait  point.  Paul  V,  frappé 
d'apoplexie  à  Sainte-Agnès,  bien  que  son  agonie  se  fût 
prolongée  de  quelques  jours,  mourait  enfin  le  28  jan- 
vier 1621. 

Le  même  jour,  l'ambassadeur  du  grand-duc,  Guic- 
ciardini,  mandait  au  secrétaire  d'État  Pichena  :  «  Le 
pape  est  mort.  On  travaille  à  son  successeur.  Borghese 
trouve  ses  créatures  de  très-mauvaise  humeur  contre 


a; 
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lui,  et  il  désespère  presque  de  pouvoir  faire  à  sa  façon. 
La  plus  grande  partie  concourt  pour  Ludovisio  ou  Ara- 
cœli;  mais  Borghese  n'agrée  pas  volontiers  ce  dernier, 
en  sorte  que  Ludovisio  en  profitera.  Borghese  manœuvre 
pour  gagner  Montalto  et  puis  Medici ,  qui  servira  de 
contre-poids,  s'il  sait  bien  se  conduire.  Plusieurs  des 
créatures  de  Borghese,  débandées,  demandent  un  chef 
et  un  abri.  Giustiniani  se  remuera  beaucoup,  mais  il  ne 
plait  guère  ;  on  le  croit  dangereux ,  —  cervello  perico- 
loso.  Dans  le  vieux  collège,  l'affaire  se  restreint  à  Sauli 
et  à  Monti.  î'arnese  voudrait  capter  Aldobrandino  et 
que  Medici  lui  portât  l'appui  de  Montalto,  afin  d'exclure 
les  Borghese.  Montalto,  de  son  côté,  ne  croit  pas  Al- 
dobrandino; il  pense  qu'il  est  périlleux  de  se  brouiller 
avec  Borghese,  ne  veut  pas  entendre  parler  d'exclu- 
sions, et  ne  se  croit  pas  asse^  fort  pour  glisser  les  siens 
avant  ceux  de  Borghese,  en  sorte  qu'il  s'est  accom- 
modé avec  celui-ci.  L'ambassadeur  d'Espagne  a  osé 
demander  à  d'Esté,  Farnese,  Sauli,  Orsini  de  ne  don- 
ner d'exclusions  et  d'inclusions  autres  que  celles  de 
son  roi.  Personne  n'a  voulu  lui  promettre  cela;  et  les 
plus  tendres  pour  les  Français  s'en  sont  ressentis.  Il 
baissera  donc  de  ton.  Montalto,  qui  est  un  homme  roide, 
lui  a  déclaré  qu'il  servira  le  roi  en  ce  qu'il  pourra,  mais 
qu'il  ne  veut  assumer  aucune  obligation  ni  se  lier  préa- 
lablement pour  servir  Borghese.  L'ambassadeur   de 
France  essaya  de  se  serrer  à  Borghese.  Farnese  aura 
avec  lui  Aldobrandino  et  ses  créatures.  Mais,  s'ils  peu- 
vent le  faire  à  leur  avantage,  ils  serviront  l'Espagne. 
Ils  désirent  un  pape  selon  le  collège,  non  pas  au  ser- 
vice de  Borghese  et  du  Catholique.  Montalto  est  tou- 
jours contraire  à  Aldobrandino.  On  espère  que  Medici 
les  rapprochera  et  empêchera  ainsi  que  Borghese  agisse 
à  sa  façon.  » 
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Le  cardinal  de  Médicis  écrivait  à  son  tour,  le  4  fé- 
vrier :  «  J'ai  rencontré  en  voyage  le  cardinal  Savelli. 
Il  dit  que  Borghese,  poussé  par  d'Esté,  a  ruiné  Cam- 
pori  avec  trop  de  hâte.  D'Esté  attend  de  Campori  pape 
la  restitution  de  Ferrare.  Il  est  malheureux  que  Bor- 
ghese se  laisse  mener  par  d'Esté ,  qui  est  léger  et  le 
trompera,  et  par  Enzo  Bentivoglio,  qui  est  plus  propre 
à  cultiver  du  blé  qu'à  faire  des  papes.  Savelli  m'a  mis 
aussi  en  garde  contre  Bandini,  qui  est  son  ennemi,  en 
disant  qu'il  a  une  mémoire  solide,  et  que  le  grand-duc 
Ferdinand  outragea  le  père  de  ce  Bandini ,  dont  la  fa- 
mille figura  parmi  les  conjurés  contre  Julian  de  Médi- 
cis. Savelli  dit  en  outre  que  Sanesio  est  une  ganache, 
— furfante; —  que  Ginnasio  est|exclu  par  l'Espagne 
et  incapable  de  gouverner  ;  que  Sauli  est  culbuté  par 
Aldobrandino  ;  que  Aracœli  a  affecté  la  sainteté  avec 
tant  d'importunité  qu'il  ne  peut  le  souffrir  non-seule- 
ment comme  pape,  mais  aussi  comme  cardinal;  qu'il 
n'est  pas  sûr  si  l'Espagne  agréera  Aquino ,  exclu  par 
le  duc  de  Savoie.  » 

Le  grand-duc  était  Jaloux  de  ce  duc  de  Savoie,  qui  tâ- 
chait d'étendre  son  État  par  les  armes ,  tandis  que  la 
maison  de  Médicis,  ayant  conservé  ^'instinct  marchand, 
s'efforçait  de  s'agrandir  par  les  intrigues ,  par  l'appui 
de  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal  de  Savoie,  qui  s'ap- 
prêtait à  aller  à  Rome  et  prétendait  au  titre  de  cardi- 
nal-prince, éveillait  l'envie  du  cardinal  de  Médicis  :  et 
de  là  un  grand  mouvement  de  cabales  et  de  pratiques, 
une  grande  anxiété.  Ennemi  de  l'Espagne,  le  cardinal 
de  Savoie  était  traité  avec  réserve  par  le  parti  de  cette 
monarchie,  et  surtout  par  les  Médicis.  Les  petites  cours 
de  l'Italie  avaient  toutes  leurs  prétentions,  leur  but 
et  couraient  la  curée  de  la  papauté.  Medici  a  déjà  dit 
pourquoi  le  duc  de  Modène  portait  Campori.  Quant  à 
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Parme,  Pichena  écrivait  de  Florence  au  cardinal  de 
Médicis,  le  3  et  le  4  février  :  «  Aldobrandino  s'est  jeté 
dans  les  bras  du  duc  de  Parme  et  veut  le  servir  (Aldo- 
brandino était  le  neveu  de  Clément  VIII).  Pour  réunir 
Montalto  et  Farnese,  le  duc  de  Parme  propose  le  ma- 
riage d'une  sienne  très-jolie  fille  naturelle  avec  le 
fils  du  prince  Peretti.  Que  Votre  Seigneurie  Illustris- 
sime tàte  cette  afiaire.  Savoie  exclut  Monti.  Que  Votre 
Seigneurie  Illustrissime  tâche  de  ne  pas  déplaire  à 
Borghese,  de  faire  ses  propres  afiaires  et  de  travailler 
pour  Monti.  *» 

Nous  verrons  ce  que  voulait  Savoie.  De  Paris,  Gondi 
mandait  au  grand-duc,  le  26  février  :  «  On  a  ofiert  à 
Bentivoglio  la  coprotection  de  la  France.  Le  cardinal 
de  Savoie  jouit  de  ce  protectorat.  Mais  comme  il  ne 
sera  pas  à  Rome,  ou  que,  s'il  y  était,  il  tirerait 
toujours  les  intérêts  du  roi  à  la  remorque  de  ceux 
du  duc  son  père,  on  a  voulu  ouvrir  cette  fenêtre  sur 
son  toit.  Bentivoglio  a  accepté  pour  le  service  de  Dieu, 
mais  principalement  pour  le  service  de  Borghese, 
auquel  il  sera  très-utile  d'avoir  une  créature  de  son 
oncle,  bien  sûre,  dans  le  parti  français,  sans  parler  de 
son  propre  intérêt  à  lui,  Bentivoglio,  qui  obtient  une 
pension  de  6,000  écus,  outre  des  espérances  de  mieux.  »» 

Cette  nomination  déplut  fort  au  duc  et  au  cardinal 
de  Savoie.  Mais  la  France  avait  peut-être  raison  dç  se 
méfier.  Altoviti,  en  effet,  écrivait  de  Vienne  au  grand- 
duc,  en  date  du  23  janvier  1621  :  **  On  nous  annonce 
les  manèges  qui  sont  sur  le  tapis  pour  les  afiaires  d'État. 
Il  semble  que  l'Espagne  aura  à  se  remuer  beaucoup 
à  Rome  pour  le  nouveau  pape;  au  moins  on  g'en  préoc- 
cupe grandement  et  ouvertement.  On  parle  ici  d'ofi'rir, 
avec  une  grosse  pension,  le  coprotectorat  à  Savoia, 
qui  a  déjà  le  protectorat  de  France.  Mais  il  ne  paraît 
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guère  vraisemblable  que  Savoia  veuille  l'accepter  ni 
qu'il  veuille  se  rendre  à  Rome,  où  il  devrait  renoncer  aux 
prétentions  d'un  titre  qui  n'est  pas  en  usage  parmi  les 
cardinaux.  En  tout  cas ,  on  verra  ce  qu'obtiendra  le 
prince  Philibert,  qui  porte  au  duc  des  offres  si  consi- 
dérables, afin  qu'il  passe  au  parti  d'Espagne.  Il  le  per- 
suadera peut-être.  »»  Après  quoi  ce  même  envoyé  du 
grand-duc  mandait,  le  6  février  :  «  Dietristein  avait  le 
pied  à  l'étrier  pour  retourner  en  Moravie.  Aldobran- 
dino  rappelle  à  Rome,  parce  que  le  pape  meurt.  Il  ira: 
c'est  un  vote  pour  l'Autriche.  D'ici  on  presse  en  fa- 
veur de  Mellini,  et  le  désir  qu'on  en  a  fait  aussi  espé- 
rer la  réussite.  Dietristein  secondera  les  vues  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Espagne,  dont  il  dépend  entièrement.  La 
faction  espagnole  l'emportera  peut-être,  et  nous  sommes 
à  une  époque  et  dans  une  situation  où  une  élection 
plutôt  qu'une  autre  importe  beaucoup.  Montecucoli 
prend  la  poste  pour  Rome,  afin  d'y  servir  le  cardinal 
de  Médicis.  » 

La  situation  grave  qu'indique  Altoviti  était  la  guerre 
de  la  Valteline,  pour  laquelle  toute  l'Europe  était  sur 
pied,  principalement  Venise,  l'Autriche  et  l'Espagne. 
Aussi  cette  puissance  mettait  en  œuvre  toutes  ses 
forces,  afin  d'obtenir  à  Rome  un  pape  ami  pour  abaisser' 
Venise.  Le  18  février,  Giuliano  de  Medici  écrivait  de 
Madrid  au  grand-duc  :  «  La  mort  du  pape  a  causé  du 
chagrin.  On  compte  beaucoup  sur  l'union  avec  Bor- 
ghèse,  négociée,  je  crois,  par  le  cardinal  Cennini. 
Celui-ci  me  nomme  Campori  comme  un  des  principaux 
candidats  de  cette  cour,  puis  Santa  Susanna.  Il  m'ap- 
prend que  don  Pedro  de  Toledo  avait  donné  de  très- 
mauvais  renseignements  contre  Ludovisio ,  et  il  pense 
que,  intérieurement,  cette  cour  ne  l'agrée  point.  On 
verrait  aussi  de  mauvaise  gràCe  parvenir  un  Génois 
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qui  élèverait  davantage  la  républiquede  Gênes.  Il  me  dit 
en  outre  que  Monti  les  agaçait,  parce  qu  il  est  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Il  paraît  que  Borghese,  pour  attirer  les 
Espagnols,  a  excepté  tous  les  autres.  Don  Baldazàr  de 
Zuniga  m'a  confirmé  que  Campori  est  leur  héros.  Santa- 
Susanna  sera  accepté  aussi,  si  Cennini  arrive  à  temps. 
On  loue  surtout,  comme  plus  à  propos,  les  sujets  de 
ïiaissance  plébéienne.  On  craint  que  la  France  n'exclue 
Mellini,  ainsi  que  Aquino.  Mais  on  ne  court  pas  après 
celui-ci,  quoique  bon,  parce  que  Napolitain,  noble,  et 
d'une  maison  qui  a  hésité, — Tia  titubato,  —  Malgré  les 
mauvaises  recommandations  de  don  Pedro  de  Toledo, 
on  accepterait  Ludovisio,  auquel  on  paye  déjà  une 
pension.  Don  Baldazàr  dit  que  Zapata  devrait  frapper 
d'exclusion  Monti,  contre  lequel  sont  arrivées  de  mau- 
vaises notes  ;  mais  à  cause  de  Votre  Altesse  et  du  car- 
dinal de  Médicis  on  ne  l'écartera  point.  Il  paraît  qu'on 
ne  l'exclut  que  pour  ne  pas  provoquer  les  représailles 
de  Votre  Altesse  et  de  Medici,  mais  qu'on  le  repous- 
sera adroitement  par  le  moyen  des  inclusions,  et  qu'on 
laissera  ainsi  l'exclusion  dont  le  frappe  Savoie  suivre 
son  cours  (1).  En  un  mot,  je  pense  que  Ludovisio  et 
Monti  sont  dans  la  même  position  ;  cette  cour  ne  les 
repousse  point ,  mais  elle  ne  se  soucie  non  plus  que 
l'on  traite  d'eux.  Orsini  s'est  offert.  Le  confesseur  du 
roi  me  dit  que  l'ambassadeur  de  Savoie  avait  annoncé 
ici  que  leur  cardinal  irait  à  Rome  et  ferait  tout  ce  que 
les  ministres  du  roi  lui  demanderaient  :  on  a  ri  de  cela 
en  s'attendant  à  tout  le  contraire.  " 


(1)  En  réalité,  la  cour  d'Espagne  exclut  Monti.  Puis  on  négocia, 
et  il  y  a  des  lettres  de  la  grande-duchesse  et  la  réponse  du  roi, 
lequel  agrée  Monti  pour  plaire  au  grand-duc. 
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Orso  d'Elci ,  autre  ministre  du  grand-duc  à  Rome, 
ajoutait  de  son  côté,  le  7  février,  la  veille  de  l'entrée 
en  conclave  :  «  J'ai  vu  Tambassadeur  d'Espagne.  Il 
manœuvre  par  les  inclusions  plutôt  que  par  les  exclu- 
sions. On  ne  veut  pas  que,  pour  le  moment,  on  s'oc- 
cupe du  vieux  collège,  mais  uniquement  des  créatures 
de  Borghese,  parmi  lesquelles  :  1^  Aquino,  2°  Cam- 
pori,  3°  Mellini,  4°  Ludovisio,  et  enfin  Santa-Susaniia. 
Farnèse  voudrait  que  nojjs  nous  alliassions  avec  lui  et 
Aldobrandino.  Borghese  a  accepté  la  proposition  que 
nous  amènerions  Farnese  à  voter  pour  Campori  et  pour 
un  autre  de  ses  sujets,  lesquels  exclus,  on  traiterait 
Monti.  Les  cardinaux  que  les  Espagnols  et  Borghese 
rejettent  sont  Aracœli  et  Ginnasio;  de  Caraffa,  ni  bien 
ni  mal.  Borghese  nous  a  promis  aussi  d'appuyer  Me- 
dici,  si,  dans  le  conclave,  il  a  besoin  d'exclure  quel- 
qu'un, excepté  ses  créatures.  Nous  sommes  donc  tran- 
quilles. Quant  à  Campori,  Borghese  est  sûr  de  lui,  et 
ceux  qui  l'excluent  sont  également  sûrs  de  leur  fait. 
Nous  verrons  qui  se  trompe.  » 

Enfin,  voici  quelle  était  la  position  de  Montalto  et  de 
Borghese,  les  deux  chefs  de  parti  les  plus  forts  et  les 
plus  habiles.  Le  comte  Orso  d'Elci  mandait  de  Rome,  le 
6  février  :  «<  Montalto  et  Borghese  s'étaient  déjà  ar- 
rangés avant  notre  arrivée.  Montalto,  considérant  qu'il 
avait  des  forces  moindres,  s'avisait  de  chercher  parmi 
les  créatures  de.  Borghese  un  pape  affectueux,  —  amo- 
revoie,  —  se  réservant  toutefois  que ,  si  ces  créatures 
rencontraient  des  difficultés,  elles  s'obligeaient  toutes 
à  donner  sur  les  siennes.  Montalto  s'est  laissé  aller 
trop  vite  et  trop  faiblement  à  suivre  les  volontés  de 
Borghese.  Mais  cette  union  des  trois,  —  Medici  com- 
pris, —  amoindrit  le  parti  d' Aldobrandino  et  de  la 
France.  Borghese  a  avec  lui  vingt-neuf  cardinaux,  mais 
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en  désaccord.  On  a. traité  jusqu'ici  de  Campori,  mis  en 
avant  par  d'Esté  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  au 
grand  déplaisir  de  Borghese,  ainsi  qu'il  me  l'a  dit»  En 
sorte  qu'Ubaldini,  Crescenzio,  Orsini  se  sont  dressés 
contre  lui  à  toute  outrance,  tandis  que  le  vieux  collège 
montre  pour  ce  candidat  une  fort  médiocre  inclination. 
L'exclusion  par  conséquent  paraît  certaine.  Malgré 
cela,  Borghese  ne  s'effrayera  guère  de  l'essayer  en 
conclave  :  il  espère,  dans  la  îmeur  de  Medici,  Zapata, 
Montalto.  Si  Campori  ne  prend  point,  Borghese  pro- 
posera Aquino  ou  Ludovisio ,  qui  jouissent  de  plus  de 
faveur  et  rencontrent  moins  d'objections.  Pour  tous 
ceux-là  concourent  avec  ardeur  Montalto,  Sforza,  les 
Espagnols  et  presque  toutes  les  créatures  dé  Borghese. 
Aquino  est  plus  suivi.  Les  Français  l'acceptent  aussi, 
parce  qu'il  est  d'une  maison  appartenant  à  la  vieille 
faction  angevine.  Aldobrandino  ayant  demandé  à  l'am- 
bassadeur de  Frtince  d'exclure  Aquino,  l'ambassadeur 
y  a  consenti,  à  condition  qu' Aldobrandino  rejetât  Lu- 
dovisio, ce  qu'il  ne  veut  point.'  Ces  oppositions  n'al- 
longeront pas  le  conclave  si  les  Borghese  restent  unis. 
J'ai  agi  de  façon  à  tirer  du  mérite  même  de  ce  que  l'on 
conclura  sans  nous.  Borghese  s'offre  à  nous.  Il  dési- 
rait être  appuyé  pour  Campori  ou  pour  quelque  autre  des 
siens  ;  et  s'il  échoue ,  il  acceptera  Monti ,  Giustiniani , 
Sauli,  ou  autre  de  Montalto,  excepté  les  Aldobrandino. 
Il  demande  que  Medici  ne  se  laisse  pas  persuader  par 
Orsini  à  exclure  Campori.  Nous,  n'ayant  ni  des  forces 
propres  ni  neutres,  avons  fait  alliance  avec  Borghese 
pour  le  mieux.  Zapata,  Borgia,  Albuquerqiie,  n'étant 
pas  d'accord  sur  le  moyen  de  gouverner  le  conclave, 
ne  se  sont  pas  découverts.  Borgia  favorise  Aquino, 
mais  Zapata  ne  veut  guère  de  lui ,  parce  qu' Aquino 
écrivit  en  Espagne  contre  le  duc  d'Ossuna,  vice-roi  de 
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Naples.  Borghese  m'a~demandé  comment  nous  sommes 
avec  Giustiniani.  J'ai  répon.du  que  Votre  Altesse  désire 
d'abord  Monti,  puis  Sauli.  Borghese  penche  plutôt  pour 
Giustiniani  que  pour  Monti,  contre  lequel,  jusqu'ici,  il 
n'y  a  aucune  exclusion  ni  expresse  ni  tacite.  Cepen- 
dant le  grand-duc  Ferdinand,  lorsqu'il  était  cardinal, 
eut  une  querelle  de  mots  avec  Giustiniani,  à  propos  de 
Donato  délie  Antille ,  et  laissa  échapper  la  menace 
qu'il  ferait  tuer  Giustiniani  à  coups  de  bâton.  Il  faut 
aviser.  Or,  comme  celui-ci  a  un  grand  nombre  d'enne- 
mis qui  l'excluent,  il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver.  »♦ 
Quant  à  Borghese,  Pietro  Guicciardini  écrivait,  le 
8  février  :  «  Du  vivant  du  pape  Paul,  Borghese  pensa 
toujours  porter  Campori.  Cela  occasionna  des  dissen- 
sions parmi  ses  créatures  ;  mais,  malgré  la  capacité  du 
sujet  et  la  faveur  des  Espagnols,  il  paraît  que  son  Cam- 
pori ne  l^ui  réussira  guère.  Celui-ci  écarté,  Borgh^ese  veut 
encore  une  de  ses  créatures.  Mais  il  y  a  quelque  diffi- 
culté pour  toutes  et  pour  tous.  Les  moins  combattus 
sont  aujourd'hui  Aqjiiino,  puis  Ludovisio.  Il  paraît  qu'un 
des  deux  a  la  chance  de  réussir.  Aquino  jouit  d'une 
grande  faveur,  et  Borghese  ne  peut  abandonner  ce 
cardinal  de  son  oncle.  Les  Espagnols  font  semblant  de 
le  vouloir,  bien  qu'on  en  doutât  auparavant.  Montalto 
est  son  ami.  Aldobrandino  l'accepte  par  peur  d'avoir 
pis.  Aquino  sans  santé  ne  serait  qu'un  dépôt.  Ludo- 
visio jouit  également  de  beaucoup  de  considération, 
excepté  parmi  quelques  créatures  de  Borghese  même , 
lesquelles,  soit  par  rivalité,  soit  pour  avoir  été  exclues, 
comme  Campori,  excluent  à  leur  tour.  On  refroidit 
Borghese  en  lui  disant  que  Ludovisio,  aussitôt  élu 
pape ,  contractera  des  parentés  avec  Colonna,  ennemi 
de  Borghese  :  mais  la  principale  opposition  contre 
Ludovisio  est  qu'il  n'a  ni  Jla  tête  ni  l'esprit  que  les 
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temps  exigent.  Aracœli  est  repoussé  par  les  Espagnols: 
Borghese,  quoique  ami,  en  secret  ne  le  veut  guère. 
Aldobrandino  et  Montalto  l'accepteraient;  mais,  lors 
même  que  les  Espagnols  se  résoudraient  à  l'admettre 
sérieusement,  ce  serait  une  mauvaise  afiaire.  Santa- 
Susanna,  Mellini,  Sauli,  Varallo  paraissent  jeunes 
après  un  pontificat  de  seize  ans.  Quoique  fort,  Borghese 
ne  méprise  personne ,  il  se  montre  même  très-obsé- 
quieux envers  les  créatures  de  Montalto  et  d'Aldo- 
brandino.  Mais,  comme  on  ne  croit  pas  à  la  vérité  de 
ces  prévenances,  on  en  déduit  qu'il  rencontre  des  obs- 
tacles parmi  les  siens;  car,  du  reste,  il  est  supérieur  à 
tous  les  autres,  sans  contestation.  Cependant,  si  le 
pape  n'est  pas  nommé  en  quatre  jours  et  que  les  siens 
rompent  la  discipline,  Borghese  sera  forcé  de  sortir  de 
leurs  rangs.  En  ce  cas,  Giustiniani  a  plus  de  chances 
que  tout  autre.  Ce  cardinal  a  un  cerveau  brûlé  ,  mais 
il  a  de  la  valeur,  des  amis,  les  Espagnols  sympathiques, 
et  Borghese  le  préfère  parmi  les-  créatures  de  Sixte, 
espérant  de  lui  la  ruine  de  Colonna.  Le  connétable 
Colonna  est  si  haï  par  le  collège  que,  pour  l'humilier, 
le  collège  voterait  pour  Giustiniani.  Quant  aux  autres, 
les  difficultés  sont  plus  graves.  » 

Dans  ces  négociations  on  passa  les  jours  des  funérailles 
et  on  arriva  au  8  février,  jour  de  l'entrée  en  conclave. 

Voyons    d'abord   comment   les   cardinaux   étaient 
classés. 


m 


Comme  toujours,  le  sacré  collège  se  partageait  en 
plusieurs  factions.  La  faction  des  vieux,  ayant  pour 
chef  Montalto,  se  composait  de  Sauli,   Giustiniani, 
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Monti,  et  s'unissait  à  eux  Peretti,  neveu  de  Montalto. 
Venait  ensuite  la  faction  d'Aldobrandino  suivie  par 
Bandini,  Cesi,  Bevilacqua,  Bellarmino,  Deti,  Ginnasio, 
Delfino,  Senesio  et  Pio.  La  troisième  faction  marchait 
avec  Borghese  et  comprenait  Berberino,  Mellini  , 
Lanti,  Leni,  Tonti,  Varallo,  Caraffa,  Rivarola,  Filo- 
nardi,  Crescenzio,  Serra,  Aracœli,  Ascoli,  Ubaldinî, 
Muti,  Savelli,  Ludovisio,  Aquino,  Campori,  Brioli, 
Santa-Susanna ,  Valiero ,  Roma ,  Gerardi ,  Scaglia , 
Pignatelli,  Cappone,  Orsina.Jl  y  avait  trois  Espagnols: 
Zapata,  Madruzzo  et  Borgia.  De  la  cinquième  faction, 
dite  des  Français,  faisaient  partie  :  Bonzy,  Sforza, 
Farnese,  Este,  lesquels  étaient  tous,  en  sous-ordre, 
chefs  de  faction  par  eux-mêmes.  Les  Florentins  sui- 
vaient Medici.  Ces  fractions  de  partis  formaient  ensuite 
deux  groupes  :  le  premier,  le  plus  nombreux,  composé 
de  Montalto,  Medici,  Farnese,  d'Esté  et  les  Espagnols, 
avait  pour  chef  Borghese.  L'autre,  celui  d'Aldobran- 
dino ,  réunissait  les  Français  ;  Ubaldini  et  Sforza  avec 
leurs  adhérents,  lesquels  firent  cause  commune  avec 
Aldobrandino  afin  de  submerger  Campori. 

Ainsi  la  situation  du  collège ,  le  soir  du  8  février, 
était  la  suivante.  Dès  le  6  février,  Guicciardini  avait 
écrit  au  grand-duc  :  «  Tout  indique  qu'aussitôt  entré  en 
conclave  on  choisira  Aquino  avec  le  concours  de  Bor- 
ghese, Montalto,  les  Espagnols.  Si  celui-ci  échoue, 
Ludovisio  n'échouera  point.  Aldobrandino  est  venu 
avec  tant  de  hâte  et  par  un  si  mauvais  temps  qu'il  est 
malade.  »»  Et  le  9,  Orso  d'Elci  avait  mandé  à  ht  du- 
chesse :  t  J'ai  laissé  le  cardinal  en  conclave.  L'accord 
entre  Farnese  et  Montalto  est  solide  :  ils  régleront  notre 
cardinal.  J'ai  la  parole  de  Borghese  qu'il  aidera  Monti 
et  éloignera  Giustiniani ,  qui  n'est  pas  à  propos*  pour 
Son  Altesse.  »  Orso  d*Elci  avait  déjà  écrit  au  grand- 
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duc,  en  sortant  du  conclave,  l'importante  dépêche  que 
voici  : 

««  Hier  soir  s'est  fernobé  le  conclave.  Ayant  dépensé 
un  si  long  temps  à  bien  ajuster  l'union  entre  Earnese, 
Medici  et  Montalto,  ainsi  qu'à  régler  la  façon  par 
laquelle  ils  devaient  se  gouverner  avec  Borghese,  et 
n'ayant  eu  ni  là  ni  au  dehors  l'opportunité  de  visiter 
tous  les  cardinaux,  plus  de  vingt  lettrés,  que  je  n'ai 
pu  présenter,  me  sont  restées.  Nous  convînmes  enfin 
que  les  trois  susdits  cardinaux  favoriseraient  Cam- 
pori,  que  Borghese  prône  avant  tout  autre,  en  pre- 
mier lieu,  et  puis  encore  une  autre  de  ses  créatures, 
Aquino  ou  Ludovisio,  à  son  choix.  Si  ni  Campori 
ni  l'autre  candidat  de  Borghese  ne  réussissent  pas, 
Borghese  concourra  à  l'élection  de  Monti  avec  au 
moins  dix-huit  votes  de  son  parti.  A  quatre  heures 
de  la  nuit,  je  portai  moi-même  cette  conclusion  à 
Borghese,  qui  en  resta  satisfait,  et  promit  de  son 
côté  d'en  remplir  les  conditions.  Il  est  difficile  de  pré- 
voir la  durée  et  le  résultat  de  ce  conclave.  Toute  la 
journée  d'hier,  jusqu'à  trois  heures  de  la  nuit ,  Cam- 
pori tint  le  haut  du  trône ,  et  les  vieux  et  ceux  qui 
l'excluent  semblaient  fort  abattus.  Borghese  prétej^- 
dait  qu'il  avait  vingt-neuf  votes  de  ses  créatures ,  les 
Espagnols  et  Medici,  Moûtalto  et  Farnese.  D'autre 
part,  le  chef  de  l'exclusion  est  Orsini,  jeune  homme 
sans  autorité,  sans  suite.  Et  quoique  Aldobrandino  et 
les  Français  fassent  partie  de  l'exclusion ,  il  ne  paraît 
guère  que  cela  puisse  suffire.  La  fabtion  Borghese,  se 
croyant  sûre  de  son  pape,  paraissait  disposée  à  l'accla- 
mer aussitôt  le  collège  monté  de  Saint-Pierré  au  con- 
clave, et  il  est  probable  que,  si  elle  l'eût  osé,  Campori 
aurait  réussi.  A  vingt-deux  heures,  les  cardinaux  se 
réunirent  à  la  chapelle  pour  jurer  le^bulks  et  accom- 
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plir  les  autres  fonctioiï»  ^'^sage.  Mais,  comme  le  eol- 
lége  craignait  qne  partout  où  des  cardinaux  se  rassem- 
blaient, ils  pussent  faire  éclore  ee  pape,  Farnese, 
Medici  et  Montalto  estimèrent  opportun  de  s'y  trouyer 
personnellement,  bien  que  l'ambassadeur  et  moi  eus- 
sions la  conviction  .que  Borghese  n'aurait  pas  osé  une 
démarche  pareille  sans  nous  la  communiquer.  Toute- 
fois il  parut  à  Farnese  et  au  duc  de  Poli  qu'il  ne  fallait 
point  mépriser  cette  crainte,  et  appelés  à  aviser,  nous 
décidâmes  que^  si  Borghètse  manquait  à  la  convenance 
de  donner  cette  participation  à  ses  amis ,  la  dignité  de 
ces  princes  leur  ordonnait  de  passer  au  parti  de  l'ex- 
clusion. Farnese  et  Medici  adoptèrent  cet  avis.  Rien  à 
la  chapelles  mais  le  bruit  circulait  que  Tadoration  de 
Campori  aurait  eu  lieu  dans  la  nuit,  aussitôt  le  conclave 
fermé.  Grande  agitation  donc  dans  toutes  les  cellules, 
dans  tous  les  groupes.  Cependant  le  temps  aidait  le 
parti  de  l'exclusion  ;  et  l'ambassadeur  de  France  con- 
signa à  Priuli  et  à  Valiero  des  lettres  de  la  république 
de  Venise,  laquelle,  sous  la  menace  de  peines  fort 
graves,  leur  ordonnait  de  suivre  le  parti  du  Très-Chré- 
tien. A  trqis  heures  delà  nuit,  Borghese  me  dit  que  les 
siens  le  poussaient  h  tenter  la  pratique  de  Campori  aus- 
sitôt le  conclave  fermé .  Je  lui  donnai  le  conseil  de  prendre 
garde  de  blesser  le  vieux  collège,  déjà*  fort  mal  disposé 
contre  un  candidat,  créature  du  pape  décédé,  cardinal 
tout  récent,  qui  serait  nommé  pape  la  nuit,  et  la  nuit  même 
de  l'entrée  en  conclave,  à  la  suite  de  quelque^  violences, 
car  d'Esté  avait  menacé  Bèvilacqua  et  Pio  de  la  ven- 
geance du  duc  de  Modène  contre  leur  famille,  s'ils 
n'accédaient  point  à. cette  nomination.  Borghese  comr 
prit  la  force  de  ces  raisons,  mais  il  se  sentait  entraîné 
par  les  siens.  En  le  quittant,  je  rencontrai  Sforza ,  qui 
me  souffla  à  l'oreille  qu'il  allait  de  ce  pas  chez  Zapata 

T.  m.  2 
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pour  lui  déclarer  qu'il  ne  voulait  pas  de  ce  Campori. 
Cette  résolution  de  Sforza,  que  Borghese  tenait  pour 
très-sùr,  l'ayant  gagné  par  l'intermédiaire  des  Espa- 
gnols, me  frappa,  et  je  pus  conseiller  Montalto  et  Far- 
nese  de  s'offrir  avec  d'autant  plus  d'assurance  pour 
Campori,  même  pour  l'essai  de  cette  nuit,  que  son  exclu- 
sion était  certaine.  Ils  goûtèrent  mon  conseil,  et,  au 
nom  des  trois  cardinaux,  j'allai  moi-même  en  renou- 
vêler  l'offre  à  Borghese,  lequel,  avec  un  certaia  nombre 
des  siens,  s'efforçait  de  rattraper  Priuli,  qui  venait  de 
recevoir  de  la  République  la  lettre  don^;  j  ai  parlé. 
Borghese  fut  charmé  de  la  proposition  que  je  lui  por- 
tais, et  me  dit  qu'il  allait  envoyer  rassurer  Orsini  sur 
l'élection  de  Campori,  tout  le  collège  s' offrant  comme 
garant  que  ce  pape  ne  manquerait  pas  à  sa  maison  et 
que  la  maison  Borghese,  où  il  avait  une  sœur,  lui  res- 
terait fort  obligée.  Après  Campori,  Borghese  essayera 
Aquino  et  Ludovisio.  Excepté  Aldobrandino ,  tout  le 
collège  accepte  Aquino.  Mais  il  est  fort  malade,  et  les 
Espag:nots  semblent  refroidis  depuis  que  le^  Français 
l'ont  agréé.  A  Ludovisiô  s'opposent  seulement  la 
France  et  quelques  zélés  qui  le  considèrent  comme 
impropre  à  la  tiare  dans  le  temps*,  actuel  .-Mais,  fort 
3ésiré  par  les  Espagnols  et  par-Aldobrandino,  Borghese 
ne  peut  pas  lui  faire  défaut.  Borghese  ^a  promis  aux 
Espagnols  de  ne  pas  proposer  Aracœli  ni  Caraffa,  qui 
n'est  pas  indiqué  parmi  les  confidents  du  Catholique. 
Voilà  pour  les-vieux  de  la  faction  Çorghese  ;  et  comme 
le  collège  ne  tournera  guère  les  yeux  velps  les  jeunes,  il 
est  nécessaire  de  .«'adresser  aux  créatures  de  Mon- 
talto ou  d'Aldobrandino.  Parmi  les  Aldobrandino,  il  n'y 
a  que  Ginnasio ,  ouvertement  exclu  par  l'Espagne ,  et 
Bandini,  refusé  par  Borghese.  Parmi  les  trois  possibles 
de  Montalto,  Sauli  est  exclu  par  Aldobrandino  et  par 
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plusieurs  des  Borçhese;  Monti  if  a  pas  d'ennemis,  Aldo- 
brandino  adhère  à  cette  nomination ,  Borghese  promet 
dé  l'aider,  les  Français  le  veulent,  quoiqu'ils  craignent 
Savoie.  Mais  le  marquis  de  Cœuvres  m'a  dit  que  les 
Espagnols  tiennent  ce  cardinal  comme  par  trop  Fran- 
çais, comme  par  trop  attaché  aux  Vénitiens,  et  qu'ils 
ne  le  laisseront  pas  aboutir.  J'ai  conseillé  à  Monti  de 
ne  rien  brusquer ,  car  acculer  Borghese  aux  créatures 
de  Montalto,  c'est  réchauffer  sa  sympathie  pour  Gius- 
tiniani,  qui  a  de  puissants  amis,  parmi  lesquels  Zapata, 
Albuquerque,  Aldobrandino,  Savoia,  s'il  vient,  et  les 
Français.  J'ai  rappelé  à  Lotti,  canclaviste  de  notre 
cardinal,  de  se  tenir  aux  créatures  de  Borghese,  si 
Monti  est  bien  impossible,  ou  de  favoriser  Santa-Susanna 
on  Mellini.  Giustiniani  s'aide,  combattu  seulement  à 
outrance  par  le  connétable  Colonna.  On  craint  ce  car- 
dinal, mais  les  chefs  de  faction  le  prendront  s'ils  ne 
réussissent  point  dans  leurs  vùies.  Il  se  confie  beaucoup 
en  Savoia  et  en  l'abbé  Scaglia,  qui  entrerait  comme 
conclaviste  de  ce  cardinal.  "Zapata  et  Albuquerque, 
ses  amis  personnels,  le  poussent.  Il  est  à  craindre. 
Voilà  l'état  du  conclave  hier  soir.  Mais  les  choses  y 
changent  d'heure  en  heure.  ^ 


IV 


La  candidature  de  Campori,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  avait  été  vivement  conduite.  D'abord  ce  car- 
dinal s'était  aidé  pai*  lui-même,  en  promettant  à 
Borghese  de  ne  pas  tourner  les  yeux  en  arrière  sur 
l'administration  du  pontificat  de  Paul  V  ;  sans  parler 
que  Borghese,  voulant  lui-m'ême  être  pape  et  se  sa- 
chant trop  jeune,  désirait  faire  occuper  la  chaire  de 
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saint  Pierre  par  un  homme  plein  de  vie  qui  lui  laissât 
le  temps  de  mûrir.  Campori  avait  ensuite  çagné  d'Esté, 
en  lui  promettant,  même  par  écrit,  de  trancher  en  fa- 
veur de  sa  maison  le  procès  de  Comacchio,  qu'elle 
avait  avec  le  saint-siége,  et  de  l'aider  à  reprendre 
FerrarCi  II  avait  gagné  Bentivoglio,  en  lui  promettant 
de  restaurer  sa  famille  dans  cette  domination  de  Bo- 
logne qu'elle  avait  longtemps  possédée.  Il  n'avait  pas 
manqué  d'essayer  d'attirer  à  son  exaltation  même  le 
cardinal  Montalto  et  quelques-unes  de  ses  créatures 
par  une  égale  ampleur  de  promesses.  Ce  que  voyant, 
Borghese  l'aida,  'en  assurant  Montalto  de  concourir  à 
l'élection  d'un  des  siens,  voire  mêm?e  à  la  sienne, 
soit  après  la  mort  de  Campori,  soit  qu'il  échouât. 
Ayant  acquis  Montalto,  Borghese  prit  du  même  coup 
Medici,  qui  avait  ordre  du  grand-duc,  comme  nous 
avons  vu,  de  suivre  Montalto,  s'il  ne  pouvait  réussir 
à  créer  pape  Monti.  Borghese  l'attira  à  lui  en  lui  don- 
nant parole  de  concourir  à  l'élection  de  Morti  s'il 
accédait  à  celle  de  Campori,  et  que  celui-ci  fût  re- 
poussé. Medici  tint  sa  parole  ;  Borghese  le  trompa.  Par 
ordre  du  duc  de  P2|,rme,Farnese  devait  marcher  serré 
avec  Medici.  Farnese  le  suivait  avec  répugnance  pour 
Campori;  mais  Medici  l'exigea.  Par  d'Esté,  Borghese  et 
Campori  saisirent  les  Espagnols.  On  leur  promit  d'aider 
le  roi  catholique  dans  son  -expédition  contre  Venise  et 
de  donner  le  chapeau  au  frère  du  duc  Albuquerque. 
Cette  dernière  négociation  fut  connue  par  Aldobran- 
di^o  en  allant  de  Saint-Pierre  au  conclave.  Il  la  com-- 
muniqua  immédiatement  aux  ambassadeurs  de  Venise 
et  de  France,  afin  qu'ils  intervinssent  au  conclave  avant 
la  clôture  des  portes  et,  avec  leur  autorité,  l'aidassent 
à  déjouer  le  plan  de  Borghese  en  mettant  siir  pied 
l'exclusion. 
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Borghese  croyait  avoir  fabriqué  cette  élection  avec 
la  plus  gralide  solidité.  Il  comptait  sur  une  surprise. 
Pignatôlli  avait  laissé  échapper  qu'ils  entraient  en 
conclave  avec  le  pape  fait,  qui  était  Campori.  Orsini, 
enn-emi  mortel  de  Borghese,  court  chez  Ubaldini,  qui 
ne  Taimait  guère  plus  que  lui,  et  ensemble  ils  vont 
s'ouvrir  à  Aldobrandino  et  aux  Français.  Lancellotti  se 
met  à  la  tête  de  cette  exclusion,  et  Crescenzio  et  Filo- 
nardi  l'aident,  quoique  peu  après  ces  deux  derniers 
cardinaux,  dussent  s'arranger  avec  Borghese  et  passer 
dans  son  camp.  Arrivé  en  conclave,  le  prince  Peretti 
visita  Ubaldini,  le  consolida  dans  ses  desseins  d'aider 
Orsini  et  obtint  que  le  cardinal  Peretti,  son  frère, 
votât  avec  eux  l'exclusion  de  Campori. 

Les  votes  connus  de  l'exclusion,  entrant  en  conclave, 
étaient  donc  :  Aldobrandino  avec  neuf  des  siens,  Or- 
sini, Ubaldini,  Bonzy,  Sforza.  Priuli  se  réunit  à  eux 
plus  tard,  après  avoir  donné  communication,  très- 
adroitement,  aux  Espagnols  et  au  duc  d'Albuquerque, 
leur  ambassadeur,  qu'il  s'éloignait  de  leur  faction. 

Borghese  caressait  d'autant  plus  son  idée  d'une  exal- 
tation subite  qu'il  ne  voyait  à  la  messe  en  Saint-Pierre 
ni  Aldobrandino,  ni  Ubaldini,  ni  Lancellotti.  Il  les  sa- 
vait malades,  et  ce  dernier  l'était  au  point  qu'il 
mourut  en  effet  soudainement  le  soir  même,  à  deux 
heures  de  la  nuit.  Mais  les  deux  premiers  cardinaux 
que  Borghese  aperçut  dans  la  chapelle  Pauline  furent 
Ubaldini  et  Aldobrandino.  Cette  vue  troubla  le  neveu 
de  Paul  V.  Il  se  douta  que  son  projet  avait  été  contre- 
miné  et  qu'on -lui  avait  préparé  des  obstacles.  Pour  ne 
rien  compromettre,  il  ajourna, l'exaltation  au  lende- 
main. La  nuit,  il  passa  la  revue  de  son  parti  et  le  raf 
fermit.  Sauli,  d'autre  part,  dérangeait  ses  desseins, 
car,  prié  par  Orsini  et  conseillé  par  Cesi  à  ne  pas  pre- 
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cipiter  cette  élection,  il  se  feignit  fatigué,  ne,  voulut 
pas  lire  toutes  les  bulles  ce  jour  même,  et  se  retira 
dans  sa  chambre,  Borghese  alla  le  prier  de  se  déclarer 
pour  Campori  ;  Sauli  répondit  :  «  Je  veux  rester  libre  de 
tout  engagement  ;  je  ne  promets  rien  !  »  Les  cardinaux 
allèrent  diner  :  Orsini  et  Ubaldini  mirent  à  profit  ce 
temps.  Le  temps  joue  le  rôle  de  grand  électeur  dans 
la  création  du  pape.  Le  prince  Peretti  les  aida. 
Orsini  se  rendit  chez  Medici  et  essaya  de  le  détour- 
ner de  son  aveugle  obéissance  à  Montalto.  Medici  ré- 
pondait simplement  :  «  Le  grand-duc  me  l'ordonne.  »» 
Orsini  eut  beau  lui  rappeler  que  son  père,  lorsqu'il 
était  cardinal,  tint  en  conclave  toujours  la  première 
place,  eut  r initiative,  ne  se  laissa  remorquer  par  per- 
sonne; que  si  le  grand-duc  savait  le  péril  que  la 
maison  Orsini  courait  par  cette  élection.  Son  Altesse 
révoquerait  ses  ordres  ;  qu'il  ne  disait  pas  cela  seule- 
ment à  cause  de  ces  dangers,  auxquels  la  maison  Orsini 
était  habituée,  et  qu'elle  savait  conjurer  même  par  la 
force,  mais  à  cause  de  la  paix  de  l'Italie...  Medici 
resta  inébranlable  et  promit  seulement  que  l'appui  de 
la  maisan  de  Médicis  ne  manquerait  jamais  à  celle  d'Or- 
sini  dans  le  cas  où  Campori  réussirait.  D'ailleurs  n'é- 
taient-ils pas  parents? 

Ubaldini  allavoir  Borghese  lui-même.  Celui-ci,  avant 
d'être  assailli,  assaillit  le  premier  et  demanda  à  Ubal* 
dini  son  vote  en  faveur  de  Campori. 

—  Mon  vote,  répond  Ubaldini,  ne  change  rien  à 
l'exclusion  de  ce  sujet  :  elle  est  complète. 

—  Que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  me  donne 
toujours  sa  puissante  vjoix,  ajoute  Borghese,  et  ne  se 
soucie  point  du  reste. 

—  Eh  bien  !  s'écrie  alors  Ubaldini,  arrachons  le 
masque  et  jouons  à  cartes'  découvertes.  Je  fais,  je  ferai 
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la  guerre  à  votre  candidat  de  toirtes  mes  forces.  Ce 
n'est  pas  pour  vous  déplaire  :  je  ne  veux  pas  de  ce 
Campori.  Mais  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime 
choisisse  un  autre  cardinal  parmi  ses  créatures  :  Mel- 
lini,  Laniâ,  Crescenzio,  Aracœli,  Ludovisio  même  qui 
franchit  les  portes  du  conclave  en  ce  moment,  et  je 
suis  prêt  à  vous  suivre  aveuglément. 

—  Je  vous  remercie,  réplique  Barghese  avec  sa 
grâce  et  sa  cpurtoisie  ordinaires.  Je  n'exclus  personne 
des  candidats  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  me 
fait  l'honneur  de  m'indiquer.  Mais,  pour  le  quart 
d'heure ,  je  suis  résolu  à  pausser  Camporî. 

Ubaldini  retourne  à  sa  cellule,  où  l'attendaient  Orsini 
et  le  prince  son  frère.  Ceux-ci  revenaient  de  leur  tour- 
née pour  embaucher  celles  des  eréaturet;  dje  Borghçse 
qui  pouvaient  se  déclarer  sans  reproche,  d'ingratitude. 
Survint  Peretti,  et  l'on  se  communiqua  le  résultat  de 
leurs  négociations.  En  ce  même  instant  arrivait  en 
conclave  le  cardinal  Tonti.  Une  nuée  de  cardinaux  se 
précipite  sur  lui,,  chacun  pour  l'attirer  dans  son  parti. 
Ubaldini  *se  hâte  à  son  tour  et  se  croise  avec  Gumpori, 
qui  sortait  avec  PignatcUi  de  la  cellule  du  nouvel  ar- 
rivé. Pignatelli  essaye  de  l'attirer  à  Campori,  comme 
créature  de  Paul  V.  Ubaldini  lui  répond  :  «  A  Borghese 
et  aux  siens,  oui  ;  à  Campc^i,  jamais  !  »  Puis  il  voit 
Tonti ,  et  s'entend  av«e  lui. 

En  quittant  ce  cardinal,  il  rencontre  l'ambassadeur 
de  France  qui,  ne  s^  donnant  pas  le  temps  de  manger, 
était  accouru  à  l'invitation  pour  changer  le  pli  du  cour 
clave.  Ils  entrent  ensemble  chezSforza,  afin  de  se  rea- 
*seigner  réciproquement  sur  ce  qu'ils  avaient  fait  et  de  se 
concerter  sur  ce  qu'ils  allaient  faire  ;  on  se  donne  ren- 
dez-vous chez  Bevilacqua.  Ubaldini  y  va.  L'ambassa- 
deur se  rend  chez  Bonzy ,  q'ui,  cloué  au  lit  par  lagoatte, 
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ne  sortait  guère.  UbaWini  revoit  Orsini,  et  tandis  qu'ils 
vont  ensemble,  ils  rencontrent  Zapata  et  l'ambassa- 
deur d'Espagne.  Orsini  assUre  le  duc  d'Albuquerqûe 
que  S.  M.  Catholique  n'avait  pas  de  meilleurs  servi- 
teurs qu'Ubaldini  et  lui,  et  que,  s'ils  ne  concouraient 
pas  à  l'élection  de  Campori,  ce  n'était  pas  pour  fâcher 
le  roi,  mais  parce  qu'ils  croyaient  que  ce  cardinaji  au- 
rait mal  servi  Sa  Majesté  elle-même. 

Cette  fiévreuse  négociation  dura  jusqu'à  Y  Angélus, 
sans  que  ni  les  cardinaux  ni  les  ambassadeurs  ces- 
sassent un  instant  de  trotter»  Sur  ces  entrefaites  arri- 
vait un  courrier  de  Venise  »  par  lequel  la  République 
ordonnait  à  ses  cardinaux  Priuli  et  Valiero  d'obéir 
aveuglément  aux  injonctions  de  Delfino,  qui  avait  son 
secret.  L'ambassadeur  dit  à  son  tour  que  la  république 
considérerait  et  punirait  comme  rebelles  les  cardinaux, 
qui  voteraient  pour  Campori,  ainsi  que  leurs  familles. 
Il  sortit  du  conclave  à  deux  heures  de  la  nuit.  Peu  après 
sortait  également  l'ambassadeur  d'Espagne ,  laissant  à 
Zapata  le  soin  d'achever  la  négociation.  Or  celui-ci 
était  tellement  sûr  du  succès  de  Campori ,  qu'il  dit  au 
duc  d'Albuquerqûe  :  «  Je  m'invite  à  souper  chez  Votre 
Excellence  mercredi  soir!  »» 

L-e  brave  homme  alla  souper  en  effet  ce  jour-là,  mais 
le  pape  élu  était  tout  autre  que  son  candidat.  Le  prince 
Savelli,  ambassadeur  de  l'Empire,  se  séparait  à  la 
même  heure  de  Madruzzo ,  qu'à  la  prière  de  Borghese 
et  de  Zapata  il  sollicitait  pour  Campori.  Le  prince  disait 
que  c'eût  été, servir  l'empereur  que  de  favoriser  cette 
élection,  car  Campori  était  un  parfait  serviteur  de  la 
maison  d'Autriche,  et  la  preuve  que  celuirlà  était  bien 
le  pape  qu'il  leur  fallait ,  c'était  l'acharnement  avec 
lequel  la  France  et  Venise  le  repoussaient.  Madruzzo 
répondit  :  «  Pour  le  moment,  je  vais  me  coucher;  le 
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nouveau  jour*  me  portera  nouveau  conseil.  Votre 
Excellence  sait  que  je  n'ai  jamais  manqué  au  service 
de  S.  M.  Impériale,  et  qu^  je  vins  exprès  au  conclave 
passé,  quoique  mofirant.  » 

En  attendant,  Orsini,  Ubaldini,  Pio,  l'ambassadeur 
de  France,  Antoine  et  Ferdinand  Orsini,  le  prince  Pe- 
retti,  Mgr  Vulpio  et  Mgr  Donozat  se  réunissaient  chez 
Bevilacqua,  voulant  se  mettre  au  courant  de  ce  que 
chacun  avait  fait  de  son  côté.  Arrive  Sforza,  qui,  ayant 
vu  Borghese  entrer  chez  Tonti,  y  était  allé  à  son  tour 
pour  savoir  s'il  tenait  toujours  ferme. 

—  Je  le  crois  bien ,  répond  cô  cardinal  ;  Campori  a 
commis  des  assassinats  dans  sa  jeunesse,  et  il  est  faus- 
saire; et  les  documents  sont  ici,  dans  le  conclave,  en 
sorte  que  peut  les  voir  qui  veut.  Puis  il  s'est  déclaré 
contre  la  France  et  aontre  Venise,  ce  qui  veut  dire  la 
guerre  en  Italie^.  Je  ne  voterai  donc  jamais  en  sa  faveur. 

—  Et  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  y  ajoute  en- 
core, dit  Sforza,  qu'elle  doit  le  repousser  si  elle  ne 
veut  pas  que  l'on  attente  à  sa  vie ,  puisqu'on  a  déjà 
essayé  de  lui  ôter  l'honneur. 

—  Comment  ça?  s'écrie  Tonti  en  palissant.  . 

—  Eh  bien  !  continue  Sforza ,  les  amis,  de  Borghese 
disent  que  Votre  Seigneurie  Illustrissime  est  un  fourbe 
qui  a  été,  exilé  de  Rome.  Quant  à  moi,  qifi  ai  parfaite- 
ment examiné  la  vie  de  Votre  Seigneurie,  je  ne  lui  con- 
nais d'autre  fourberie  que  celle  d'avoir  pris  possession 
de  l'archiprêtrise  de  Santa-Maria  Maggiore  avec  cin- 
quante voitures  de  cortège. 

Tonti  était  à  eux. 

Borghese,  pour  son  compte,  ne  restait  pas  oisif. 
Voyant  d'abord  qu'en  retardant  l'adoration  il  perdait 
d'heure  en  heure  des  votes,  il  prend  la  résolution  de 
l'accomplir  la  nuit  même,  à  sept  heures.  Or,  comme  la 
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présence  de  l'ambassadeur  français  le  gênait,  il  lui  fit 
savoir  par  le  gouverneur  de  Borgo  ,  Mgr  Vareae ,  qui 
avait  commission  Je  fermer  le  conclave,  qu'il  était  tempi? 
de  sortir.  On  lui  répond  d'une  vofe  unanime  et  d'un 
ton  haut  et  insolent,  que  Son  Excellence  partirait  lors- 
qu'il lui  plairait,  et  pas  avant.  Puis  Borghese  envoie 
Santa-Susanna  chez  Bellarmino,  afin  de  l'avertir  de  se 
tenir  prêt  à  aller  en  chapelle  cette  nuit  même,  lorsqu'il 
serait  appelé.  Bellarmino  répond  : —  Je  ne  veux  pas 
prêter  mon  concours  à  faire  un  pape  de  cette  façon  : 
je  ne  bougerai  pas  jusqu'à  demain.  : 

Filonardi,  qui  alla  chez  Aquino,  n'en  revint  pas  plus 
heureux.  Ce  cardinal,  auquel  Borghese  avait  promis  le 
jour  Hiême  le  pontificat,  était  au  lit,  presque  moribond. 
Filonardi  s'introduit  chez  lui  brutalement  et  du  ton 
impérieux  d'un  laquais  qui  obéit  à  un  maître  tout-puis- 
sant, lui  dit  :  —  Levez-vous  vite,  monseigneur,  Bor- 
ghese veut  faire  le  pape  cette  nuit,  à  sept  heures,  et 
veut  se  servir  de  votre  vote. 

Le  malade,  profondément  frappé  et  blessé  de  ce  pro- 
cédé, mourut  deux  jours  après.  Borghese,  accompagné 
de  Sa\elli,  Pignatelli,  Filonardi  et  Roma,  va  sonder 
l'intention  de  Priuli  et  de  Valiero.  Malgré  les  ordres 
contraires  de  Venise,  ces  deux  cardinaux,  ménageant 
las  apparences,  restèrent  fermes  pour  Campori. 

Les  cardinaux  de  l'exclusion,  qui  avaient  pénétré  la 
résolution  de  Borghese  de  nommer  Campori  cette  nuit 
même,  prièrent  d'abord  l'ambassadeur  de  France  de 
ne  pas  quitter  le  conclave  avant  le  jour.  Ils  donnèrent 
ensuite  l'éveil  aux  cardinaux  amis,  et  plusieurs  d'entre 
eux  se  couchèrent  en  ordonnant  à  leurs  conclavïstes 
de  ne  pas  les  réveiller  avant  le  jour,  quoi  qu'il  pût 
arriver.  Ubaldini  avait  vu  Madruzzo  à  deux  heures  et 
l'avait  trouvé  favorable.  Après  le  départ  de  Tambas- 
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sàdeur  impérial;  Medici  et  Savelli  s'étaient  représentés 
chez  ce  cardinal  pour  tàfcher  de  le  retourner.  A  cinq 
heures,  Sforza  et  Bevilacqua  reviennent,  et  Maduzzo  les 
assure  que,  pour  cette  nuit,  il  dormirait.  Les  mêmes 
cardinaux  se  rendent  ensuite  chez  Zapata,  et  après  une 
négociation  difficile,  ils  lui  arrachent  aussi  la  promesse 
que,  pour  cette  nuit,  il  ne  quitterait  pas  sa  chambre. 

AvecBorgia,  qu'ils  virent  après,  leur  mission  fut  plus 
satisfaisante  :  —  Je  ne  veux  pas  de  Campori,  s'écrie  ce 
cardinal  ;  mon  roi  m'ordonne  de  ne  pas  nommer  cer- 
tains sujets  qui  lui  déplaisent,  mais  il  ne  m'oblige  point 
à  donner  ma  voix  à  ce  candidat. 

A  six  heures,  Ubaldini  put  faire  dire  àLudovisio  que 
l'exclusio-n  de  Campori  était  arrêtée. 

Borghese  s'aperçut  alors  que  toute  cette  affaire  te- 
nait à  l'adhésion  de  deux  cardinaux  dont  le  collège 
faisait  grande  estime,  Bellarmino  et  Madruzzo.  Quoique 
le  jésuite  et  le'Tudesque  se 'fussent  tous  les  deux  ex- 
pliqués sans  détour,  Borghese  voulut  essayer  person- 
nellement de  réouvrir  la  négociation.  Il  se  rend  chez 
Bellarmina- et  le  fait  réveiller.  Le  jésuite  impatienté 
s'écrie  :  .  ' 

—  Cette  heure-ci  vous  paraît-elle  donc  propre  à 
faire  un  pape? 

Borghese  s'excuse. 

— ^  Je  ne  voulais  savoir,  dit-il,  que  les  raisons  pour 
lesquelles  Votre  Seigneurie  Illustrissime  répugne  au 
choix  de  Campori  ? 

.  —  Ah!  réplique  Bellarmino,  si  ce  n'est  qtie  cela,  je 
vous  les  dirai  demain,  ces  raisons;  mais  si  vous  êtes  si 
presjsé  de  les  savoir,  vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  la 
cellule  démon  voisin  Ubaldini,  qui  vous  les  dira  tout  au 
long  et  aussi  bien  que  moi.  Bonne  nuit,  maintenant. 

La  partie  était  perdue.-  Borghese  se  rend  avec  sa 
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suite  chez  Madruz^o,  puis  chez  Zapata.  Les  deux  répon- 
dent de  la  même  façon  :  —  Rien  pour  cette  nuit  ;  nous 
verrons  demain. 

—  Ces  hommes  nous  échappent,  s'écrient  Savelli  et 
Bentivoglio  en  sortant  de  la  chambre. 

D'Esté,  plus  entêté  et  plus  arrogant  que  les  autres, 
ne  se  contente  pas  de  ce  refus  et  ne  craint  pas  d'être 
indiscret.  Il  avait  déjà  reçu  peu  avant  une  correction 
de  Pio,  auquel  il  avait  reproché  les  bienfaits  de  la 
maison  d'Esté,  et  une  autre  de  Bevilacqua,  qu'il  avait 
menacé  de  son  ressentiment. 

—  Ceux  de  ma  maison  ne  se  repentent  jamais  de  ce 
qu'ils  font,  réplique  ce  dernier,  car  ils  ne  font  que  ce 
qui  est  honorable.  Pouvez-vous  en  dire  autant,  mon- 
seigneur? 

D'Esté,  un  peu  abasourdi,  le  quitte  pour  aller  réveiller 
Madruzzo  et  lui  demander  son  mot  définitif,  en  ajou- 
tant qu'il  tenait  prêt  un  courrier  afin  d'annoncer  cette 
nuit  m^me  sa  conduite  à  l'Empereur,  en  même  temps 
que  Zapata  aurait  écrit  au  roi  d'Espagne. 

—  Et  moi  aussi  j'ai  des  courriers  à  envoyer,  s'écrie 
Madruzzo,  et  je  sais  écrire,  et  mes  lettres  sont  lues,  ainsi 
que  les  vôtres  et  celles  de  Zapata.  Je  ne  me  donne  donc 
pas  de  souci  pour. cela:  laissez-moi  dormir. 

D'Esté  partait,  et  peu  après  Madruzzo  confirmait  à 
Ubaldini  sa  ferme  résolution  de  ne  rien  conclure  pour 
cette  nuit.  Borgbese  promit  au  conclaviste  de  Madruzzo 
un  canonicat  à  Saint-Pierre  s'il  faisait  changer  diavis 
à  son  maître  :  le  conclaviste  repoussa  l'ofi're  en  s'excla- 
maiit  : 

—  Ah  bien  oui  !  Femuez-moi  donc  cet  Allemand  ! 
Le  jour  pointait,  —  c'était  neuf  heures.  Mgr  Varese 

court  chez  Bevilacqua  pour  prier  l'ambassadeur  de 
France  de  sortir,  car  les  chefs  d'ordres  avaient  ordonné 
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de  fermey  le  conclave.  Bevilacqua  sort  de  sa  cellule, 
et  rudoyant  Mgr  Varese  : 

—  Allez,  lui  dit-il,  allez  d'abord  faire  dbrtir  le  mar- 
quis Bentivoglio  de  chez  Borghèse',  et  soyez  plus  res- 
pectueux envers  vos  maîtres  et  envers  le  représentant 
du  roi  très-chrétien. 

Varese  part,  et  les  cardinaux  de  l'exclusion,  voyant 
leur  affaire  assurée,  se  décident  à  la  fin  à  faire  fermer 
le  conclave. 

L'ambassadeur,  en  effet,  sort;  ils  donnent  l'ordre 
à  leurs  conclavistes  de  veiller  et  vont  se  coucher. 

C'était  la  veille  d'armes  ;  elle  promettait  un  beau 
jour  de  combat.  ^ 

Plusieurs  cardinaux  avaient  déjà  instruit  Orsini  et 
Ubaldini  q^i'ils  seraient  avec  eux  lorsqu'ils  seraient 
sûrs  de  ne  pas  se  compromettre  par  une  aventure.  Il 
fallait  donc  avoir  le  nombre  des  excluants  bien  compté. 
On  força  Madruzzo  à  se  déclarer,  en  le  laisant  pousser 
par  l'impatience  .de  Borghèse.  Crescenzio  vient  à  eux 
ouvertement.  La  congrégation  publique,  où  l'on  devait 
lire  les  piècA  de  procès  contre  Campori,  pour  don- 
ner de  l'éclat  à  l'exclusion,  devenait  inutile.  Borghèse, 
d'ailleurs,  voyant  l'adoration  compromise,  se  décidait 
à  essayer  du  scrutin.  Mais,  pour  empêcher  qu'on  ne  Ivii 
escamotât  les  votes,  il  donna  ordre  aux  siens  de  ne  pas 
voter  dans  le  scrutin,  mais  d'attendre  l'accès,  où 
l'on  votait  à  voix  haute.  Son  but  était  celui-ci.  Il 
lui  manquait  trois  votes.  Si  dans  le  scrutin  régulier  ces 
trois  votes  venaient,  alors  il  chargeait  avec  les  siens, 
et  le  pape  était  nommé  :  si,  au  contraire,  les  trois 
votes  manquaient,  il  attendrait  un  moment  plus  pro- 
pice et  ne  gaspillerait  pas  son  homme. 

L'heure  de  la  chapelle  arrive.  SauU,  le  doyen,  dit  la 
messe  et  communie.  Les  cardinaux,  moins  Montalto^ 
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Aldobrandino,  Cesi  et  Aquino,  maladejs,  ainsi  que  Far- 
nese  et  Capponi,  qui  n'étaient  pas  malades  mais  qui 
faisaient  sémillant  de  l'être  pour  d'autres  raisons.  Ils 
ne  voulaient  pas  Campori,  mais  l'un  avait  engagé  sa 
parole  à  Medici,  l'autre  à  d'Esté  de  voter  pour  lui.  En 
se  donnant  pour  malades,  ils  votaient  par  bulletin 
secret  et  pouvaient  voter  à  leur  fantaisie.  Les  bulles 
lues,  le  scrutin  a  lieu.  Bellarminô  obtient  le  plus 
grand  nombre  de  votes,  et  Campori  pas  un  seul. 

—  Je  m'y  attendais,  s'écrie  Pignatelli. 

Le  plan  de  Borghèse  échoue. 

Orsini,  ne  voulant  plus  rien  Jaire  ce  jour-là,  ouvre 
la  porte  et  sort  df  la  chapelle  avec  ses  amis. 

Pendant  le  dîner,  lambassadeur  de  Venise  fait  de- 
mander une  audience.  C'était  une  excuse.  Les  ambas- 
sadeurs de  France  et  de  Venise  avaient  su  que  Borro- 
meo  et  Savoia  allaient  arriver  le  soir.  On  connaissait 
que  ces  deux  cardinaux  voteraient  contre  le  candidat 
de  Borghèse.  C'était  donc  pour  renforcer  l'exclusion 
qu'ils  voulaient  gagner  encore  ce  jour  et  attendre  ce 
secours.  Borghèse  s'en  doute.  La  congi^gation  avait 
déjà  décidé  dVccorder  l'audience  :  il  fait  révoquer 
l'ordre,  et,  dans  l'après-dîner,  convoque  chez  lui  les 
siens,  afin  de  les  conduire  à  l'adoration  de  Campori. 
Mais  Campori  lui-même,  craignant  l'exclusioit  publique 
•appuyée  des  pièces  que  ses  ennemis  s'étaient  procu- 
rées, conjure  l'orage  en  refusant  l'épreuve  de  l'adora- 
tion, jusqu'au' moment  où  le  nombre  des  suffrages  pour 
le  scrutin  lui  sera  assuré.  Bevilacqua,  qui,  sous  pré- 
texte de  négocier,  s'était  convaincu  de  ce  fait,  en  donne 
communication  à'  Aldobrandino  et  l'oblige  à  se  lever 
pour  se  placer  à  la  tête  de  la  faction.  Bonghese,  de 
son  côté,  pour,  terminer  l'affaire,  après  avoir  or- 
donné de  former  l'exclusion  de  Monti,  afin   de  se 


_^ 
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mettre  àl-abri  d'un  coup  imprévu  et  d'une  diversion 
par  ce  cardinal,  va  trouver  Moritalto  et  Zapata. 

Tandis  qu'il  négociait  avec  Montalto,  Medici  arrive 
et  lui  dit  de  ne  plus  songera  Campori,  qui  avait  absolu- 
ment naufragé^  et  de  lui  tenir  au  contraire  sa  parole 
d'appuyer  un  candidat  qu'il  proposerait.  Et  il  nomme 
justement  ceMonti,  contre  lequel  Borghèse  venait  d'or- 
donner qu  on  organisât  l'exclusion.  Cette  proposition 
bouleverse  Borghèse,  lié  par  sa  parole.  Il  répond  que, 
quant  à  lui;  il  tiendrait  sa  promesse,  mais  que  Zg-pata 
venait  de  lui  apprendre  que  Monti  déplaisait  à  sa  cour. 

Orsini  arrive  sur  ces  entrefaites.  Borghèse  ne  voulait 
pas  qu'il  connût  ces  nouvelles  bases  de  négociations. 
Voyant,  d'autre  part,  que,  s'il  donnait  son  consente- 
ment à  la  proposition  de  Medici,  Monti  serait  inévita- 
blement pape,  malgré  la  fanfaronnade  de  Zapata,  coupe 
court  aux  deux  pratiques.  Il  se  tourne  donc  vers 
Orsini  et  lui  dit  : 

« 

—  Monseigneur,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ob- 
tenir la  promotion  de  Campori ,  et  Votre  Seigneurie 
Illustrissime  a  tout  entrepris  pour  me  la  faire  man- 
quer. Vous  êtes  satisfait.  Maintenant,  je  suis  ici  pour 
faire  une  proposition  qui  déplaît  peut-être  à  tout  le 
monde  ;  mais  on  le  veut,  et  je  me  résigne.  Je  propose 
Ludovisio  pour  pape,  —  ainsi  que  le  cardinal  Ubaldini 
me  le  demandait  hier. 

Orsini  soupçonne  que  ce  n'est  qu'une  diversion.  Il 
le  prend  cependant  au  mot  et  répond  : 

.  —  }ë  le  veux,  venez  avec  moi  et  allons  en  causer 
avec  mes  amis. 

—  Allez-y,  répliqua  Borghèse,  je  vais  apprêter  les 
Mens. 

Il  se  rend  chez  Capponi,  qui  mettait  déjà  son  rochet, 
croyant  l'affaire  de  Campori  arrangée,  puisque  dans  le 
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conclaVe  on  parlait  dqà'  de  pape  fait.  Il  le  détrompe. 
Ubaldini  accepte  d'emblée,  même  au,  nom  des  siens, 
sans  les  consulter.  Et  tandis  que  Borghese  court  en 
donner  la  nouvelle- à  Montalto,  Ubaldini  toit  Aldobran- 
dino.  Il  se  rencontre  avec  Campori,  qui  venait  d^arran- 
ger  son  affaire  avec  Pignatelli.  Ubaldini  lui  çtie  à 
brûle-pourpoint  : 

—  Ludovisio  est  pape  ! 

Campori  rougit,  pâlit,  chancelle;  enfin  il  s'exclame  : 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

—  Elle  le  sera,  réplique  Ubaldini. 

Et  abordant  Bevilacqua,  qui  ne  savait  encore  rien 
de  la  nouvelle,  il  la  lui  apprend.  Jls  voient  ensuite 
Orsini  et  lui  disent  :        '  ' 

—  Ca  va  bien  ! 

—  Quoi  donc  ?  . 

—  Ludovisio  est  pape  ! 
Borgia  les  écoute  et  s'arrête  : 
, —  Vous  dites  ? 

—  Ludovisio  est  pape  !        • 
Borgia,  plein  de  joie,  s'écrie  alors  : 

—  Vous  êtes  des  chevaliers,  messieurs  :  j'espère  que 
vous  dites  vrai? 

—  Sur  notre  jparole,  répond  Bevilacqua,  Ludovisio 
est  pape  ! 

—  Votre  parole  de  cardinal?  demande  Borgia  en 
hésitant. 

—  Non,  répliquent  les  autres,  sur  nptre  parole  de 
gentilshommes. 

"  Puis  ils  courent  tous  vers  la  cellule  de  Ludovisio. 
Ubaldini,  qui  était  resté  un  peu  en  arrière,  rencontre 
Medici,  et  le  prenant  par  la  main  lui  dit  : 

—  Venez  chez  Ludovisio. 
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— *  Attendez  donc  que  Montalto  soit  averti ,  répond 
Medici  ;  je  vais  chez  lui. 

—  Vous  y  trouverez  Borghese,  qui  lui  porte  la  nou^ 
velle,  ajoute  Ubaldini,  et  entre  chez  Aldobrandino. 

Bevilacqua  et  Orsini  lui  avaient  appris  la  nouvelle,  et 
Aldobrandino  approuvait  tout..  Ses  créatures  sont  pré- 
venues :  Montalto  arrive.  Tout  le  monde  est  debout.  Les 
malades  se  lèvent  —  Aquino  excepté,  qui  agonisait  déjà. 
A  vingt-trois  heures  et  trois  quarts  tout  était  prêt  dans 
la  chapelle.  On  lève  Ludovisio  presque  sur  les  bras, 
on  l'y  porte,  on  l'élit.  Il  donna  son  vote  à  Sauli. 

Voici  maintenant  le  féçit  officiel  de  ce  conclave  or- 
donné par  le  cardinal  de  Médicis  à  sonconclaviste  Lotti, 
et  qu'il  expédie  «au  grand-duc  dans  deux  annexes  à  sa 
dépèche  du  11  février  1621  : 

«  J'ai  donné  l'ordre  à  Lotti,  qui  écrira  ce  conclave 
en  détail  pour  obéir  à  Votre  Altesse  (1).  Mais  comme  il 
est  nécessaire  de  rapporter  plusieurs  particularités  que 
l'on  est  en  train  de  recueillir,  sur  les  discours  et  les  pro- 
babilités plutôt  que  sur  la  pratique  et  la  substance  de  la 
chose,  ce  qui  est  long,  je  prends  la  résolution  de  ra- 
conter à  Votre  Altesse,  en  résumé,  ce  qui  s'est  passé, 
ainsi^iue  mon  devoir  me  l'ordonne. 

«  Comme  Votre  Altesse  le  sait^  j'entrai  en  conclave 
evec  une  alliance  formée  entré  Farnese ,  Montalto  et 
moi,  et  une  capitulation  avec  Borghese,  de  concourir 
pour  deux  de  ses  créatures ,  et  lui  pour  une  de  Mon- 
talto, à  mon  choix.  Cet  accord,  dans  le  conclave  comme 
au  dehori^,  fut  toujours  inis  en  avant  en  mon  nom  et 
puis  en  celui  de  mes  amis.  Le  conelave  a  duré  environ 
quinze  heures,  mais  il  a  marché  avec  tant  de  violence 


(1)  Lolti  récrivit,  et  sur  le  ^en  nous  avons  rédigile  nôtre. 
T.  ni.  a 
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que^,  dans  un  autre  temps,  il  aurait  duré  deux  ôiois. 
.Bprghese  mit  immédiatement  sur  le  tapis  la  pratique 
de  Campori,  dont  il  se  croyait  sûr.  Mais  Orsini  et 
Ubaldini  s'opposèrent  avec  une  telle  véhémence,  qu'il 
fut  impossible  à  Borghese  d'en  venir  à  bout.  Il  fit  alors 
appeler  Lotti,  et  lui  exprima  son  anxiété  sur  les  ma- 
nœuvres de  ses  adversaires ,  —  qui  cependant  n'avaient 
que  seize  votes,  tandis  qu'il  en  fallait  dix-huit  pour 
l'exclusion.  Il  lui  exprima  aussi  ses  craintes  pour  le 
succès  de  Campori,  et  lui  révéla  que  Orsini  craignait 
également  Monti,  non  pas  pour  des  raisons  spirituelles, 
ainsi  que  l'on  dit  maintenant ,  mais  comme  étant  son 
ennemi  ;  puis  il  me  proposa  d'essayer  Monti ,  mais  en 
m'engageant  à  m'assurcï"  d'abord  dae  Espagnols,  qui 
me  préparaient  'des  difficultés.  Je  communiquai  ce 
message  de  Borgh.es«  à  Farnese  et  à  Montalto.  On  dé- 
cida de  pousser  Monti,  malgré  les  Espagnols,  car  si 
Borghese  disait  vrai^  sa  faction ,  eelle  de  Montalto  et 
celle  !  d'Aldobrandino,  dont  Farnese  se  promettait  le 
concours,  auraient  emporté  l'élection,  Mais,  Candis  que 
je  faisais  ces  apprêts,  Borghese,  rencontrant  Lotti,  lui 
annonce  qu'il  a  changé  d'avis  et  le  charge  de  me  sup- 
plier de  lui  laisser  d'abord  mettre  en  avant  Ludovisio, 
car  ses  créatures  Tapiraient  abandonïi^  s'il  se  fût  borné 
à  ne  proposer  d'entre  elles  que  le  seut  Campori.  Cette 
raison  n©us  convainquit  plus  que  la  volubilité  de  Bor- 
ghese ne  nous  hlessa.  Nous  comprîmes  sa  situation,  et 
d'accord  avec  Farnese  et  Montalto ,  nous  consentîmes 
qu'il  tentât  l'épreuve  de  Ludovisio ,  avec  promesse  de 
présenter  ensuite  Monti,  et  que,  si  celui-ci  succom- 
iDait  également,  chacune  des.  parties  resterait  libre. 
Borghese  fut  charmé  de  cette  résolution  et  dit  à 
Lotti  : 

H  —  Apprenez  à  ces  seigneurs  que  je  vais  les  voir, 
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et  que   le  pape  est  fait^  car  tout  le  monde  accepte 
Ludoyisio. 

«  Cecardinial,  en  eflFet,  fut  nommé  avec  le  consente- 
ment de  tout  le  inonde,  bien  que. le  vieux  collège  eût 
désiré  un  peu  de  grabuge  pour  en  profiter.  Maintenant, 
par  les  dispositions  que  prend  le  pape  d'exalter  tous 
les  ennemis  de  Borghese,  on  comprend  que  celui-ci  eut 
peut-être  raison  de  se  méfier.  Mais-Borghese  était  com- 
battu par  la  crainte  de  perdre  les  Espagnols  s'il  pré- 
sentait Monti,  ou  de  me  perdre  s'il  le  tenait  en  arrière, 
et  de  voir  tout  tomber  dans  la  confusion  si  le  com- 
promis entre  nous  était  brisé.  Cela  l'engagea  à  préci- 
piter le  choix  de  Ludovisio.  Voilà  la  raison  intime  de 
cette  nomination.  A  l'exclusion  de  Campori  concou- 
rurent les  dix  votes  d'Aldobrandino,  Orsini,  Ubaldini, 
Sforza,  Madruzzo,  Bonzy  comme  FrançlgLis,  et  Tonti. 
Sauli  et  plusieurs  autres  restaient  indécis.  A  minuit, 
Borghese  voulait  charger,  —  iar  Aentfo,  —  et  à  cette 
heure  Sforza  et  Madruzzo  étaient  encore  avec  lui.  Mais 
à  ce  moment  Sforza  se  déclara  ouvertement  contraire, 
et  Madruzzo,  qui  s'était  couché,  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait plus  bouger  et,qu'il  prendrait  uiie  résolution  le  len- 
demain. Zapata  tenta  de  le  persuader,  et  le  braya 
presque,  ainsi  que  d'Esté;*  mais  cela-  ne  servit  à  rien. 
Borghese  se  trouva  vaincu,  et  le  temps  aurait  empiré 
la  situation,  car  Savoia  et  les  Français  allaient  arriver. 
L'Espagne  a  nommé  cinq  candidats,  tous  des  Borghese  : 
.ce  sont  Campori,  Ludovisio,  Aquino,  Santa  Susanna  et 
Mellini.  Elle  a  donné  l'exclusion  ouverte  à  Ginnasio 
et  Aracœli.  On  n'a  parlé  d'aucun  autre.  La  mort  d'Al- 
dobrandino a  été  accélérée  par  le  chagrin  de  se  voir 
mis  de  côté  et  oublié,  avec  dix  créatures,  sans  pouvoir 
rien  faire  autrement  que  par  l'intermédiaire  de  Far- 
nes«,  dont  il  se  voyait  séparé  par  l'autorité  de  Votre 
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Altesse.  Farnese  s'est  trouvé  blessé  d'avoir. eu >  après 
vingt  ans  de  cardinalat,  à  subir  Tordre  du  duc  dé 
Parme  d'appuyer  des  créatures  de  Borghese,  Campori 
par  exemple,  qu'il  n'estimait  point.  Malgré  cela,  Far- 
nèse  s'est  conduit  avec  beaucoup  d'honneur.  Montalto 
a  éveillé  le  doute  que  —  sollicité  par  Orsini,  qui  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  avoua  que  sa  maison  eût  été  dé- 
truite si  Campori  devenait  pape  —  il  n'ait  promis  de 
js'abstenir,  et  que,  à  cause  de  cela,  il  ne  se  soit  mis  au 
lit  sous  prétexte  d'infirmité.  Cela  est  possible.  Les 
astuces  des  vieux  sont  infinies.'  Le  rôle  d'Orsini  et 
d'Ubaldini  dans  l'exclusion  de  Campori  n'a  pas  étédif- 
ficile.  Le  collège  penchait  à  les  seconder.  Moi-même 
j'ai  accepté  ce  candidat  et  Ludovisio,  que  j'aurais  pu 
écarter,  à  cause  de  Monti.  Je  ne  voulais  pas  déplaire  à 
Borghese,  qui,  je  le  croyais,  devait  préférer  Monti  à 
Ludovisio.  En  efiet,  il  s'en  repent  de  ce  moment.  Gré- 
goire XV  ne  vivra  pas  longtemps.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  cardinal  de  Médicis  confirme 
les  mêmes  nouvelles  et  ajoute,  à  propos  de  Monti, 
que  le  Zapata  menaçait  d'une  exclusion  ouverte,  car,  à 
la  veille  d'une  çuefre  contre  Venise,  son  roi  ne  pouvait 
admettre  comme  pape  un  homme  dont  la  famille  est 
aussi  attachée  à  la  république.  Il  ajoute  que  Borghese 
n'était  pas  content  de  la  nomination  de  Ludovisio,  et 
qu'il  lui  semblait  temps  de  donner  quelque  chose  pour 
acheter  des  cardinaux.  Puis,  dans  une  lettre  à  la 
grande -duchesse,  du  11  février,  Medici  mande  :  que 
Aldobrandino  était  mort  d'asthme,  de  froid,  de  la  fati- 
gue du  voyage  et  du  conclave  ;  que  la  place  de  camer- 
lingue restant  vide,  il  serait  bon  de  l'acheter  pour 
150,000  écus,  dont  120,000  pour  le  prix  courant  de  la 
charge,  et  le  reste  comme  cadeau  au  cardinal  neveu  ; 
que  Borghese  est  un  homme  faible,  vil,  faux,  ayant 


GRÉGOIRE  XV  37 

> 

tous  les  défauts  qu'un  homme  peut  avoir  en  négociant, 
impropre  à  être  leur  ami;  qu'il  faut  se  créer  des  adhérents 
avec  de  l'argent,  et  qu'il  faut  lui  en  envoyer  ;  qu'il  se- 
rait utile  de  faire  un  cadeau  de  5  ou  6,000  écus  au 
cardinal  neveu  et  un  diamant  de  1,000  écus  à  chacun 
des  parents  du  pape.  «  Il  serait  bien,  finit-il,  que  je  res- 
tasse ici  pendant  quelque  temps  pour  cultiver  la  vigne 
,où  naissent  les  papes,  p<|ur  le  service  de  la  maison.  » 
En  Espagne,  l'élection  dé  Ludovisio  ne  déplut  point, 
mais  on  n'en  fit  pas  de  fêtes  (1). 


V 


Qui  était  Grégoire  XV? 

Raniero  Zeno,  orateur  de  Venise,  de  retour  de  la 
cour  d'Urbain  VIII,  1623,  dit  au  sénat  : 

**  Le  j)ape  Ludovisio  arriva  au  pontificat  dans  un 
âge  avancé.  Il  était  fort  délicat,  avait  le  cœur  petit, 
frêle,  mal  disposé;  il  détestait  les  négociations  difficiles 
qui  ébranlaient  sa  santé  délabrée,  et  en  surchargeait 
son  neveu.  Celui-ci,  jeune  homme  d'esprit  élevé,  ne 
perdit  pas  une  occasion  pour  grandir  sa  famille  ;  il 
songea  plutôt  aux  moyens  de  réussir,  en  se  rangeant 
du  côté  de  l'Espagne,  qui  pouvait  le  combler  largement 
de  bienfaits,  qu'aux  remontrances  continuelles  de  ceux 
qui  travaillaient  à  protéger  la  liberté  commune.  Je 
commençai  par  le  seconder,  car  il  aimait  la  flatterie, 
était  vaniteux  et  présomptueux.  Je  finis  par  me  mettre 
en  contradiction  avec  lui,  lorsqu'il  faisait  mal  ;  et  alors, 


(i)  Dépêche  dé  Giuliano  de  Medici  du  15  mars  1621. 
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se  sentant  humilié,  la  mauvaise  humeur  surgit  entre 
nous.  Je  pris  la  résolution  d'acheter  avec  de  Tor  la 
secrétairerie,  et  je  sus  tout.  Je  résistai,  je  gron'dai,  je 
me  plaignis,  et  auprès  des  bons  Italiens  la  renommée 
de  là  république  grandjt,  comme  ce  gouvernement  qui, 
dans  rimminence  des  grandes  calamités  nationales,  se 
montra  toujours  ou  intrépide  à  se  manifester,  ou  pro- 
tecteur de  la  liberté  italienne  en  danger...  La  cour  de 
Rome  est  la  grande  école  des  abus  :  là  l'esprit  s'aiguise 
par  l'astuce  et  le  mensonge,  la  dissimulation  y  prédo- 
mine, la  présomption  du  plus  puissant  y  prévaut,  Tava- 

•  rice,  la  fraude,  la  tromperie  s'y  font  la  part  du  lion.  »» 

Élu  le  9  février  1621,  Grégoire  XV  mourut  le 
8  juillet  1623.  On  le  croyait  un  politique  habile.  Il 
était  insouciant,  très-confiant  dans  le  savoir-faire  de 
son  neveu,  qui  ne  savait  bien  faire  que  pour  engraisser 

*  la  famille  Ludovisio.  Grégoire  XV  fonda  le  collège  de 
Propaganda  Jide,  —  ce  huis  clos  du  charlatanisme  ca- 
tholique. De  l'argent  de  ses  sujets  il  aida  l'Autriche 
dans  la  guerre  de  trente  aAS.  Il  combla  de  faveurs  la 
société  de  Jéswis.'Danâ  les  affaires  de  la  Valteline,  il 
sollicita  l'intervention  de  la  France  pour  modérer 
l'outrecuidance  espagnole  et  sauvegarder  ce  que  l'on 
appelait  alors  la  liberté  de  l'Italie.  Il  écrivit  au  roi  ca- 
tholique pour  l'engager  à  la  modération  et  à  ne  pas 
rompre  par  la  guerre.  Il  fut  écouté.  Philippe  III,  en 
mourant,  conseillait  dans  son  testament  la  paix.  Riche- 
lieu comprit  l'importance  de  ne  pas  laisser  l'Espagne 
et  l'Autriche  s'emparer  d'un  pays  qui  leur  donnait 
les  portes  de  l'Italie  grand  ouvertes.  Cela  importait 
principalement  à  la  France,  à  Venise,  au  duc  de 
Savoie. 

La  Valteline,  soumise  aux  Grisons,  s'en  était  séparée, 
en  massacrant  les  protestants  à  Tirano.  Les  Espagnols 
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aidaient  de  Milan  les  Valtelins,  L'Europe  s'en  émeut. 
On  traite.  Aucune  convention Ji'est  agréée.  Les  Grisons 
prennent  les  armes.  Vaincus,  l'Espagne  et  l'Autriche 
se  partagent  le  pays.^Les  protestants  de  Partenzo 
exterminent  cinq  cents  Autrichiens  de  la  garnison.  La 
réaction  de  l'Autriche,  laquelle,  coiame  toujours,  ne 
demande  que  des ,  prétextes  pour  occuper  les  États 
voisins,  est  terrible.  Elle  s'approprie  toutes  ces  mon- 
tagnes et  en  partie  la  Valteline.  Pressé  par  Pesaro, 
aiftbitesadeur  de  Venise,  et  par  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  Richelieu  se  décide  à  une  ligue.  *0n  en  com- 
munique les  bases  au  pape.  On  signifie  à  Madrid  de 
remettre  les  choses  en  l'état  précédent  et  de  quitter  le 
pays  occupé.  Redoutant  d'en  venir  immédiatement  à  la 
guerre,  on  prend  la  détermination  de  consigner  en 
dépôt  au  pape  les  forts  de  la  Valteline  jusqu'au  réta- 
blissement de  la  paix.  Pour  remplir  cette  condition, 
Grégoire  XV  met  sous  les  ordres  de  son  frère,  Orazio 
Ludovisio,  quinze  cents  fantassins  et  cinq  cents  che- 
vaux, «  canailles  et  voleurs  glanés  dans  les  rues  et  sur 
les  places,  plus  que  soldats  »»,  dit  Botta.  Les  Valte- 
lins envoient  des  ambassadeurs  pour  oflFrir  leur  pro- 
vince au  pape,  soit  comme  patrimoine  de  l'Eglise,  soit 
comme  patrimoine  de  la  famille  Ludovisio.  Grégoire 
accepte  l'offre  avec  empressement,  et,  s'il  ne  fût  pas 
mort  deux  mois  après,  les  Ludovisio  eussent  renonivelé 
l'exemple  des  Médicîs  et  des  Farnese.  En  attendant, 
Grégoire,  par  un  bref,  glorifiait  les  Valtelins  d'avoir 
brisé  le  joug  protestant  des  Grisons.  Mais  l'acte  plus- 
considérable  de  ce  pontife,  c'est  la  bulle  par  laquelle  il 
règle  d'une  manière  définitive  la  méthode  de  l'élection 
des  papes.  Nous  en  donnons  le  résumé  dans  un  appen- 
dice à  la  fin  de  ce  volume. 
Le  1«^  jutUet  1623,  l'abbé  Scaglia  mandait  au  duc  de 
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Savoie  :  «  Le  pape  est  au  lit  depuis  quinze  jours.  Sa  ma- 
ladie commença  par  la  diarrhée  :  puis,  un  délabrement 
d'estomac  et  un  manque  d'appétit.  »»  Le  4  il  ajoutait  : 
«  Plus  d'espoir  sur  la  vie  du  pape.  Depuis  samedi,  à  sa 
maladie  s'est  ajoutée  la  fièvre  tierce,  qui  Ta  brisent  le 
conduit  au  tombeau  dans'un  moment  où  personne  ne  s'y 
attendait.  »  Le  8  juillet  1623  Grégoire  mourut. 
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I.  Situation  de  l'Italie,  du  coUége  et^es  partis,  à  ^^ort  de  Grégoire  XV. 
Déi)êche  de  Scaglia  au  duc  de  Savoie.  Les  papables,  leurs  profils,  leurs 
incompatibilités,  leurs  chances.  Uambassadeur  de  Venise  esquisse  le 
portrait  des^chefs  du  collège.  Les  deux  maréchaux  du  conclave.  Manœu- 
vres des  Espagnols.  —  II.  Dispositions  du  collège  le  soir  de  son  entrée 
en  conclave;  soigneuse  dépêche  de  l'ambassadeur  de  Toscane.  Bases 
des  partis.  Leurs  premières  escarnfouches  pour  se  sonder  réciproque- 
ment. Bandini  en  avant.  Mellini  entre  en  scène.  Maladresse  de  Cres- 
cenzio.  Ludovisio  conyoque  une  réunion  de  nuit.  Toilette  du  cardinal 
Gaetano.  Mellini  succombe.  Dépêche  de  Scaglia.  Gentillesses  tudesques 
de  Madruzzo.  "Rapprochement  de  Ludovisio  et  Borghese.  Paix  bâclée. 
Nouveaux  préparatifs.  Ginnasio.  Antre  coup  de  Ludovisio.  Borghese 
évite  le  piège.  Tactique  de  Borgia.  Ludovisio  devine  le  piège.  Autre 
essai  de  Borgia  et  d'Esté.  Confusion.  Billet  de  Lotti,  du  conclave; 
dépêches  de  Scaglia.  —  III.  Suite  des  négociations  inutiles  ;  affaires  de 
ménage.  Dépêches  d'ambassadeurs;  billets  du  conclave.  Physionomie 
du  corps  électoral.  Fin  du  prologue.  —  IV.  Comment  on  entame 
Barbarino  en  se  promenant  au  Belvédère.  Pourquoi  Ludovisio  s'empare 
de'  Barbarino,  créature  de  Borghese.  Négociation  et  négociateurs. 
Borghese  accepte  poliment  et  froidement.  Bruit  dans  le  conclave.  On 
rengaine  Barbarino.  Course  aux  boiteux.  Borghese  tombe  malade,  avec 
plusieurs  autres.  Exaspération  du  collège,  à  cause  de  la  longueur.  On' 
reprend- Barbarino.  Réunion  des  principaux  cardinaux;  leurs  résolu- 
tions. On  sollicite  Borghese.  Réponses  évasives.  Borgia  veut  souper 
avant  de  traiter.  Grand  mouvement.  Toutes  les  troupes  donnent.  Bor- 
ghese <9)de.  Les  vieux  meurent  ou  se  rendent,  moins  trois.  Barbarino 
changé  en  Urbain  VIII.  —  V.  Relations  officielles  sur  ce  conclave,  de 
Borgia  pour  le  roi  d^Espagne,  de  Savoia  pour  le  roi  d'Angleterre,  de 
Mantovani  pour  le  duc  de  Modène.— -VI.  Portrait  d'Urbain  VIII,  par  Ra- 
niero  Zeno,  iambassadeur  de  Venise.  Importance  des  cardinaux  depuis 
Grégoire  XV  jusqu'à  nos  jours.  —  "\ni.  Principes  de  politique  adoptés 
par  Urbain  VIII.  Son  histoire,  sa  conduite,  son  orgueil.  Mot  de  Pas- 
quino  sur  ses  tendances.  Il  renforce  l'autorité  papale,  méprise  ses  pré- 
décesseurs, agace  les  princes  italiens.  Sa  conduite  lors  de  la  guerre 
pour  la  succession  de  Mantoue  et  la  uerre  de  trente  ans.  Son  démêlé 
avec  le  duc  de  Parme.  Peur  d'Urbain.  Guerref  de  Castro.  Émotion  et 
ligua  des  |>rince^  i^liens.  Pape  peu  ecclésiastique.  Urbain  fait  rage  par 
l'inquisition  et  pour  les  libertés  de  l'Église.  Son  népotisme.  Innocente 
conspiration  contre  sa  vie  atrocement  punie.  Son  mot  pour  sa 
famille. 
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I 


Le  conclave  s'ouvrait  dans  un  moment  fort  difficile! 
Toute  TEurope  dirait  aux  aVmes.  D'un  côté  l'Espagne 
et  l'Autriche,  d'un  autre  la  France,  la  Savoie,  Venise. 
Les  princes  d'Italie  étaient  partagés,  car  cette  guerre 
pour  la  Valteline  en  eifrayait  quelques-uns,  à  cause 
du  débordement  de  la  prépondérance  espagnole  dans 
la  Péninsule,  en  exaltait  quelques  autres,  —  ceux  qui 
se  sentaient  élevés  par  le  mouvement  de  rotation  de 
l'Espagùe.  Dans  une  autre  époque,  lorsque  la  papauté 
était  encore  une  des  forces  sociales  et  politiques  de 
l'Europe,  le  collège  des  cardinaux  eût  été  dominé  par 
les  influences  des  cours.  En  ce  sjècle,  en  ce  moment, 
le  collège  était  miné  par  les  intrigues  de  quelques  car- 
dinaux. L'Espagne  pesait  encore,  mais  elle  ne  faisait 
pas  pencher  la  balance.  Le  monde  marchait  en  dehors 
de  la  papauté,  devenue  maintenant  la  monarchie  des 
États  de  l'Église. 

A  la  mort  de  Grégoire  XV,  le  sacré  collège  se  divi- 
sait en  plaisieurs  factions.  Il  y  avait  les  Espagnols, 
les  Français,  les  JBorghesi,  les  LudoVisio,  lèsiAldo- 
brandino,  les  mécontents,  la  faction  des  vieux,  les 
Vénitiens.  Montalto  était  mort,  mais  il  restait  encore 
trois  créatures  de  Sixte  V,  dont  Sauli,  qui  était  aussi 
le  doyen.  Ces  groupes  ensuite  se  rassemblaient  sous 
deux  drapeaux ,  enseignes  des  deux  can\ps  ennemis, 
Borghese  et  Ludovisio.  Les  Espagnols,  qui  visent  tou- 
jours au  solide,  s'alliaient  aux  Borghe^i,  les  f)lus  nom- 
breux, les  plus  considérés  du  conclave  et  qui  avaient 
le  plus  de  chairce  de  réussir.  Les  Français,  forcément 
rejetés  dans  les  Ludovisio,  s'y  tenaient,  non  pour  en 
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devenir  les  aveugles  instruments,  mais  pour  s'en  siervir 
selon  le  désir  de  leur  couronne.  Les  mécontents  se 
disaient  prêts  à  courir  sus  à  Campori,  à  Cennini,à 
Mellini,  si  Borgheâe  tentait  de  forcer  l'élection  avec 
eux.  Les  Vénitiens,  débris  des  cardinaux  de  Sixte  V, 
attendaient  les  dissensions  des  chefs  de  faction,  comp- 
taient sur  la  longueur  du  conclave,  pointaient  la  mort 
ou  la  maladie  de  quelques-uns  des  conducteurs  dès 
partis,  pour  qu'on  s'adressât  à  eux,  pour  qu'on  fît  un 
dépôt,  ce  qui  ne  pouvait  tomber  que  sur  eux,  tous 
décrépits  ;  aussi  tâphaient-ils  de  se  bien  mettre  avec 
tout  le  monde. 

Le  15  juillet,  l'abbé  Scagtia  écrivit  au  duc  de  Savoie  : 
«  Les  factions  peuvent  se  partager  en  deux,  —  celle 
de  Ludovisio  et  celle  de  Borghese.  La  première  est 
faible  en  nombre,  divisée  par  la  qualité  et  dans  les  in- 
térêts, elle  a  moins  de  sujets  pour  l'inclusion  et  l'ex- 
clusion. Celle  de  Borghese  est  plus  forte,  mieux  unie, 
bien  que  le  chef  jouisse  de  moins  de  crédit  pour  son 
manque  de  résolution  et  d'activité.  Jusqu'ici,  aucun 
des  deux  ne  s'est  découvert.  Ludovisio  ne  peut  exclure 
qu'indirectement,  présentant  un  candidat  digne  et 
agrép-ble  au  collège.  Ludovisio  paraît  -décidé  d'entrer 
eu  concl3.ve  en  déclarant  qu'il  portera  ses  votes  aux 
plus  considérables,  tels  que  Sauli,  Bandini,  Ginnasio, 
Borpomeo,  Aracœli,  Santa  Susanna,  San  Severino,  — 
parmi  lesquels  Aracœli  et  Santa  Susanna,  créatures 
de  Borghese^  Us  poussera  ainsi  celui-ci  à  choisir  un  de 
ces  d«ux,  et  aura  de  la  sorte  un  pape  ami.  Si  Borghese 
résiste,  son  parti  se  dissout.  Puis,  i^'acceptant  pas  une 
de  ses  créatures,  parmi  lesquelles  Aracœli  est  peu 
aimé  des  cours,  Borghese  doit  se  jeter  dans  les  créa- 
tures de  Ludovisio,  dont  Ginnasio  jest  le  plus  possible. 
Cette  détermination    de    Ludovisio    aurait   ennuyé 
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beaucoup  Borghese  ;  mais  il  a  eu  l'imprudence  de  livrer 
son  secret,  en  sorte  que  Borghese  aura  le  temps  de 
se  mettre  en  garde.  Celui-ci,  pour  sa  part,  ne  songe 
qu'à  rendre  possible  une  de  ses  créatures,  et  maintient 
ainsi  l'unité  de  sa  faction.  En  résumé,  il  procure  des 
sujets  très-désagréables  à  Ludovisio,  tels  que  Varalli, 
Mellini,  Campori,  bien  que  très-distingués.  Après 
ceux-ci ,  il  désire  Cennini  et  Cremona.  Les  Espagnols 
avaient  borné  leur  exclusion  à  deux  cardinaux,  Borro- 
meo  et  Caraffa  ;  mais,  à  cause  de  la  nouvelle  bulle,  cela 
aussi  est  incertain.  Los  Français  ne  se  sont  pas  encore 
déclarés.  » 

Les  sujets  papables  étaiept  nombreux  :  il  y  en  avait 
dans  toutes  les  factions;  ce  qui,  joint  à  la  bulle  nou- 
velle 4e  Grégoire  XV,  qui  réglait  la  forme  de  l'élec- 
tion et  la  compliquait,  rendait  difficile  le  choix  et 
plus  difficile  encore  l'accord  entre  les  chefs  des 
factions. 

Parmi  les  créatures  de  Sixte  il  y  avait  Sauli,  vieillard 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  plein  de  ruses  et  d'expérience, 
rompu  aux  intrigues  des  conclaves  ainsi  qu'aux  afi*aires, 
vu  favorablement  par  la  France ,  et  aussi  bien  que  par 
la  France  désiré  par  plusieurs  princes  d'Italie.  .Clé- 
ment VIII  ne  l'aimait  pas,  se  doutant  qu'il  l'avait  com- 
battu dans  son  élection,  ce  qui  provoqua  la  bruyante 
exclusion  que  lui  fit  Pierre  Aldobrandino.  Maintenant 
ce  cardinal  était  mort,  la  rancune  calmée ,  ce  vieillard 
frappait  le  tombeau  de  sa  tête  décharnée  ;  eu  cas  de  * 
dépôt,  on  pouvait  donc  se  souvenir  de  lui.  Mais  il 
fallait  vaincre  l'exclusion  de  Jacques  Aldobrandino,  et 
apaiser  l'inimitié  de  Mellini,  de  Varallo  et  de  Serra, 
et  peut-être  aussi  de  Santa  Susanna.  Borghese  le  por- 
tait avec  trépidation,  car  on  craignait  l'influence  toute- 
puissante    qu'exerçait   sur   lui   son   valet  de  cham- 
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bre  Antonio   Manfroni  et  la  femme  de   celui-ci  (1). 

Monti,  à  qui* Sixte  V  -donna  le  chapeau  renoncé  par 
Ferdinand  de  Médicis,  était  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
Il  était  d'un  caractère  jeune  et  agréable,  peu  zélé,  tête 
politique  d'ailleurs.  Le  collège  n'avait  aucun  éloigne- 
ment  pour  lui.  La  Toscane ,  Urbino ,  Parme  le  dési- 
raient, ainsi  que  la  France  eit  l'Empire.  L'Espagne 
l'écarta  dajis  lé  dernier  conclave,  se  doutant  que,  de- 
venu pape,  il  élèverait  le  grand-duc  de  Toscane  au 
rang  de  roi,  raison  pour  laquelle  l'avait  repoussé  et  le 
repoussait  encore  le  duc  de  Savoie,  jaloux  des  Médicis. . 
Maintenant  il  paraissait  qiïe  Monti  s'était  entendu  avec 
l'Espagne,  et  le  roi  catholique  lui  faisait  même  une 
pension  de  2.000  écus.  Capponi,  Ubaldini,  Orsini 
étaient  ses  ennemis,  et  ils  travaillaient  d'Esté,  pour 
l'avoir  avec  eux  ainsi  que  Savoia,  si  la  France  ne  le  lui 
défendait  pas.  Borghese  l'aimait  :  Pignatelli  le  voulaii. 
Il  n'avait  que  deux  neveux  qui  servaient  dans  la  cour 
d'IJrbino. 

La  dernière  créature  de  Sixte  V  était  Borromeo, 
neveu  de  saint  Charles,  âgé  de  soixante  ans,  nature 
sévère,  orgueilleuse,  têtue,  zélée,  ennemie  des  moines, 
choyant  la  réforme  des  mœurs.  Il  conseilla  la  bulle  élec- 
torale de  Grégoire  XV.  Il  disait  que  l'Italie ,  pour 
être  heureuse,  devait  troquer  la  plume  et  l'épée  contre 
le  chapelet.  Le  collège  ne  sympathisait  guère  avec  lui. 
Il  ne  plaisait  pas  aux  Espagnols  ;  Borghese  le  redou- 
tait. Mais  Ludovisio  l'honorait  et  l'aimait ,  Farnese  le 
portait,  la  faction  des  bigots  le  désirait  ;  la  Toscane  le 


(1)  Ces  portraits  sont  extraits  de  là  relation  (ïe  Zeno  au  sénat  de 
V-enise  en  1623,  et  d'un  manuscrit  qui  se  trouve  dans  l'archive  de. 
Florence,  dossier  n'*  3884. 
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rejetait.  Malgré  sa  prudence,  il  carerssait  des  idées  qui 
eussent  été  étranges  dans  un  gouvernement. 

Parmi  les  créatures  de  Clément  VIII,  Bandini  tenait 
la  première  place.  Il  était  Flor enfin ,  de  famille  répu- 
blicaine. Son  oncle  avait  été  décapité  sur  la  place  pu- 
blique. Il  avait  soixante-quatre  ans,  bel  homme, fort  ins- 
truit dans  les  choses  du  monde  et  dans  la  science  d'État, 
bonne  tête,  des  pensées  élevées,  ayant  l'Italie  devant 
ses  yeux;  mais,  par  ambition,  fort  partisan  des  étran- 
gers. Bandini  avait  quatre-vingt-trois  neveux  et  petits- 
neveux,  sans  compter  les  maîtresses  et  sans  parler  des 
cousins.  Paul  V  le  persécuta,  ce  qui  ne  le  faisait  pas 
aimer  par  Borghese,  ni  par  Savelli,  avec  qui  il  était  en 
procès ,  ni  par  d'Esté  par  contre-coup,  ni,  par  raison 
d'Etat,  par  la  Toscane,  ni  par  Famese,  à  cause  de  son 
alliance  avec  Medici.  Ludovisio  et  Aldobrandino  le 
proposaient,  et  Capponi  et  Ubaldini  en  faisaient  l'épou- 
vantail  de  Borghese  pour  l'attirer  à  San  Severino, 
qu'ils  protégeaient. 

Ginnasio,  Bolonais,  âgé  de  soixante-douze  ans,  fut 
promu  par  Clément  VIII,  dont  il  avait  été  nonce  en 
Espagne,  où  il  gagna  200,000  écus  au  jeu  chez  la  du- 
cjiesse  de  Uzeda.  Ses  années  ne  le  gênaient  point.  Il 
était  gai,  aimable,  beaucoup  plus  adroit  qu'il  ne  voulait 
le  paraître,  mais  néanmoins  esprit  borné,  tenace,  en- 
clin à  l'avarice.  Il  affectait  son  peu  d'estime  pour  Aldo- 
brandino, et  traitait  avec  dédain  Capponi  et  Ubaldini, 
qui  chauffaient  ouvertement  la  candidature  de  Bandini, 
son  rival.  Ses  amis  particuliers  étaient  Sforza,  Bevil- 
acqua  et  Savelli.  Avec  le  reste  du  collège,  il  n'était  ni 
bien  ni  mal,  n'ayant  ni  d'ardents  amis,  ni  d'ennemis 
avoués.  Il  avait?  un  neveu  et  une  nièce  dont  il  retardait 
le  mariage ,  espérant  les  utiliser  en  les  marchandant 
chèrement  dans  le  siège  vacant.  Ce  qui  pouvait  lui 
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nuire,  car  Borghese  craignait  un  redoublement  d'al- 
liances dés  Aldobrandino  ou  des  Colonna  avec  le  nou- 
veau pontife. 

Aracœli,  de  la  maison  Calaminp,  Romagnol,  avait 
soixante-quatorze  ans.  Vieillard  vigoureux ,  bon  homme, 
quoique  dominicain.  11  connaissait  bien  les  choses  du 
ciel,  fort  niai  les  choses  du  monde,  rempli  de  zèle  mo- 
nacal. Lorsqu'il  fit  la  visite  der  son  ordre,  dont  il  fut 
général,  il  déplut  aux  Espagnols.  Le  roi  catholique  le 
rangea  parmi  ses»  suspects,  peut-être  pour  plaire  aux 
jésuites.  Maintenant  la  faction  espagnole  ne  le  com- 
battait pas,  elle  le  subissait.  Il  s'était  accommodé  aussi 
avec  Borghese,  qui  ne  le  goûtait  guère.  Ubaldini,  Cap- 
poni,  Ludovisio  le  soutenaient.  D'autres,  au  contraire, 
le  croyant  hypocrite,  le  repoussaient  comme  an  homme 
sévère,  sensible  à  la  vengeance,  visant  aux  réformes. 
Il  était  glouton. 

Mellini,  Romain,  avait  soixante  et  un  ans.  Nonce 
en  Espagne,  Paul  V  le  fit  cardinal.  Grégoire  XV  ne 
l'aimait  point,  il  l'ofifensa  même  et  se  douta  de  scîn 
caractère  sournois,  trop  prudent  et  trop  rusé.  Mellini 
était  encombré  de  neveux  et  plein  de  dettes  qu'il  se 
plaisait  à  laisser  crier.  Les  Espagnols  le  voyaient 
favorablement;  les  Français  et  Aldobrandino,  point. 
Sauli  le  détestait.  Lb  sacré  collège  le  croyait  peu  im- 
portant. Ludovisio  l'écartait  en  première  ligne.  Mais  il 
avait  une  grande  intelligence  des  choses  du  monde,  et 
surtout  de  celles  de  l'Italie, —  dé  l'Italie  d'un  cardinal, 
bien  entendu. 

Cobellucci ,  connu  sous  le  nom  de  Santa  Susanna , 
était  considéré  comme  jeune,  n'ayant  que  cinquante- 
huit  ans.  Paul  Vie  fit  secrétaire  des  brefs  et  cardinal, 
et  Grégoire  XV  lui  continua  la  faveur  souveraine.  Il 
était  mélancolique,  dur,  homme  difficile  et  obstiné, 
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peu  gracieux,  mais  lettré  et  voyant  sans  défiance  les 
gens  de  lettres.»  Puis  partisan  furieux  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  avide  de  domination,  sévère,  plébéien  et 
rempli  de  parents.  Il  plût  aux  Espagnols  dans  Taffaire 
de  la  Valteline,  plus  tard  les  choqua  ;  il  déplut  à  plu- 
sieurs cardinaux,  ayant  poussé  chaudement  Grégoire  à 
publier  sa  bulle  de  1622  pour  l'élection  du  pontife. 
Borghese  le  redoutait,  mais  Ludovisio,  Ubaldini  et 
Capponi  le  prônaient.  Sa  candidature  rencontrait  de  la 
méfiance  et  de  la  répugnance  :  c'était  un  repoussoir. 

Campori,  qui  soutint  un  si  rude  combat  dans  le  der- 
nier siège  vacant,  n'avait  guère  plus  de  soixantç.- 
quatre  ans.  Paul  V  l'avait  nommé  commandeur  du 
Saint-Esprit,  ensuite  cardinal.  Il  avait  une  force  d'es- 
prit peu  .ordinaire.  On  lui  fit  la  guerre  à  cause  de 
Borghese,  mais  on  ne  cessa  pas  de  constater  sa  droi- 
ture et  son  adresse.  Il  laissait  un  doute  dans  Tàme 
même  de  ceux  qui  le  portaient.  On  lui  donnait  le  vote 
en  conclave,  on  en  médisait  dehors.  Borghese  l'aimait 
toujours.  Les  Espagnols  le  souhaitaient.  Aldobran- 
dino,  Cesi  et  Tonti,  trois  de  ses  'ennemis,,  étaient 
morts;  Montalto  se  repentit  dé  l'avoir  combattu.  Il  lui 
restait  encore  des  amis,  mais  tièdes.  Campori,  plé- 
béien, d'une  intelligence  soudaine  et  facile,  et  d'une 
grande  capacité,  comprenait  à  merveille  le  bien, que 
l'Italie  obtiendrait  de  l'alliance  de  Rome  et  de  Venise. 
L'acharnement  avec  lequel  on  le  persécutait  était 
inexplicable;  il  effrayait.  Sous  ce  crâne  bosselé  se 
cachait  le  mystère  ;  cette  vie  ardente  de  domination  se 
couvrait  d'ombres. 

Ascoli  était  un  capucin,  et  Paul  V,  qui  le.  créa  car- 
dinal, se  repentit  aussitôt  d'avoir  empourpré  cet  en- 
ragé théologien,  sincère  comparativement  aux  autres 
cardinaux^  mais  plébéien  et  par  trop  moine.  Par  con- 
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séquent,  quoique  Bor^ese  le  protégeai,  il  ne  jouissait 
d'aucune  faveur  dans  le  collège.  Ces  seigneurs  ne  goû* 
talent*  pas  le  froc,  même  doublé  de  moire  rouge. 

Varàllo  n'était  j)as  rangé  parmi  les  jeunes,  qiioiqu'Il 
n'eût  que  cinquSHite-quatï*e  ans,  parce  que  la  débauche 
et  la  goutte  le  vieillissaient  et  l'estropiaient  ;  ces  inflr-^ 
mités  lui  étaient  ceffendant  utiles.  Il  fut  inquisiteur 
à  Malte,  nonce, en  Suisse.  Varallo  montait  rapidement 
au  ciel  du  pontificat,  cbv  Borghese  le  regardait  comme 
une  dé  ses  ôréatures  les  plus  chères,  il  jouissait  de  la 
confiance  des  Espagnols,  le  collège  le  voyait  bien.  Mais 
il  eut  la  maladresse  d'attaquer  la  bulle  de  Grégoire,  ce 
qui  lui  attira  la  hainp  de  Lnidovisio  et  la  méfiance  de 
ceux  qui  prirent  part  à  cette  nouvelle  loi  électorale  de 
la  papauté.  Puis  la  mort  de  Cesi  lui  èuisit  ;  sa  parenté 
avec  Mellini  augmenta  le  nombre  .d«  ses  adversaires. 
Pignatelli  le  poussait,  et  plusieurs  autres  en  faisaient 
autant  pour  contrarier  Ludovisio.  Ses  manières  étaient 
douces  et  agréables  ;  mais  il  ne  comprenait  rien  aux 
affaires  d'État  et  subordonnait  tout  à  certaines  lubies 
vulgaires  de  conscience  et  de  religion.  La  conscience 
et  la  religion  à  la  cour  de  Rome  sont  des  objets  d'ex- 
portation, non  de  consommation  intérieure. 

Scaglia,  dominicain,  aussitôt  fait  cardinal  par 
Paul  V,  fiia  des  yeux  avides  sur  la  tiare.  Il  renia  !^ 
patrie  ;  il  était  de  Brescia  et  se  fit  Crémonais,  afin  de  ne 
pas  passer  pour  Vénitien.  Jeune  d'âge,  vieux  de  ruse, 
clérical  de  savoir.  Anglais  de  ténacité.  Il  connaissait  sa 
théologie  et  puis  l'art  du  couvent  et  de  l'inquisiteur.  Il 
parlait  bien,  était  plébéien,  mais  très-hautain.  Il  haïs- 
sait Aracœîi,  qui  était  son  supérieui*,  parce  que  le- 
froc  déteste  le  froc.  La  maison  de  Farnese  le  proté- 
geait. Il  faisait  converger  toutes  les  forces  de  son 
esprit,  tcmtés  les  opérations  de  sa  vie  vers  le  pontificat,' 
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son  but  suprême.  Hypocondriaque,  triste,  avec  cette 
pj^sée  fixe  qui  le  dominait,  U  se  tuait  à  se  biea  mettra, 
à  se  bien  tenir  avec  tout  le  mon4e,  à  faire  oublier  sa 
naissance,  son  état.  Quelquesruns  le  flattaient;  per- 
sonne ne  songeait  à  en  faire  un  pape,  si  ce  n'est  Je  car- 
dinal de  Savoie,  qui  lui  donnsût  ^arg^nt  pouf  lui  frayer 
le  chemin  au  siège  de  saint  Pi^rre.  Leâ  Français  et 
les  Vénitiens  le  repoussaient;  il  Sien  liâ^tUe.  sang.  ,   . 

Cennini  était  créature,  de  Borgh^o^  *Nonce  jadis  en 
Espagne,  il  en  revint  pauvre.  Agé  dç, Soixante  ans, 
.3uiet  du  grand-duc,  mais  peu  aiuv^  par  lui,  il  était 
astucieujt  sous  le  voilé  de.  la  pjpudence  et  convoitait  la 
tiare  €«i  se  disant- conteat  de  so^  chapeau  rouge!  Il 
usait  son  esprit  à  paraître  sans  esprit;  il  était  si  fourbe 
^u  il  réussit  il  passer  poijr  sot. 

^arbarino  fut  nor\pe  en  .France.  Paul  V  le  fit  cardi- 
nal et  légat  de. Bologne.  Florentin,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  sa^n,  valide,  lettré,  prudent,  tôt^  bien  orga- 
nisée et  obstinée.  Son,  âge,  qui«dans  Je.  collège  passait 
pour  jeune,  dispensait  ses  ennemis  de  se  prononcer  sur 
son  compte.  Les  Florentins  ne  Taimaient  guère,  le 
^chant  très-agréable  à  Borghese.  Les  Français  le  por- 
taient ,  les  Espagnols  ne  se  déclaraient  pas  contre  lui. 
En  général,  il  nç  répugnait  pas  aux  couronne^,  étant 
par  .  éducation,  par  tact,  par  goû,t,  plua  prince  que 
prêtre.  Son  frère  le  haïssait  mortellenaent. 

Sagrati  se  mit  en  relief  dans  la  révolution  de  Fer- 
çare.  Grégoire  le  fit  cardinal  paj»  amitié  personnelle, 
non  pour  éminence  de  mérite.  A  cinquante-huit  ans,  il 
connaissait  la  jurisprudence,  mais  non  pas  la  vie  .du 
, monde  et  les  affaires  d'État.  Il  était  peut-être  bon.  On 
le .  disait  inepte  ;  né  pour  servir,  il  ne  saurait  com- 
mander. Pour  devenir  pape,  l'aide  de  Borghese  ne  lui 
àuffîsait  point  ;  il  lui  aurait  fallu  l'aveuglement  obstiné 
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du  Saint-Esprit.  Ludo-visio  le  tint  loin.  Poup  les  cou- 
ronnes, il  était  un  mystère,  et  par  conséquent  écarté . 
Par  les  temps  qui  couraient,  IHnconnu  était  dangereux; 
mais  surtout  il  avait  encore  son  père  vivant  I 

3an  Séverine  fut  chapelain  du  roi  d'Espagne.  Paul  V 
l'envoya  nonce  en  Flandre  ;  Grégoire  le  nomma  car- 
dinal. Il  avait  soixante  ans,  l'esprit  médiocrement  délié 
jft  orné,  plongé,  dans  la  philosophie  et  dans  la  théolo- 
gie plus  que  dans  la  politique  et  dans  la  science  des 
cours.  Ubaldini  et  C^pponi,  le  favorisant  avec  trop  de 
zèle,  lui  attiraient  Fopposition  éveillée  de  Borghese, 
lequel  soupçonnait  que  ces  deux  sujets  ne  prolongeas- 
sent sous  un  nouveau  pontificat  l'autorité  dont  ils 
jouissaient  sous  Grégoire  XV.  Cet  empêchement  était 
considérable,  mais  San  Séverine  était  jeune,  sain, 
patient,  avisé  ;  il  pouvait,  il  savait  attendre. 

Tels  étaient  les  personnages  principaux  qui  se  pré- 
sentaient dans  la  passe  d'armes  du  siège  vacant  de  Gré- 
goire. Les  plus  considérables,  les  généraux  s'e  tenaient 
en  arrière.  Ils  composaient  la  pièce,  les  autres  la 
jouaient.  On  voyait  les  pantins;  la  main  qui  tenait  le 
fil  d'archal  se  cachait  dans  un  nuage  de  carton,  —  je 
devrais'  dire  de  parchemins,  où  s'inscrivaient  lei?  com- 
promis, les  promesses,  les  obligations,  les  patentes,  les 
pensions,  le  prix  de  chaque  vote  porté  ou  retiré,  la 
faveur  des  dieux  du  monde,  plaise  ou  non  au  Dieu  du 
ciel,  auquel  on  donnait  un  vicaire.  Cependant  Raniero 
^eno  esquisse  le  profil,  de  quelques  autres  car(linaux 
qui  me  paraissent  curieux-.  Lndovisio,  dit-il,  a  un  es- 
prit très-vif,  plein  de  ressourcesy-  capable-  de  gou- 
verner, et*  le  convoitant  ardemment,  ne  se  souciant 
guère  des  conseils,  fier,  tranchant  jdu  maître,  de  poli- 
tique ambiguë.  Il  négocie  avec  habileté  et  ruse;  il  est 
tenace-  et- sent  fortement  de  lui«-même.  Il  prouva  €a 
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eapacité  dans  le  conclave  lorsque,  avec  un^  suite  peu 
«ombreuse,  hardi,  insinuant,  il  réduisit  son  adversaire 
à  la  retraite,  et,  rejetant  les  candidats  de  Borghcse, 
enleva  Barba-rino,  L'art  espagnol  prévaut  en  lui  et  cor- 
rompt son  goût.  Borghese  est  mou  et  efféminé.  Aldo- 
brandino  est  médiocre;  il  entend  la  politique.  li  est 
extrêmement  gras,  et  à  cause  de  cela  presque  toujours 
infirme.  Sforza  est  un  homme  à  vie  joyeuse,  plus  soldat 
que  prêtre.  Farnese  est  aimé  ;  il  songe  à  ses  affaires  et 
habite  plus  ses  fiefs  que  la  cour.  La  goutte  Ta  recoquillé 
de  façon  qu'il  peut  à  peine  se  tenir  debout.  Bevilacqua 
excède  en  compliments;  il   rie  vaut  pas  grand' chose 
dans  les  négociations,  n'a  pas  de*  santé,  suit  la  France. 
Peretti  a  trahi' les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur 
lui  ;  il  fait  peu  de  bruit,  il  est  froid,  retiré,  ne  montre 
aucune  préférence  dans  ses  affections,  joue  l'Italien. 
Madruzzo  passe  pour  Espagnol;  peut-être  il  ne  l'est  pas. 
En  tout  cas,  il  dit  librement  ce  qu'il  pense.  Dietristein 
est  Autrichien.  11  est  fidèle  à  l'Empereur,  qui  ne  le 
charge  pas  de  ses  commissions  à  cause  de  son  incapa- 
cité naturelle;  il  ne  réussit  jamais.  Sourdis  est  fort 
volage  «,  il  semble  qu'il  ait  fait  serment  de  n'être  jamais 
de  l'avis  de  personne,  et,  si  quelqu'un  est  du  sien,  il 
trouver  mille  raisons  pour  changer.  Pio  a  des  manières 
convenables;  il  s'agite  beaucoup  pour  les  amis,  a.une 
grande  présomption,  penche  vers  la  France.  Deti*  vit  à 
la  cour  eiilé  de  la  cour,  tellement  il  a  été  maltraité 
par  les  maladies  de  son  intempérance.  Il  est  inutile  à 
soi-même  et  aux  autres  ;  personne  ne  se  soucie  de  lui- 
Zapata  vécut  à  Rome  en  bon  camarade,,  délié,  spiri- 
tuel, toujours  agréable.  Il  manifesta  à  Naples  un  ca- 
ractère atroce,  flt-des  massacres,  peut-^re  pas  injustes, 
certainement  inopportuns.  On  n  a  pja  jamais  4;rQp  'se 
fier  à  lui  ;  il  est  Espagnol  en  tout.  Savoia  a  les  manières 
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de  prince;  il  est  modeste  et  simple,  et  cache  sa  pensée 
sous  lé  masque  de  la  modestie.  Si  les  péchés  de  jeur 
nesse  ne  nuisaient  pas  à  Rivarola,  il  pourrait  courir 
comme  un  autre.  Borgia  éstl'Espagnol  le  plus  modeste 
de  l'Espagne,  nation  de  fanfarons;  agréable  dans  les 
négociations,  caractère  doux,  apte  et  fin'  à  traiter, 
meilleur  ambassadeur  que  cardinal.  Ubaldini  est  fort 
capable,  âpre  k  la  besogne,  parlant  librement  et  bien, 
obstiné.   Capponi  est  ingrat  et  vénal,   vif,    meilleur 
administrateur  de  justice  qtie  politique,  ayant  en  poli- 
tique des  idées  ridicules.  Orsini  a  la  figure  et  les 
manières  gentilles.  Il  est  passé  de  la  France  à  l'Espagne 
avec  peu  de  profit;  il  s'est  donné  au  spiritualisme,  jouit 
des  richesses,  sait  peu  des  afiaires  du  monde  et  est 
tout  jésuite,  Santa  Severina  est  sombre,  infidèle,  faux. 
Il  voulut  être  pape  ;  je  lui  fis  savoir  que  Venise  l'écar- 
tait.  Roma  est  l'exemple  de  ce  que  fait  à  Rome  la  for- 
tiîne  pour  des  gens  de  scfn  espèce  ;  il  vit  à  part  et  est 
un  reproche  honteux  contre  Borghese  pour  une  telle 
promotion.  Gaetani  est  tout  Espagnol,  circonspect;  il  a 
Tesprit  élevé,  écrit  bien,  surtout  lorsqu'il  est  sarcas- 
tique.  -Queva  est  un  grand  diplomate,  funeste  à  l'Italie. 
La  dissension  entre  les  deux  généralissimes  com- 
mença dans  les  congrégations  préalables.  Lu^ovisio  et 
Borghese  n'avaient  dans  leurs  caractères  aucun  point 
de  contact  qui  leur  prescrivît  de  se  rapprocher.  Bor- 
ghese   était    homme    du  monde,   Ludovisro    homme 
d'Église  ;  l'un  était  de  son  siècle ,  l'autre  un  anachro- 
nisme, et  même  incomplet.  Dans  les  premières  escar- 
mouches, avant  d'entrer  en  conclave,  Ijudovisio  l'em- 
porta sur  Borghese.  Les  indifilérents  étaient  pour  le 
premier.  On  engagea  l'action  en  sondant  l'intention  de 
l'Espagne  sur  Aracœli,  que,  dans  le  dernier  conclave, 
les  Espagnols  avaient  repoussé.  Ludovisio,  en  provo- 
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quant  cette  explication,  voulait,  comme  nous  avons 
dit,  mettre  Borghese  dans  la  nécessité  ou  de  contrarier 
le  roi  catholique,  ou  de  choquer  ses  créatures,  en 
résistant  à  ce  qu'une  d'elles  fût  mise  en  discussion.  Le 
duc  de  Pastrana  vint  en  aide  à  Borghese.  La  cour  d'Es- 
pagne avait  tout  récemment  indiqué  Aracœli  parmi  ses 
exclus.  Pastrana  avait  même  demandé  l'exclusion  direc- 
tement à  Borghese  et  à  Ludovisio.  Celui-ci  ne  pouvait 
pas  la  refuser.  Borghese,  ne  tenant  pas  à  ce  candidat, 
se  résigna  à  la  demande ,  et,  ne  l'appuyant  point ,  dit 
aux  siens  que,  le  sachant  mal  vu  par  les  Espagnols,  il 
ne  voulait  pas  l'exposer  à  un  échec.  Le  duc  de  Pas- 
trana, ne  le  voyant  pas  proposé  ouvertement  par  Lu- 
dovisio, ni  soutenu  par  Borghese,  se  crut  délivré  sans 
trop  d'éclat  d'un  candidat  fâcheux  (1). 

Cette  exclusion  arrangée  avant  le  conclave ,  les  Es- 
pagnols discutèrent  s'il  fallait  publier,  avant  de  se 
renfermer  pour  l'élection,  le» noms  des  sujets  queSSi 
Majesté  Catholique  refusait,  ou  bien  se  taire  et  procla- 
mer l'exclusion  au  fur  et  à  mesure  qu'on  aurait  mis 
des  candidats  déplaisants  sur  le  tapis.  Doria  et  quelques 
autres  étaient  pour  remettre  cette  défense  odieuse  au 
moment  où  elle  serait  devenue  inévitable  ;  Borgia,  qui 


(1)  L'ambassadeur  du  duc  de  Savoie  donne  une  autre  version, 
mais  qui  aboutit  à  la  même  conclusion  dans  sa  dépêche. du 
17  juillet,  puis  il  ajoute  :  «  Plus  nous  approchons  de  la  clôture  du 
conclave,  plus  le  nombre  des  éligibles  se  restreint.  D'une  part,  les 
difficuités  que  rencoutreni  Santa  Susanna,  qui  s'est  volontaipe- 
ment  mis  de  côté,  et  Araeœli,  que  Ton  écarte  adroitement;,  d'autre 
part,  les  espérances  de  Susa,  Campori,Tercelii,  Ascoli,  Gremona, 
Gennini,  s'accroissent.  Si  Borghese  sait  agir,  une  de  ses  créatures 
sortira  pape  du  conclave.  Les  Espagnols  ont  donné  l'exclusion  à 
Caraifa  et  à  Borromeo.  »» 
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devait  prononcer  la  parole  du  roi ,  craignant  d'être 
surpris  comme  l'avait  été  Avila  lors  du  conclave  de 
Léon  XI,  voulut  que  l'exclusion  fût  préalable.  Les 
ambassadeurs  Pastrana  et  Albuquerque  pensaient  qu'il 
fallait  s'expliquer  contre  Aracœli  et  Bpfromeo ,  et  se 
réserver  au  sujet  de  Montt  et  4e  Caraffa,  dont  la  can- 
didatiïre  leur  paraissait  moins  probable.  Aussi  le  jour 
de  l'entrée  en  conclave,  le  19  juillet,  ces  deux  ambas- 
sîadeurs,  en  faisant  leur  visite  aux  cardinaux,  se  décla- 
rèt»ent-ils  contre  Borromeo  (1)  et  Aracœli,  tandis  que 
l'ambassadeur  de  France  faisait  entendre  que  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne  aV^it  certaines  répugnances  pour 
quelques  cardinaux,  don{  Bentiyoglio  et  Savoia  et  les 
ambassadeurs  de  l'Empire,  de  Venise  et  de  Toscane 
parlaient  en  termes  généraux. 


(1)  Ippolito  .Buondelmonti,  résident  du  grand-duc  à  Milan, 
mandait,  les  26  juillet  et  9  août,  que  le  duc  de  Feria,  gouverneur, 
lui  avait  assuré  que  Sa  Majesté  Catholique  écartait  Borromeo, 
archevêque  de  Milan,  «  tout  en  lui  donnant  le  magnifique  fief  d'Aa- 
gier%  sur  le  laç  Majeur.  Comment  cela  s'accorde-t-il  avec  Texclur* 
sion  ?  »  Mtiis  Averardo  Medici,  écrivant  de  Madrid  au  grand-duc, 
le  25  juillet  et  le  3  août,  confirmait  cette  nouvelle  ;  «  On  dit  ici 
qu'on  ne  veut  proposer  aucun  sujet  nominativement,  et  que  ce 
sont  ]e«  ord^es  donnés  à  Rome  au  duc  de  Pastrana.  On  excltit 
seulement  Borromeo  et  Garaffa.  Zapata  ne  va  point  à  Rome.  San- 
dûval^s.e  donne  comme  malade  pour  rester  ici.  Savoia  s'oflFre  au 
gervilje  du  roi.  j.  Et  Buondelmonii  lui-même  note,  dans  sa  dépêche 
du  49  juillet,  «  que  le  duc  de  Fpria  tient  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Pavie,  depuis  six  moi»,  le  comte  Charles  Borromeo,  l'alné 
des  neveux  du  cardinal.  »  « 
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II 


Les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  le  19  juillet 
1623.  Quelte'était  la  situation  du  collège? 

Le  comte  d'Elci  écrivait  le  20  juillet  au  grand-duc  : 
«  Le  conclave  fut  fermé  hier  soir.  J'ai  peu  à  rapporter. 
A  cause  de  la  nouvelle  bulle,  on  a  fait  peu  de  pratiques 
ouvertes.  Les  Espagnols  ont  déclaré  qu^  Borromeo, 
Caraffa,  Aracofeli,  ne  jouissaient  point  delà  confiance 
de  Philippe  IV.  Borghcse  a  promis  aux  Espagnols  de 
les  seconder  pour  Aracœli  ;  Ludovisio  s'en  plaint.  Les 
ambassadeurs  ont  à  ce  propos  expédié  un  courrier  à 
Madrid,  afin  de  provoquer  un  contre-ordre  pour  Ara- 
cœli. L'exclusion  de  Borromeo  est  justifiée  par  l'ami- 
tié de  ce  cardinal  pour  le  duc  de  Savoie.  Celle  de 
Caraffa  était  inutile  ;  ce  cardinal  n'a  aucune  importance. 
Ludovisio,  ainsi  que  les  Espagnols  et  les  Français, 
accepterait  volontiers  Santa  Susanna  après  Aracœli; 
mais  Borghese  ne  l'agrée  point.  Santa  Susanna  serait 
pape  s'il  arrivait  à  rassurer  Borghese  sur  sa  personne. 
Les  yeux  sont  fixés  sur  Borghese,'  qui  est  le  plus  puis- 
sant et  qui  a  plusieurs  créatures  capables  qu'il  veut 
essayer.  Il  désire  avant  tout  autre  Campori,  malgré 
l'échec  du  dernier  conclave  et  l'opposition  de  Ludovi- 
sio et  des  vieux,  qui  coi^courent  à  la  tiare  av^  ce 
candidat.  Les  affaires  de  Campori  sont'  donc  désespé- 
rées. Suivent  Mellini  et  Vàrallô ,  abhorrés  pap  Ludo- 
visio et  harcelés  par  d'autres  inimitiés  privées  dans  le 
collège.  En  sorte  qu'il  ne  faut  compter  non  plus  sur 
ceux-ci,  malgré  le  désir  des  Espagnols  et  de  Borghese. 
Scaglia  et  Ascoli  ne  sont  pas  considérés,  et  le  trop 
grand  empressement  de  Scaglia  a  révolté  plus  d'un  car- 
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dinal.  On  croit  Barbarino  convenable,  niais  trop  jeune, 
et  lui-même  ne  veut  pas  être  proposé.  Cependant,  si 
Borgbese  incline  à  la  promotion  d'une  de  ses  créatur-es 
plus  jeunes,  Ludovisio  accepterait  Barbarino.  Borghese 
veut  Cennini;  Pignatelli  s'y  oppose,  ainsi  que  Ludovi- 
sio et  Savoia  :  on  le  croit  un  homme  de  valeur  et  trop 
familiep  de  Borghese,  ajnsi  que  Campori.  Voilà  pour 
les  Borghese.  Il  y  a  maintenant  les  Sixte  V,  c'est-à-dire 
Sa:uli  et  Monti.  Les  princes  sollicitent  pour  Sauli; 
les  Aldobrandino  le  rejettent,  bien  que  Gaetani  et  Far- 
nese  aient  fait  espérer  qu'ils  ne  s'opposeraient  guère. 
En  secret  cependant  Farnese  et  Ludovisio  le  repoussent , 
ear  Grégoire  XV  fit  décapiter  un  parent  de  Sauli, 
lequel  avait  écritune  satire  contre  les  cardinaux,  malgré 
qu'il  eût  demandé  à  Sauli  si  ce  poëte  était  son  parent. 
Monti  n'a  ni  amis  ni  ennemis.  Il  a  peu  fait  pour  le  saint- 
siége,  et  on  lui  pardonne  ses  fautes  de  jeunesse  à  cause 
de  la  tranquillité  qu'il  conserve  en  sa  vieillesse.  Il  lui 
est  utile  d'être  considéré  comme  un  homme  agréable 
et  tranquille, biejî  que  peu  libéral,  et  d'être  vieux,  bien 
que  décrépit.  L'amitié  de  Votre  Altesse  lui  sert  d'un 
côté,  luinxiitde  l'autre.  Les  Espagnols  ne  le  repoussent 
pas;  les  Français  promettent,  si  Savoia  n'agit  pas  à 
contre-sens;  Ludovisio  et  Farnese  s'engagent,  mais  les 
Aldobrandino  résistent ,  et  Borghese  ne  l'acceptera 
que  lorsqu'il  n'aura  plus  aucun  espoir  pour  les  siens. 
Les  espérances  de  Votre  Altesse  restent  donc  dans  les 
limbes,  — ^  sauf  à  se  relever,  au  conclave  fatigué  et  en- 
nuyé*(l).  Bandini  est  très-bien  auprès  de  tout  le  monde. 


(1)  Nicolini  écrivait  au  ministre  Pichena  1^  même  chose,  en 
ajoutant  que  Savoia  écartait  Monti  ouvertement,  à  cause  de  la 
maison  Médieis.  «  Puis,  Borghese  va  avec  Savoia.  Ludovisio  ne  se 
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Aldobrandîno  le  désire;  malgré  cela,  Borghese  s'op- 
pose, et  Savoia  s'offre  à  Tappuyer.  Interpellé,  je  répon- 
dis que  Votre  Altesse  n'avait  aucun  motif  de  répulsion, 
Bandini  a  bien  d'autres  difficultés  à  vaincre.  Ginnasio 
se  leurre  tout  seul  de  grandes  espé'rsgices  ;  personne  ne 
l'exclut,  personne  ne  lèvent.  Ça  plus  grande  difficulté 
est  sa  grande  amitié  pour  le  (wnnétable  Colonha,  car 
Ludovisio  et  Borghese,  qui  goûtent  fort  peu  ces 
Colonna,  ne  feront  aucun  frais  pour  le  pousser.  Cîaetano 
et]  Sagrati  l'excluent  ouvertement.  San  Severino  est 
un  bon  chevalier,  mais  cardinal  nouveau  et  inconnu.  »» 

Les  portes  du  conclave  fermées,  les  deux  bandes  se 
trouvèrent  l'une  en  face  de  l'autre.  Borghese  avait 
vingt-deux  votes  pour  l'exclusion,  —  toutes  les  créa- 
tures de  son  oncle  Paul  V,  excepté  Capponi,  Ubaldini 
et  d'Esté. 

Mais  hors  l'exclusion,  Borghese  ne  pouvait  compter 
aveuglément  sur  ses  cardinaul  ;  car,  assuré  du  secret 
par  le  vote  au  scrutin,  obligatoire  par  la  bulle  de  Gré- 
goire, on  n'obéissait  pas  toujours  à  l^^olonté.du  chef, 
on  ne  respectait  pas  ses  desseins. 

La  bande  de  Ludovisio  était  moins  (Compacte,  car 
sous  son  drapeau  s'étaient  rangés  d'autres  cardinaux 
que  ceux  de  Grégoire  XV.  Farnese  dirigeait  la  fac- 
tion, par  consentement  respectueux  de  Ludovisio.  Bor- 
romeo  se  battait  dans  ces  rangs,  ainsi  que  cinq  cardi- 
naux de  Clémeiit  VIII,  par  dévouement  à  Aldobrandino, 
c'est-à-dife  Bandini,  Deti,  Ginnasio,  Madruzzo  et  Pio. 
Puis  les  trois  qui  abandonnaient  Borghese,  et  Zolleren, 
en  tout  ce  qui  ne  contrariait  point  les  intérêts  de  lamai- 


déclare  point  mais  se  tient  dans  le  vague  dé  concourir  pour  le 
sujet  le  plus  convenable.  »  Dépêche  du  20  juillet  1623. 
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son  d'Autriche  :  en  un  mot.  dix-neuf  voix.  Ces  cardi- 
naux, ne  pouvant  proprement  compter  sur  la  papauté 
pour  eux-mêmes,  marchaient  serrés  lorsqu'il  s'agissait 
de  battre  un  ennemi  (1),  aidés  en  cela  par  les  papables 
de  Paul  V  et  par  Medici  qui,  quoique  entré  avec 
l'intention  de  rester  neutre,  ^.insi  que  Savoia,  avait 
fini  par  s'anne?:er  à  Ludovisio,  comme  Savoia  à 
Borghese.  ' 

Venaient  ensuite  les  dissidents.  Sauli  et  Monti  guer- 
royaient pour  leur  propre  compte.  Peretti  obéissait  à 
son  instinct,  et  dans  les  cas  douteux  à  Medici.  Celui- 
ci  entretenait  des  intelligences  dans  le  camp  de  Bor- 
ghese, où  il  avait  des  votes  à  sa  disposition.  Bevilacqua 
suivait  Savoia,  lorsqu'il  ne  se  jetait  pas  tantôt  à  Al- 
dobrandino,  tantôt  à  Borghese.  Sforza  allait  avec  les 
Espagnols,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  des  vieux.  Les 
trois  Espagnols  tachaient  de  se  conserver  indépen- 
dants, toutes  les  fois  qu'on  ne  discutait  point  de  sujets 
interdits  par  leur  roi,  quoique  Pastraua  leur  eut  enjoint 
de  se  tenir  avec  Borghese,  qui  appuyait  les  exclusions 
du  roi.  Des  Français,  il  n'y  en  eut  aucun  de  la  France 
même. 

Disposés  ainsi,  le- matin  du  20  juillet,  les  cardinaux 
vinrent  au  premier  scrutin.  On  restait  sur  la  défensive, 
une  partie  observant  l'autre.  Par  conséquent,  chaque 
parti  donna  ses  votes  aux  siens,  ou  à  nemini.  Bandini, 
le  premier  exposé  au  feu,  eut  treize  voix  et  quatre 
accèff.  Le  soir  il  en  eut  vingt-deux,  ce  qui  laissa  respirer 
Ludovisio,  espérant  avec  Bandini  faire  démordre  Bor- 


■  » 


(1)  LoUi,  conclaviste  de  Medici,  mandait  le  i8  juillet  :  «  Ludo- 
visio assure  qu'il  a  Texclusion  certaine  de  toutes  Içs  créature»  de 
Borghese.  »  *         •      • 
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ghese  de  ses  trois  sujets  choisis  :  Mellini ,  Campori  et 
Cennini.  Mais,  le  lendemain,  ce  même  Bandini  descendit 
à  dou^evotes,  et  entrèrent  en  scène  Mellini  et  Santa 
Susanna.  Ludovisio  eut  tort  de  mettre  en  avant  du  pre- 
mier coup  son  meilleur  capitaine,  malgré  l'avis  de  Far- 
nese,  qui  conseillait  de  laisser  le  collège  jeter  sa  gourme 
sur  un  sujet  moins  caractéristique.  Bandini  était  la  bête 
noire  de  Borghese.  Ludovisio  eut  l'innocence  de  vouloir 
essayer  si  quelqu'une  des  créatures  de  Borghese  déserte- 
rait. JBorghese  eut  le  calme,  après  ler  refus  de  Savelli, 
de  ne  pas  se  mettre  lui-même  à  la  tête  d'une  exclusion 
publique  de  Bandini,  et  répondit  en  présentant  Mellini 
le  lendemain.  Il  avait  parlé  à  Sforza,  d'Esté,  Bevilacqua 
et  passé  le  mot  d'ordre  aux  siens.  Mellini  eut  vingt- 
six  votes.  Ludovisio  parut  décontenancé.  Sforza,  vieux 
partisan,  conseilla  à  Borghese  de  serrer  les  files  et  de 
porter  dès  le  lendemain  même  Mellini  au  pontificat.  Il 
fallait  agir  sur  Medici,  Borromeo,  Ubaldini,  Pio,  Cap- 
poni,  auxquels  personne  n'avait  soufflé  mot,  et  cepen- 
dant amis  de  Mellini.  Aldobrandino,  quoique  à  Ludo- 
visio, aurait  suivi  ses  amis  et  Savoia,  lequel  obéissait 
aux  ordres  de  la  France  que  d'Esté  lui  communiquait. 
Mellini,  d'ailleurs.,  était  parmi  les  Confidents  du  roi 
d'Espagne,  et  les  principales  créatures  de  Ludovisio 
étaient  aux  gages,  ou  adhérents,  ou  sujets  de  ce  prince. 
Borghese  ne  sut  se  décider,  croyant  que  les  vingt-six  voix 
de  Mellini,  plutôt  que  des  votes  sincères  et  sympathi-* 
ques,  exprimaient  une  protestation  ou  un  épouventail 
contre  Bandini  et  Ludovisio.  Les  vieillards,  en  outre, 
n'auraient  pas  voté  lorsqu'il  se  serait  agi  sérieusement 
de  le  faire,  ne  voulant  pas  se  suicider  dès  le  premier 
jour  du  conclave,  avant  d'avoir  été  désabusés.  Néan- 
moins Borghese  voulut  essayer.  La  nuit  tombée,  il 
se  déguisa  et"  s'en  alïachez  Medici,  tandis  qûe-Mellini, 
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ayant  également  changé  d'habit,  se  rendait  chez  Ban* 
dini.Les  autres  allèrent  tous  en  mission  où  les  chefs  les 
croyaient  utiles.  Sforza  sonda  Borromeo.  Tous  ne  reçu- 
rent qu'une  réponse  :  — La  bulle  nous  laisse  le  temps  de 
traiter,  rien  ne  nous  forcé  à  la  précipitation,  nous 
sommes  bien  disposé^,  seulement  nous  sentons  le  devoir 
d*en  donner  comnjunioation  à  Ludovisio,  et  il  serait  bon 
que  vous  le  fassiez  vous-mêmes,  ne  fut-ce  que  pour 
ôter  à  Ludovisio,  par  cette  courtoisie,  le  prétexte  d'une 
exclusion  brutale.  Borghese  suit  le  conseil.  Il  envoie 
Crescenzio,  qui  avait  un  penchant  naturel  aux  négo- 
ciations, mais  qui  eut  la  maladresse  de  se  présenter 
à  Ludovisio  en  le  sommant  de  se  prononcer  immédiate- 
ment. C'était  donner  beau  jeu  au  neveu  de  Grégoire  XV. 
Il  dit  :  «  Il  faut  que  j'en  parle  d'abord  aux  miens.  y> 
Jamais  il  ne  voulut  démordre  de  cette  décision,  quoique, 
par  l'audace  de  la  proposition,  il  soupçonnât  la  situation 
beaucoup  plus  grave  et  les  forces  de  l'ennemi  beaucoup 
plus  nombreuses. 

Ludovisio  toutefois  se  rendit  aux  cellules  d'Ubal- 
dini  et  de  Capponi  et  les  convoqua  chez  lui,  ainsi  que 
Pio,  Aldobrandino  et  plusieurs  autres  de  ses  créatures. 
Gaetano  intervint  à  la  réunion  en  chemise,  enveloppé 
dans  sa  houppelande  cramoisie^  un  bonnet  blanc  sur  la 
tête.  Il  n'avait  pas  pu  mettre  la  main  sur  ses  conclavistes 
pour  l'habiller.  Cela  égaya  la  conférence  pendant  toute 
la  nuit  ;  mais  pendant  toute  la  nuit  aussi  on  travailla.  Le 
lendemain,  Ludovisio  avait  réuni  trente-trois  voix  pour 
l'exclusion.  Or,  comme  il  devait  à  Borghese  une  ré- 
ponse à  la  proposition  de  Crescenzio,  il  envoya  Gozza- 
dini  pour  lui  dire,  avant  le  scrutin,  qu'ayant  consulté 
les  ciens,  ils  s'étaient  tous  déclarés  contraires  à  cette 
élection. 

—  Je  connaissais  d'avance  les  intentions  de  Sa  Sei- 
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•gneurie  Illustrissime  Ludovisio,  répond  Borghese;  je 
lès  connaissais  du  vivant  de  son  oncle  par  les  injustices 
qui  furent  prodiguées  aux  créatures  du  mien.  Cepen- 
dant je  ne  me  vengerai  pas  pendant  le  siège  vacant  : 
j'attends  le  nouveau  pontife, 

—  Vojs  faites  bien,  monseigneur,  reprend  Gozzadini; 
il  vaut  mieux  souffleter  avec  la  main  d'un  autre  et  mon- 
trer un  visage  souriant.  Votre  Seigneurie  Illustrissime 
est  passée  maître  en  courtoisie. 

L'imprudente  explosion  de  colère  de. Borghese  fut 
adroitement  exploitée  par  Ludovisio  avec  lés  adhé- 
rents mêmes  de  Borghese,  qui  se  croyaient  aussi  dignes 
du  pontificat  que  Mellini.  Ils  s'en  plaignirent  à  .Bor- 
ghese, qui  répondit  : 

—  C'est  ainsi  que  me  fit  dire  Pierre  Aldobrandino, 
après  la  mort  de  mon  oncle  ! 

On  vint  au  ballottage.  Il  y  avait  trente-quatre  cardi- 
naux en  conelave.  Mellini  eut  vingt  votes.  Il  vota  pour 
nemini.  Ludovisio,  quoique-  de  nature  expansivë  et 
violente,  sut  contenir  sa  joie.  Seulement,  ayant  ren- 
contré Savoia  devant  la  salle  royale,  et  sachant  que  ce 
cardinal  avait  donné  une  vive  impulsion  à* la  promotion 
de  Mellini,  il  se  plaignit  que,  contrairement  à  la 
parole  donnée,  il  eût  patronné  ce  sujet.  A  quoi  Savoia 
répondit  : 

—  Monseigneur,  ne  parlez  pas  de  tenir  la  parole 
avec  mes  égaux  avant  d'y  bien  réfléchir.  Rappelez- 
vous  seulement  que  vous  m'avez  promis  de  ne  pas  son- 
ger à  Bandini,  et  que  vous  avez  préparé  son  exaltation 
avec  tant  d'éclat. 

L'abbé  Scàglia  mandait  au  duc  de  Savoie,  à  la  date 
du  22  juillet  :  «  Les  cardinaux  en  conclave  s'aftiusent. 
Ils  donnent  Iteurs  votes  à  la  diable  —  a  sproposito,  — 
pour  enfoncer  ceux  qui  ont  le  plus  de  chance  de  réussir. 
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Medioi  est  soi^ti  malade.  On  a  découvert  que  Mellini, 
Scaglia  et.Varallo  avaient  formé  ui^e  association  pour 
s'aider  mutuellement;  Jusqu'ici  rien  d'important,  ex,- 
cepté  quelques  ipots  bien  doux  échangés  entre  Bor^hese 
et.Capponi.  Pareette  cfialeur,-  les  cardinaux  soçtérès- 
msi}.  »  Ce  Mellini  avp.it  promis  aussi  aux  Ludôvisio  de 
donner  à  son  neveu  la  vouve  d'Aldobrandino,  ce  qui 
refroidit  Bprghe^  pour  le  prôner  (1).  Lotti,  de  son 
côté,  mandait  du  conclave,  le  23  juillet  :  «  Nous  ne 
faisons  rien  :  on  perd  le  temps*  dans  les  scrutins.  On 
lessive  les  créatures  de  Borghese,.  Ludpvisio  et  Aldo- 
brandino,  pour  en  arriver  à  un  tiers,  par  fatigue.  Les 
choses  donc  vont  toutes  seules.  Les  Espagnol^,  qui 
essayèrent  une  réconciliation -entre  Borghese  et  Ludô- 
visio, échouèrenl.  Borghese,  ayant  consulté  Borro- 
meo.,  les  Espagnols  effrayés  coururent  le  conclave  toute 
la  soirée.  Ils  se  trompaient.  Madruzzo  se  joue  à  sa 
façon.  Il  demanda  à' Scaglia  si,  lui  aussi,  voulait 
monter  sur  l'àné  et  se  faire  fustiger;  à  Cemiini,  s'il 
lui  semblait  avoir  figure  de  pape  !  et  riait  grassement. 
Il  dit  à  Lanti  qu'il  n'eût  à  s'attendre  jamais  ^u'il 
donnât  Son  vote  à  un  cardinal  plus  jeune  que  lui;  à 
Ascoîi,  que  la  tiare  n'était  pas  un  morceau  pour  un 
moinjB  !  Madruzzo  est  Allemand.  » 

La  rivalité,  en  effet,  entre  les  deux  chefs  prenait  les 
allures  de,  l'inimitié.  A  peine  s'ils  se  saluaient  froide.- 
ment,  hautainement.  Cela  blessait  les  apparences.  Bor- 
gia,  S»oia  et  Medici,  redoulant  que  cela  ne  blessât  à 
la  fin  les  convenances,  s'interposèrent  pour  ménager>un 


(l)  Dépêche  de  Corradini  au  duc  de  Modène,  du  6  août.  11 
ajoute  :  «  Un  courrier  tfAHemagne  porta  Terdre  aux  csatlioaux 
AlleibaDds  de  laaixsher  d'accord  sivec  les  Espagnols.  » 
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rapprochement.  Ils  trouvèrent  Ludovisio  très-souple , 
car  il  voyait  dans  ea  souplesse  uii  moyen  de  réussir.  Le 
lendemain  donc,  après  le  scrutin,  dans  la  chapelle,  en 
présence  de  tout  le  collège,  Ludovisio  s'approcha  de 
Bofghe§e  et  lui  tendit  la  çiain.  Boïghese  accueillit  les 
avances  en-grand  seigneur  et  y  répondit  avec  cette  cour- 
toisie froide  et  acérée  qui  satisfait  la  personne ,  mais 
bouleverse  l'àme.  Les  cardinaux  applaudirent  à  cette 
réconciliation.  Mais  on  comprit  sans  beaucoup  de  peine 
qu'elle  n'adoucissait  nullement  les  esprits.  En  sorte 
que  les  médiateurs  eux-mêmes  crureiïi  qu'il  était 
inutile,  et  peut-être  blessant,  de  chercher  en  ce  mo- 
ment quelque  moyen  de  donner  une  consistance  quel- 
conque à  cette  paix  bàTjlée.  On  resta  .donc  trois  ou 
quatre  jours  sans  rien  essayer.  Mais  la  menace  d'un 
(•onclave  long  et  fastidieux  pesait  sur  tout  le  monde. 

On  songea  à  raccorder  les  divergences  sur  des 
sujets  indifiFérents.  Il  y  en  avait  trois  :  Sauli,  Monti  et 
Ginnasio.  Ce  dernier  n'était  ami  ni  de  Ludovisio  ni  de 
Borghese,  à  cause  de  son  grand  attachement  pour 
Aldobrandino.  Mais  les  créatui^s  de  Borghese  crai- 
gnaient qu'étant  obligé  de  choisir  en  dehors  d'elles,  il 
ne  se  vit  contraint  à  accepter  Sauli,  son  ennemi  impla- 
cable. Rivarola,  Savelli  et  Serra  s'efforcèrent  de  cal- 
mer  le  ressentiment  que  Borghese  nourrissait  contre 
Ginnasio,  afin  de  le  tenir  prêt  à  toutes  les  éventualités. 
En  faveur  de  Monti  s'interposaient  Lotti  et  Cinzio 
Medici,  conclavistes  de  Medici,  plus  aimés  par  Bor- 
ghese que  par  leur  maître.  Pour  Sauli  se  remuaient 
auprès  d' Aldobrandino  Farnese  et  Gaetano,  mais  avec  si 
peu  de  profit,  qu*ils  perdirent  vite  l'espoir  même  d'un 
dépôt  en  la  personne  de  ce  cardinal,  lorsque  le  conclave 
serait  fatigué.  Aldobrandino  étant  contraire,  Ludovi^p 
sio  reculait,  tandis  que  Borghese  fuyait.  L'espoir  de 
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Fintervention  des  tiers  s'évanouit  donc  bientôt,  d'au- 
tant plus  que  Borghese  ne  cessait  de  se  montrer  très- 
attaché  aux  siens,  et  que  Ludovisio,  en  outre  des  siens, 
caressait  aussi  l'espoir  de  ces  créatures  de  Bor^ese  qui 
l'avaient  favorisé  dans  l'exclusion  de  Mellini. 

Ludovisio  essaya  un  autre  coup.  Il  fit  proposer  à 
Borghese  de  choiiîir  parmi  trois  de  ses  propres  créa- 
tures, que  Ludovisio  aurait  la  générosité  de  lui  indi- 
quer, et  pour  lesquelles  il  s' offrait  à  voter.  I^e  but  de 
Ludovisio  était,  ou  au  moins  il  paru^  tel  à  Borghese,  de 
lui  aliéner  les  deux  créatures  qu'il  aurait  négligées 
et  de  faire  échouer  celle  qu'il  eût  préférée,  par  une 
combinaison  de  ces  différentes  sous-factions  dans  les- 
quelles le  conclave  était  fractionné.  Borghese  repoussa 
l'offre,  si  même,  au  dire  de  Ludovisio,  il  ne  se  méfiait 
de  presque  tbus  ses  adhérents.  Le  collège  murmurait. 

Borgia,  qui  portait  la  voix  pour  le  roi  d'Espagne, 
voulut  arriver  par  un  autre  chemin.  Il  ambitionnait  le 
rôle  de  médiateur  ;  mais,  en  réalité,  il  devait  favoriser 
Borghese  par  ordre  du  duc  de  Pastrana,  auquel  Bor- 
ghese assurait  les  exclusions  d'Espagne.  Avec  les  appa- 
rences donc  de  proposer  des  candidats  agréables  à  sa 
couronne,  Borgia  donnait  à  Ludovisio  le  choix  des 
amis  les  plus  chers  et  les  plus  convoités  de  Borghese, 
Il  l'acculait  adroitement  à  la  nécessité  pu  de  se 
déclarer  contre  l'Espagne,  ou  de  faire  les  affaires  de 
Borghese,  ou  de  frapper  des  nouvelles  exclusions,  et 
de  se  rendre  ainsi  odieux  au  collège.  Ludovisio,  les 
siens  consultés,  répondit:  — C'est  à  Borghese,  qui  con- 
naît ses  cardinaux  mieux  que  personne,  de  désigner  le 
candidat  qui  lui  convient;  c'est  à  moi  de  voir  si  je  pui^ 
le  seconder  et  avec  combien  de  voix. 

Cette  réponse  déjoua  la  médiation  de  Borgia,  car 
Borghese  ne  Redoutait  rien  tant  que  de  se  déclarer  en 
T.  m.  5 
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faveur  d'un  de  ses  cardinaux,  et  de  courir  le  danger 
de  déplaire  aux  ^.utres.  Borgia,  qui,  dans  le  fond,  ten- 
dait avec  les  Espagnols  vers  Ludovisio  malgré  les 
ordres  du  roi,  sentit  sans  peine  que  Ludovisio  écar- 
tait toute  médiation  ultérieure. 

Les  deux  parties  restaient  inexorablement  fixes  dans 
leur  détermination  :  Borghese  et  Luflovisio  voulaient 
chacun  un  pape  dévoué,  tiré  de  leur  propre  parti. 
Borgia,  qui  jouait  toujours  son  rôle  à  contre  cœur, 
entama  des  pourparlers  pour  Sauli,  auquel  Borghese 
finissait  par  se  résigner,  voyant  les  difficultés  redou- 
bler, d'autre  part,  contre  ce  candidat,  D'Esté  fait  repa- 
raître Campori  avec  de  bonnes  'raisons,  que  tout  *le 
monde  trouve  mauvaises.  On  commençait  à  perdre  la 
boussole,  et  Dietristein  demandait  aux  cardinaux  et 
aux  conclavistes  :  —  Qui  tiaple  ferez-foùs  babe.  En 
effet,  Varallo,  parce  qu<e  de  trois  ans  plus  jeune  que 
Borghese  ;  Madruzzo,  pai:ce  que  Autrichien  ;  Ascoli, 
parce  que  personne  ne  voulait  de  lui,  ce  dont  il  se 
montrait  tout  penaud;  Caraffaet  Aracœli,  parce  quils 
se  savaient  disgraciés  par  l'Espagne  ;  Santa  Susanna, 
parce  qu'il  paraissait  convaincu  qu'avec  la  nouvelle 
•  bulle  il  était  impossible  de  créer  le  pape  ;  Cennini  et 
Campori,  parce  que  la  défaite  leur  avait  ôté  tout  es- 
poir ;  Scaglia,  Gaetano,  San  Severino,  Sàgrati...  bref, 
personne  ne  se  voyait  plus  possible,  tous  sa  retiraient 
avec  rage  ou  résignation  en  arrière  et  invoquaient... 
le  Saint-Esprit?  non  :  l'iiiconnu,  les  ambassadeurs. 
Mais  l'inconnu  était  encore  très-ténébreux,  les  ambas- 
sadeurs étaient  inébranlables.  Borgia  fit  même  du 
bruit  contré  tout  le  monde,  lorsqu'un  beau  matin  les 
votes,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  tomber  sur  Mellini  et 
sur  Varallcy,  passèrent  d'un  coup  sur  Borromeo,  —  un 
autre  des  etclas  d'Espagne,  —  sans^que  J'on  pût  de- 
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viner  de  quel  côté  cette  faveur  lui  était  arrivée.  Cela 
dura  ainsi  du  dimanche  23  juillet  jusqu'au  samedi  29. 

Le  26,  Lotti  mandait  :  ^  Toutes  les  créatures  de 
Ludovisio  et  de  Borghese  ont  été  exclues  jusqu'ici, 
excepté  Scaglia  et  Ginnasio,  dont  on  n'a  rien  à  crain- 
dre. Mellini  a  sombré;  Bandini,  pire  encore  :  tout  le 
monde  demande  de  ne  pas  être  proposé.  Toute  l'affaire 
est  donc  en  ceci,  à  qui  criera  le  preiriier:  «  Je  suis  fati- 
gué i  »  Les  jeunes  disent  que  les  vieux  mourront  de 
souffrance  ou  naturellement.  La  plus  grande  difficulté 
est  de  tenir  ferme  les  vieux  et  de  laisser  Borsrhese 
se  dissiper.  » 

L'abbé  Scaglia  écrivait,  à  la  date  du  29,  au  duc  de 
Savoie  :  «<  Ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable  dans 
le  conclave,  c'est  la  proposition  de  Ludovisio  à  Bor- 
ghese de  nommer  une  créature  de  f^aul  V.  Borghese 
accepta  :  Ludovisio  nomma  Aracœli,  Santa  Susanna, 
Scaglia  et  Conti.  Borghese  demanda  que  Ludovisio 
donnât  tous  ses  votes  à  quelqu'un  de  ces  sujets  ;  il  en 
aurait  complété  le  nombre  par  Tàccès  et  achevé  l'élec- 
tion. Ludovisio  n'agréa  point  cette  réponse  vague  et 
retourna  à  Bandini,  le  plus  redouté  par  Borghese.  Ce- 
lui-ci riposta  en  mettant  en  avant  Mellini,  le  plus  haï 
par  Ludovisio.  On  gaspille  le  temps,  ainsi.  Borgia  essaye 
le  rôle  de  médiateur;  et  en  son  nom,  non  pas  comme 
ministre  d'Espagne,  il  propose  Ginnasio  et  Scaglia. 
Bentivoglio  s'escrime  bien,  et  il  est  bien  conseillé. 
L'ambassadeur  de  P!rance  a  fait  des  remontrances  à 
Aille  de  ce  que  le  vieux  collège  se  plaint  que  la  faction 
de  son  roi  vise  moins  à  servir  Sa  Majesté  qu'à  contenter 
Borghese,  Aille  a  répondti  que  l'honneur  et  les  intérêts 
de  la  France  étaient  bien  soignés.  » 
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III 


Les  négociations,  malgré  ceja,  continuèrent.  Voici 
les  dépèches  de  Lotti  et  de  Scaglia  par  ordre  de  date. 
Lotti  mandait,  toujours  du  conclave,  les30  et  31  juillet: 
«  On  dit  tant  de  choses  sur  cette  excommunication  que 
je  m'étais  presque  décidé  à  ne  plus  écrire;  mais  je  ne 
sais  résister  à  la  tentation.  Rien  ne  marche  ici  :  nous 
sommes  occupés  à  détruire.  Farnese  me  disait  en  sou- 
pirant, hier  soir,  qu'il  ne  voyait  plus  le  moyen  de  sortir 
d'ici.  Cependant  le  temps  d'entrer  en  danse  approche. 
Madruzzo  est  guéri,  et  personne  ne  montre  maintenant 
de  vouloir  se  donner  d'autres  maladies.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  Borghese  aussi  commençât  à  s'en- 
nuyer de  rester  cloîtré.  >»  Puis  le  2  août:  «  Depuis 
hier  les  choses  marchent  et  ne  vont  pas  bien  pour  nous. 
Hier,  Santa  Susanna  attrapa  vingt-quatre  votes  ;  Bor- 
ghese en  est  peiné  et  soupçonne  Borromeo,  Medici  et 
Farnese.  Dans  la  chapelle,  à  l'ordinaire,  on  combat 
avec  Santa  Susanna  et  Mellini.  D'Esté  et  les  Français 
voudraient  mettre  en  avant  Ginnasio.  Borghese  ne  se 
résignera  jamais  à  un  tel  pape.  » 

Le  4  août,  Lotti  ajoutait  :  «  La  négociation  de  Santa 
Susanna  s'est  évanouie.  Cette  nuit,  Savoia  traita  pour 
Aracœli;  les  Espagnols  sont  en  colère.  Nous  et  les 
amis  ne  l'appuions.  point.  »  A  la  même  date  écrivaient 
le  comte  d'Elci,  Nicolini  et  Vibo,  secrétaire  du  cardi- 
nal de  Savoia.  Le  premier  mandait  :  «  Pressé  par  les 
Espagnols,  par  Ludovisio  et  par  quelques-unes  de  ses 
créatures,  Borghese  reste  douteux  sur  Ginnasio.  Il  est 
à  craindre  que,  ballotté  ainsi  il  ne  tombe  dans  un  des 
Aldobrandini  sans  que  personne  lui  en  sache  gré.  Bar- 
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barino  commence  à  fixer  les  yeux  et  éveiller  quelque 
espoir,  car  les  vieux  n'ont  pas  assez  de  force  pour 
repousser,  à  cause  de  l'âge,  un  cardinal  qu'aucun  prince 
ne  rejette.  Pastrana  a  désapprouvé  la  conduite  de 
Borgia  d'avoir  soutenu  Santa  Susanna  et  déplu  à  Bor- 
gliese.  On  ne  comprend  pas  que  Savoia  ait,  lui  aussi, 
commis  cette  faute.  On  ne  parle  pas  encore  de  Sauli. 
Il  est  Génois  :  et  aux  exceptions  vieilles  et  nouvelles, 
on  ajoute  qu'il  ne  veut  pas  faire  l'ecclésiastique,  qu'il 
ne  dit  pas  la  messe  et  n'y  assiste  même  pas.  Dans  les 
scrutins,  jusqu'ici  n'ont  retenti  que  les  noms  de  Ban- 
dini,  Mellini,  Borromeo  et  Santa  Susanna.  Il  reste 
encore  les  créatures  les  plus  prônées  par  Borghese, 
c'est-à-dire  Campori,  Cennini,  Barbarino  et  les  deux 
moines.  Borghese  est  effrayé.  »» 

«  Scrutin  sur  scrutin,  écrit  Nicolinî,  sans  aboutir  à 
rien.  Bjorghese  n'a  pas  encore  proposé  les  candidats 
qu'il  désire  ;  il  a  uniquement  manœuvré  pour  fatiguer 
et  ennuyer  ses  adversaires.  Les  plus  tenaces  pour 
l'exclusion  sont  les  vieillards;  et  il  y  en  a  vingt-deux 
^u-dessus  de  soixante  ans,  tout  prêts  à  l'exclusion, 
lents  à  l'inclusion  (1).  Ludovisio,  avec  le  concours  de 
Borghese,  voulut  essayer  Barbarino;  celui-ci,  très- 
habile,  connaissant  son  âge  de  cinquante-six  ans,, 
s'opposa.  Borghese  a  fait  accuser  Borgia  auprès  de 
Pastrana  comme  peu  soucieux  des  intérêts  du  roi.. 
Pastrana  a  dissimulé.  Monti  est  le  moins  combattu  des 
trois  vieux  cardinaux  possibles.  On  l'acceptera  comme 
dépôt.  On  reproche  à  Ginnasio  l'avarice  et  le  conné- 


(1)  a  La  plus  grande  difficulté,  c'est  cette  expulsion  insaisissable 
de  vingt-deux  aspirants  à  la  papauté  mus  par  un  seul  et  même 
intérêt.  »  Nicolini,  dépèche  du  5  août. 
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table  ;  à  Sauli,  Manfroni  et  sa  femme,  et  de  n'avoir 
pas  assisté  aux  cérémonies  eu  Saint-Pierre.  Plusieurs 
malades  en  conclave. 

En  effet,  Vibo  mandait  au  duc  de  Savoie,  à  la  même 
date  :  «  Les  cardinaux  Peretti  et  Gherardi  sont  sortis 
du  conclave,  et  quinze  ou  seize  conclavistes  sont  ma- 
lades, ainsi  que  Farnese,  Vali'ero  etBorghese.  Si  la 
chose  continue,  le  nombre  s'accroîtra.  Cependant 
voilà  dix-sept  jours  .que  nous  sommes  ici,  et  les  diffi- 
cultés sont  plus  graves  qu'au  premier  jour.  Les  craintes, 
les  soupçons,  les  inimitiés,  les  intérêts  et  les  autres 
passions  conduiront  l'affaire  avec  une  grande  langueur. 
Nous  ne  viendrons  jamais  à  bout  de  mettre  ensemble 
trente-sept  voix,  nécessaires  pour  l'élection, .  parmi 
des  factions  si  contraires,  et  où  les  promesses  et  les 
infidélités  aux  promesses  sont  si  faciles.  Borghese  est 
plus  fort,  Ludovisio  est  bien  fin.  L'Espagnol  a  ses  inté- 
rêts à  part,  nageant  entre  deux  eaux,  ainsi  que  le  Flo- 
rentin, uni  à  Farnese.  Notre  cardinal  de  Savoie  est  ici 
presque  seul,  bien  qu*il  se  soit  acquis  une  très-grande 
autorité.  Tout  ce  qui  s'est  passé  ici  n'a  été  que  ruse, 
Ludovisio  portant  Bandini,  et  Borghese  Mellini.  Tous 
les  essais  que  l'on  projette  avortent.  Borghese  ne  veut 
démordre  de  ses  créatures.  Les  cardinaux  se  fâchent 
de  cette  réclusion  ;  S.  A.  le  prince  de  Savoie  s'y 
plaît  et  écoute  tout  le  monde.  Il  voudrait  amener  une 
conclusion  dans  la  personne  d'Aracœli  ou  de  Borro- 
meo,  ou  bien  de  Barbarino  ou  de  Ginnasio.  Nous 
attendons  les  cardinaux  français,  qui  viendront  nous 
fortifier.  » 

Enfin,  le  5  août,  la  veille  de  l'élection,  Lotti  écri- 
vait :  «  Ginnasio  ne  prend  point  ;  Borgjiese  le  réprouve 
intérieurement  et  m'a  prié  de  lui  créer  des  obstacles 
par  l'intermédiaire  de  mon  maître.  Borghese  verrait 
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triompher  ses  ennemis,  par  Ginnasio  et  ses  parentés, 
et  Borghese  a  des  beaux-frères  qui  l'environnent  et  ne 
cessent  de  lui  prêcher  de  ces  raisons  qui  arrêteraient 
non-seulement  un  homme,  mais  une  rivière.  L'easai 
de  Savoia  en  faveur  d'Aracœli  a  manqué.  Et  nous 
restons,  comme  toujours,  à  qui  se  fatiguera  le  premier.  » 
Scaglia  confirme  les  mêmes  nouvelles,  à  la  même  date. 

La  situation  est  donc  celle-ci,  esquissée  par  Lotti, 
dans  ^a  dépêche  posthume  du  1 1  août,  à  madame  Ja 
grande-duchesse  :  «  Aracœli  était  exclu  par  les  Espa- 
gnols, Santa 'Susanna  par  Borghese  lui-même;  Cam- 
pori  avait  contre  lui  les  deux  partis,  Mellini  et  Varallo 
étaient  ennemis  déclarés  de  Ludovisio  ;  on  ne  voulait 
pas  de  Cennini  parce  qu'il  avait  déjà  mangé  le  pain  de 
Borghese  ;  de  Scaglia,  parce  que  trop  intime  de  Mellini  ; 
personne  ne  se  souciait  d'Ascoli,  et  Ton  n'avait  jamais 
songé  à  Lante,  parce  que  Ludovisio  le  redoutait  ;  en 
sorte  qu'il  ne  restait  que  Barbarino,  auquel,  vu  sur- 
tout sa  jeunesse  et  sa  vigoureuse  santé,  tout  semblait 
s'opposer.  » 

Voilà  le  prologue.  Nous  allons  voir  la  pièce. 


IV 


Un  soir,  en  se  promenant  au  Belvédère,  Borgia  et 
Ludovisio  causaient  naturellement  de  l'élection,  Bor- 
gia passait  en  revue  les  papables  l'un  après  l'autre, 
sondant,  sans  faire  semblant,  les  dispositions  et  l'esprit 
de  son  interlocuteur.  Au  nom  de  Barbarino,  jeté  là  au 
milieu  des  autres,  Ludovisio  bondit,  comme  frappé 
d'un  rayon  de  lumière,  et  sa  figure  se  déride.  Borgia 
insiste.  L'autre  s*écrie  à  la  fin  : 

—  Si  Borghese  le  veut,  va  pour  Barbarino  ! 
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Il  était  tard,  on  rentra.  Après  souper,  Gaetano  entre 
dans  la  cellule  de  Ludovisio,  son  voisin.  Celui-ci  lui 
demande  son  avis  sur  Barbarino.  Gaetano  approuve. 
On  le  discute.  Il  fallait  trente-quatre  votes.  Ils  com- 
mencent à  compter  et  s'exaltent  au  point  de  croire 
qu'ils  pourraient  se  passer  de  Borghese,  dont  Barba- 
rino était  la  créature.  Us  comptaient  les  créatures  de 
Grégoire,  les  plus  jeunes  de  Clément,  Farnese,  Me- 
dici,Borromeo  et  leur  s  adhérents,  deux  des  Florentins, 
Capponi  et  Ubaldini,  deux  Espagnols,  puisDoria,  puis 
Zelleren,  puis  d'Esté  et  Savoia,  ce  qui  faisait  vingt  et  un 
votes.  Borghese  n'aurait  dû  apporter  qu'un  contingent 
de  treize  voix,  qu'il  pouvait  très-bien  fournir  sans  tou- 
cher ses  farouches  papables.  L'Espagne,  la  France,  le 
grand-duc  agréaient  ce  sujet.  Tout  le  collège  le  voyait 
sans  méfiance. 

Or,  pour  quelle  raison  Ludovisio  s'emparait-il  d'une 
créature  de  son  rival  et  s'en  faisait-il  le  promoteur  ? 
Elle  est  très-simple. 

Barbarino  avait  été  fait  cardinal  par  Paul  V,  sur  la 
demande  de  la  France,  où  Barbarino  était  légat, 
lorsque  la  cour  de  Versailles  vit  que  le  pape  donnait  la 
pourpre  à  Mellini,  légat  en  Espagne.  Paul  V  n'avait  pu 
s'y  refuser;  cependant,  non-seulement  il  ne  se  montra 
jamais  sympathique  à  ce  cardinal,  mais  il  le  contraria, 
lui  fit  du  tort,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  le  disgraciât, 
Barbarino  ayant  dit  que  la  façade  de  Saint-Pierre, 
dont  on  examinait  alors  le  projet,  était  bosselée  de 
fautes  d'architecture.  Borghese  ne  l'avait  pas  invité 
une  seule  fois  à  Frascati,  comme  toutes  les  autres 
créatures  de  son  oncle.  Ainsi  Barbarino  se  trouvait  dans 
cette  faction  par  hasard,  y  restait  par  convenance,  et 
il  eût  été  le  dernier  à  qui  Borghese  aurait  jamais  songé. 
Ludovisio  envova  donc  Gaetano  chez  Barbarino,  en 
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secret,  et  il  se  rendit  personnellement  chez  Farnese, 
Aldobrandino  et  Medici.  Tous  accueillirent  la  propo- 
sition avec  empressement,  parce-  que  tous  étaient  pres- 
sés, ennuyés. 

—  Je  nommerais  saint  Pierre  lui-même,  dit  Ma- 
druzzo  ;  allons  en  enfer,  mais  sortons  d'ici,  où  je  suis 
dévoré  par  les  puces.  • 

Ces  cardinaux  tâchèrent  ensuite  d'arranger  directe- 
ment leurs  afiFaires  avec  Barbarino,  principalement  ses 
compatriotes  Capponi  et  Ubaldini. 

Gaetano  fit  son  ouverture  à  Barbarino.  Celui-ci  le 
remercia,  mais  le  pria  de  ne  pas  chauffer  le  traité 
avant  d'en  avoir  donné  communication  à  Borghese. 
Barbarino  pensait  charger  de  cette  mission  Pignatelli, 
ami  intime  de  Borghese,  et  pria  Torres  de  prendre  le 
rôle  de  Gaetano,  afin  de  ne  pas  éveiller  des  soupçons 
prématurés  en  se  faisant  voir  avec  lui.  Barbarino  se 
rencontra  avec  Pignatelli,  qui  accepta  la  mission  avec 
empressement  et  envoya  Je  chevalier  liOtti.  Celui-ci 
trouva  Borghese  bien  disposé.  Ludovisio,  de  son  côté, 
le  fit  solliciter  par  Farnese.  Borghese  accueillit  la 
proposition  avec  la  même  faveur,  mais  sans  ardeur, 
pour  ne  pas  violer,  disait-il,  les  égards  qu'il  devait  à 
ses  papables. 

Aussitôt  cette  pratique  connue,  un  bruit  immense 
s'élève  dans  le  conclave.  Les  vieux,  les  papables,  les 
créatures  de  Borghese  ne  tarissent  plus  de  plaintes 
et  de  récriminations.  Ennuyé  et  bien  avisé,  Barba- 
rino lui-même  prie  Borghese  et  Ludovisio  d'ensevelir 
son  affaire,  ou  de  la  rémettre  à  un  moment  plus  oppor- 
tun. Cela  est  fait.  Le  conclave  retombe  alors,  comme 
nous  avons  vu,  dans  le  calme  plat,  et  l'on  recommence 
à  revenir  sur  les  sujets  déjà  repoussés,  on  rechauffe  les 
négociations  déjà  écloppées.  On  sollicite  Lotti  d'engager 
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Farnese  à  se  rendre  de  nouveau  chez  Borghese  pour 
lui  proposer  Scaglia  : 

—  Certes,  non,  répond  Farnese,  c'est  assez  d'an 
échec  ! 

On  met  sur  le  tapis  Santa  Susanna,  une  autre  des 
créatures  de  Borghese,  et  également  peu  aimée.  Le 
voyant  'étalé  par  ses  adversaires,  Borghese  se  déclare 
ouvertement  contre  lui.  Cela  monte  Ludovisio.  Bor- 
ghese reprend  Mellini. 

Cette  obstination  choque  bien  du  monde.  Ludovisio 
apprête  ses  votes.  Au  scrutin  du  2  août,  Mellini  réunit 
ses  vingt-deux  votes  ordinaires,  Santa  Susanna  vingt- 
quatre.  Et  dans  le  scrutin  du  soir,  Mellini  descend  à 
vingt  et  un  et  Santa  Susanna  saute  à  vingt-cinq. 

Borghese  se  plaint  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  de 
la  défection  des  Espagnols,  que  le  duc  de  Pastrana 
rudoie  vertement.  Mais  ni  ces  reproches  ni  les  prati- 
ques continuées  la  nuit  du  3  août  n'améliorent  la  situa- 
tion. Mellini  baisse  à  dix -neuf  et  Santa  Susanna  à 
vingt-deux  voix.  Ludovisio  voyant  son  candidat  se 
déprécier,  le  retire  avant  de  l'avoir  entièrement  gas- 
pillé, en  disant: 

—  Je  le  reproposerai  lorsque  les  cardinaux  que  l'on 
attend  seront  arrivés. 

Sur  ces  entrefaites,  le  soir,  Borghese  tombe  malade. 
Sforza,  Farnese,  Peretti,  Priuli,  GMrardi,  Pigna- 
telli,  Ginnasio,  Valiero,  San  Severino,  et  Aldobran- 
dino  avaient  déjà  les  fièvres.  L'air  du  conclave  était 
infecté.  Les  cardinaux  qui  n'aspiraient  pas  à  la  papauté 
murmuraient  violemment.  Les  neutres  se  révoltaient. 
Il  y  avait  un  cri  général  contre  Borghese,  car  Ludo- 
visio menait  sa  barque  fort  habilement.  Amis  et  enne- 
mis ne  savaient  comprendre  la  façon  de  négocier  de 
Borghese,  qui  s'obstinait  à  ne  vouloir  que  les  siens,  et 
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lorsqu'on  lui  en  proposait  un,  il  le  repoussait  ou  hési- 
tait. Pour  provoquer  une  diversion,  Borghese  fait  ré- 
pandre le  bruit  dans  le  conclave  qu'on  traitait  sourde- 
ment pour  Aracœli,  et  poi;ir  mieux  accréditer  la 
chose,  il  envoie  Savelli  chez  Borgia,  afin  de  s'offrir  à 
faire  l'exclusipn  de  ce  cardinal,. mal  vu  par  l'Espagne. 
Borgia  donne  dans  le  pannes^u  et  passe  sa  nuit  debout, 
à  condenser  la  foudre  qui  devait  frapper  ce  pauvre 
moine  qui,  grattant  sa  gale,  ne  se  doutait  de  rien. 

Le  5  août,  la  fièvre  reprend  Borghese  avec  plus  de 
force  et  acquiert  le  caractère  d'une  fièvre  tierce.  Il 
s'alarme,  et,  formant  la  résolution  de  sortir  du  con- 
clave, appelle  ses  créatures  dans  sa  cellule  et  leur  an- 
'  nonce  sa  détermination,  en  les  priant  de  se  tenir  unies, 
de  lui* rester  fidèles,  et -de  continuer  à  se  laisser  guider 
par  sa  parole,  qui  leur  serait  portée  par  le  cardinal 
Leni.  Il  pensait  ne  pas  s'éloigner  du  Vatican,  afin 
d'être  à  la  portée  de  leur  continuer  ses  conseils.  On 
lui  promet  tout. 

Cette  résolution  de  Borghese  exaspère  le  collège. 
On  y  voit  l'intention  d'un  prolongement  indéfini  du 
conclave,  car  Borghese  ne  serait  pas  sorti  s'il. n'eût 
trouvé  ses  exclusions  assurées.  Zelleren  parle  avec 
une  grande  véhémence  de  la  violation  des  bulles,  de 
l'impertinence,  des  méchants  desseins  contre  le  col- 
lège :  «  Il  veut  nous  faire  crever  tous  ici  donc?  >»  s'écrie- 
t-il.  Les  cardinaux  indépendants,  les  mécontents,  les 
vieux  s'ameutent  presque.  On  veut  prendre  la  décision 
de  lui  défendre  la  sortie..  Ludovisio,  Pio,  Medici, 
Gaetano,  se  rendent  dans  la  cellule  de  Farnese,  sur  le 
point,  lui  aussi,  de  demander  la  permission  de  partir. 
On  discute.  Lui  refu|pr  l'autorisation  de  s'en  aller 
semble  odieux,  la  lui  accorder,  dangereux.  On  con- 
vient d'en  finir.  Le  moyen,  c'était  de  reprendre  la 
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pratique  de  Barbarino.  On  le  lui  aurait  annoncé,  tan- 
dis que  les  cardinaux  principaux,  Medici,  Farnèse, 
d'Esté ,  Savoia  et  autres  se  seraient  réunis  sous  la 
présidence  de  Borgia,  à  qui  l'on  donnait  cette  préfé- 
rence pour  tenir  les  Espagnols  fermes  contre  les  ordres 
de  Pastrana  et  calmer  la  jalousie  que  ce  triomphe  des 
Français  eût  pu  réveiller.  Cela  fait,  ils  $e  rendraient 
tous  chez  Borghese  et  le  persuaderaient  de  la  nécessité 
de  clore  le  conclave  et  d'accéder  sincèrement  à  Bar- 
barino. Enfin  on  visiterait  aussi  Ludovisio  pour  ache- 
ver la  pratique.  Ces  résolutions  furent  approuvées. 
Mais  comme  l'heure  du  scrutin  du  soir  approchait,  on 
décida  d'en  remettre  l'exécution  à  plus  tard. 

Au  scrutin,  Borghese  demande  la  permission  de 
s'éloigner  du  conclave  pour  aller  se  soigner  dehors.  On 
y  consent  facilement. 

L'accord  pris  chez  Farnèse  subit  quelques  change- 
ments. Les  Espagnols,  et  puis  Savoia,  et  Valiero,  les 
uns  après  les  autres,  vont  voir  Borghese  afin  de  l'en- 
gager à  ne  pas  partir  avant  d'avoir  créé  le  pape  et  de 
se  décider  pour  Barbarino.  Borghese  répond  comme  la 
première  fois  :  «  Je  suis  prêt,  il  faut  vaincre  seulenxent 
les  difficultés  des  miens.  »  Mais  avec  Valiero  il  s'ouvrit 
mieux;  il  dit  que  Terres  et  les  conclavistes  de  Ludo- 
visio hantaient  trop  souvent  la  cellule  de  Barbarino,  en 
sorte  qu'on  aurait  pu  croire  que  lui,  Borghese,  n'en- 
trait pour  rien  dans  l'élection  et  qu'il  n'obtiendraitde  ce 
pape  aucune  gratitude,  ni  aucune  bienveillance.  Valiero 
le  calme.  Gaetano  va  chez  Borgia  pour  l'appeler  chez 
Farnèse  et  mettre  à  exécution  le  premier  projet.  C'était 
l'heure  du  souper.  Borgia  demande  d'abord  à  'prendre 
une  bouchée.  Capponi,  sachant  cela,  quitte  Ludovisio, 
court  chez  Borgia  et  l'arrache  de  table  en  grommelant. 
Borgia  suit  Capponi  en  grignotant  des  biscottini  par 
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les  corridors.  Farnese  envoie  chercher  Savoia  avec 
beaucoup  de  distinction.  Borgia  le  visite  à  son  tour  et 
y  trouve  Bentivoglio.  Savoia  était  favorable.  Ils  dis- 
cutent des  votes  à  trouver.  Bentivoglio  quitte  la  cellule 
et  se  précipite  chez  Barbarino,  pour  accommoder  ses 
affaires  avant  les  autres.  Barbarino  soupait  tranquille- 
ment. Borgia  et.  Savoia  vont  ensuite  chez  Farnese, 
puis  chez  Medici,  qui  avait  déjà  accaparé  d'autres 
votes.  Ils  arrangent  la  pratique. 

L'heure  étant  avancée  et  Borghese  plus  malade,  ils 
remettent  au  lendemain  de  lui  en  donner  communica- 
tion. Quelques  créatures  de  Borghese  cependant, 
ayant  eu  connaissance  du  traité,  se  ménagent  un  arran- 
gement avec  Barbarino.  Barbarino  ne  refuse  rien.  Pi- 
gnatelli,  malade,  fait  solliciter  Borghese  de  céder. 
Borghese,  décidé  à  sortir  après  le  scrutin  du  lendemain, 
poussé  par  un  de  ses  vieux,  qui  resta  à  son  chevet  toute 
la  soirée,  change  d'avis.  Barbarino  a  connaissance 
de  cette  nouvelle  et  la  communique  à  Savoia.  Celui-ci 
envoie  son  conclaviste  chez  Borghese  pour  le  ramener 
à  sa  première  résolution.  Pignatelli  se  lève  exprès  pour 
aller  lui  parler  dans  le  même  sens.  C'était  huit  heures 
de  1^  nuit.  Borghese  cède.  A  l'aube,  il  reçoit  la  visite 
de  Savoia.  Ils  causent  ensemble  de  la  manière  d'annon- 
cer l'élection  de  Barbarino  à  ses  créatures.  Borghese  se 
décidait  à  le  dire  aux  jeunes,  directement,  avec  fran- 
chise ;  mais,  n'ayant  pas  le  courage  d'en  parler  à  quel- 
ques-uns des  plus  vieux,  Savelli  s'en  charge.  Il  trouve 
ces  vieux  redoutés  mieux  disposés  que  Borghese  ne  le 
croyait.  Ils  avaient  su  que  Borgia,  avec  les  deux  car- 
dinaux princeé,  et  Ludovisio  se  concertaient  déjà  dans 
la  cellule  de  Borghese.  Tout*  le  conclave  parlait  de  la 
chose  comme  étant  arrangée.  On  avait  même  rappelé 
Ghirardi  du  dehors.  Il  ne  manquait  désormais  que  de  se 
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rendre  à  la  chapelle.  Ceux  de  Borghese  demandaient 
seulement  de  ne  pas  voter  les  premiers.  Ludovisio  et 
les  autres  auraient  commencé  ;  ils  se  seraient  d'éclarés 
par  l'accès.  Ce  fat  accordé,  car  c'était  pour  mieu'x 
constater  leur  loyauté. 

Au  troisième  signe  de  la  cloche,  tous  les  cardinaux 
accourent  à  la  chapelle,  excepté  San  Severino,  Pigna-^ 
telli,  Borghese  et  Ghirardi,  grelottant  de  fièvre.  Ce- 
pendant Borghese  ayant  su  que  déjà  Barbarino  avait 
vingt-sept  voix,  et  que  pour  le  créer  pape  il  ne  fallait 
que  la  sienne  et  celle  de  huit  de  ses  créatures,  il  se 
lève  et  tout  tremblant  —  il  disait  que  c'était  de  joie  -^ 
accourt  à  la  chape^Ue.  Toutes  les  opérations  faites,  on 
compte  les  bulletins,  —  il  n'y  en  avait  que  ciuquaçite- 
trois  :  les  cardinaux  étaient  cinquante-quatre  ;  on  refait 
l'accès.  Barbarino  est  nommé  par  vingt-quatre  cardinaux 
—  ce  qui,  réuni  aux  vingt-six  votes  du  scrutin,  lui  faisait 
cinquante  voix.  Trois,  probablement  celles  des  vieil- 
lards, lui  avaient  manqué.  Ceux-ci  n'avaient  pu  se 
décider  à  tuer  l'espoir. 

Barbarino  prit  le  nom  d'Urbain  VIII. 


Y. 


« 

J'ai  suivi,  pour  ce  conclave,  la  relation  de  Lotti  à- la 
cour  de  Toscane.  J'ai  maintenant- la  relation  rédigée 
pour  le  roi  d'Espagne  par  le  cardinal  Borgia;  celle 
envoyée  au  roi  d'Angleterre  par  le  cardinal  de  Savoia, 
et  celle  de  Mantovani,  agent  du  duc  de  Modène.  Je 
vais  donner  les  deux  premières  et  résumer  l'autre. 

«  Seigneur,  en  exécution  des  ordres  royaux  de 
Votre  Majesté,  les  ambassadeurs  ducs  de  Pastrana  et 
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d'Albuquerque ,  le  cardinal  Prisco  et  moi ,  nous  pri- . 
mes  la  résolution  de  déclarer  l'exclusion  de  Borro- 
meo  et  d'Aracœli,  afin  de  ne  pas  nous  embarrasser 
d'une  exaltation  que  nous  ne  pourrions  plus  éviter. 
Le  jour  de  la  clôture  du  conclave,  dans  la  visite  au 
collège,  nous  déclarâmes  à  Borghese  et  à  Ludovisio, 
chefs  de  faction,  la  volonté  de  Votre  Majesté,  et  ils 
promeUieron  con  mucho  gusto  executarla.  Les  cardinaux 
Famese,  d'Esté,  Aldobrandino,  Sforza,  Bandini,  Gin- 
nasio  et  ceux  qui  sont  les  plus  dévoués  à  Votre 
Majesté,  s'offrirent  à  nous  seconder.  Le  conclave 
fermé,  nous  commençâmes  l'élection  du  nouveau  pon- 
tife par  bulletins  secrets,  selon  la  dernière  bulle  de  Gré- 
goire, et  Ludovisio  présenta  Bandini  ;  Borghese  pré- 
senta Mellini,  sans  aucun  effet  des  deux  côtés,  car 
Borghese  repoussa  Bandini,  à  cause  du  chagrin  qu'il 
avait  fait  à  Paul  V,  et  Ludovisio  déclina  Mellini, 
comme  peu  gracieux  pour  Gr*égoire  XV.  Je  tâchai 
de  donner  satisfaction  aux  exclus  en  leur  montrant  ma 
disposition  à  les  appuyer  à  l'aidp  de  l'autorité  de  Votre 
Majesté,  afin  d'apaiser  les  plaintes  des  chefs  de  fac- 
tion, avec  la  plus  grande  habileté  possible.  Après 
ceux-ci,  Ludovisio  présenta  Santa  Susanna,  personne 
âgée  de  très-grande  influence,  ce  dont  se  plaignit 
Borghese,  en  disant  que,  du  temps  de  Paul  V  et  depuis, 
ce  cardinal  l'avait  toujours  entravé.  Il  me  pria  de 
l'aider  dans  l'exaltation  de  Campori  ou  de  Cennini.  Je 
fis  ce  que  je  pug,  en  me  servant  de  l'autorité  de  Far- 
nese  ;  mais  nous  ne  pûmes  persuader  Ludovisio  ni  le 
restant  du  collège,  car  Ikin  fut  exclu  dans  le  conclave 
passé,  et  tous  les  deux  sont  criados  de  BwgMsio,  que 
parece  los  tomara  por  instnimento  para  Djengar  en  su 
exaltation  los  d^isgustos  que  haciç.  recivido  en  el  pon- 
tijicadopassado.  Je  m'efibrçai  de  désabuser.  Borghese 
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-de  l'espoir  de  cette  nomination,  pour  laquelle  ne  suf- 
fisait point  le  prestige  de  Votre  Majesté,  dont  je  m'étais 
servi  pour  l'aider  et  le  satisfaire.  Les  incommodités 
du  conclave  étaient  grandes ,  le  danger  des  fièvres 
nous  menaçait  tous.  Dieu  permit  que  Borghese  tombât 
malade  et  demandât  de  sortir  du  conclave,  avec  l'évi- 
dent péril  que  l'élection  serait  prorogée.  En  cette  extré- 
mité, étant  toujours  inquiet  de  la  nomination  de  Bor- 
romeo  ou  d'Aracœli,  je  me  rissohi  de  assegurar  est  os 
peligros,  certificandome  del  cardinal  Ludovisio  en  que 
sugeto  de  los  de  Burghisio  concurria.  Il  me  dit  qu'il 
n'admettrait  que  Barbarino,  qui  était  le  plus  agréable 
au  collège.  Je  communiquai  cela  à  Borghese,  qui  con- 
sentit immédiatement.  J'en  informai,  la  nuit,  Savoia, 
Farnese,  Medici,  d'Esté,  que  je  trouvai  favorables. 
Réunis,  ce  matin,  pour  prendre  une  résolution,  nous 
sommes  convenus  que,  avec  lesdits  cardinaux,  les 
forces  de  Votre  Majesté  et  celles  de  Ludovisio,  nous 
voterions  pour  Barbarino.  En  effet,  nous  lui  portâmes 
vingt-six  votes.  Puis,  dans  l'accès  que  Borghese  s'était 
réservé,  ayant  reçU  vingt-quatre  autres  votes,  Bar- 
barino en  réunit  cinquante.  Des  cinquante-quatre  car- 
dinaux -que  nous  étions  en  conclave ,  trois  lui  ont 
manqué.  Urbain  VIÏI  se  reconnaît  élu  de  la  poderosa 
mano  de  Votre  Majesté  (1).  Ses  qualités  le  désignaient 


(1)  Urbain  se  moquait  peut-étrQ  de  Borgia,  car  il  écrivait  au  roi 
de  France  :  «  Notts  devons  à  Voire  MajeSléu  ne  entière  obli^tionpour 
ce  que  Savoia  a  fait  dan8  notre  ex^Kation;  aidé  par  Bentivoglio  et 
l'ambassadeur  de  Votre  M  sieste.  C'est  Votrç  Majesté  qui  a  distillé 
dans  1  âme  de  Çavoia  ramour  qu'il  nous  porte.  i>  D'aulre  part,  le 
cardinal  de  Méâicis  mandait  au  grand- duc  :  «  Valiero  me  dit,  que 
l'ambassadeur  fl'Espagne  se  plaignit  sévèrement  avec  Borgia, 
Prisco  et  Doria  de 'ce  qu'on  eût  nommé  Barbarino,  peu  affectionné 
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pour  la  place  où  Votre  Majesté  Ta  mis,  dont  il  faut 
espérer  qu'il  sera  très-reconnaissant.  Votre  Majesté, 
como  caheza  unwersal  de  la  Iglisia,  est  son  unique  ap- 
pui. Les  cardinaux  Borghese  et  Ludovisio  ont  montré 
un  grand  désir  de  servir  Votre  Majesté.  Farnesè  et 
d'Esté  ont  rempli  leurs  promesses,  ainsi  que  Mellini, 
Sforza,  Gaetano  et  Savelli,  lequel  avec  une  grande 
vérité  et  exactitude  m'a  tenu  au  courant  des  négocia- 
tions de  la  faction  Borghese.  Prisco  a  servi  avec  beau- 
coup de  zèle.  Je  n'ai  ni  vu  ni  entendu  que  Savoia  ait  rien 
fait  au  goût  et  pour  le  service  de  Votre  Majesté.  Doria 
et  le  cardinal  de  Florence  se  sont  conduits  avec  un 
grand  respect.  Que  Dieu  garde  la  vie*  et  la  personne 
royale  et  catholique  de  Votre  Majesté  comme  la  chré- 
tienté le  désire.  »» 

Mantovani  ajoute  que  Ludovisio  accepta  Barba- 
rini  parce  qu'il  avait  été  toujours  son  ami,  et  parce 
qu'il  désespérait  d'avoir  un  des  siens  ou  un  neutre  ; 
que  Borghese  l'avait  accepté  faute  de  mieux,  et  parce 
qu'il  était  malade  ;  que  les  Français  l'avaient  poussé 
arec  véhémence,  l'ayant  connu  comme  nonce  en 
France  toujours  attaché  à  cette  couronne;  que  les 
Espagnols  l'avaient  subi  par  peur  de  Borromeo,  Ara- 
cœli,  Caraffa  ou  Monti  ;  personne  donc  par  inspiration 
du  Saint-Esprit,  lequel,  en  vérité,  ne  devait  pas  avoir 
une  sympathie  excessive  pour  un  cardinal  qui  prenait 
la  place  de  vicaire  de  Dieu,  étant  malade  de  la  vérole* 
Enfin  voici  ce  que  Savoia  mandait  au  roi  d'Angleterre, 
le  6  août  1623. 

«  Le  cardinal  de  Savoia  entra  en  conclave  jeune. 


à  FEspagne.  Les  Vénitiens,  craignant  beaucoup  ce  pape,  dît  Borgia, 
ressentirent  un  vif  chagrin  de  ce  choix.  » 

T.  m.  6 
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sans  partisans,  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  de  re- 
nards qui  s'estimaient  le  sublimé  de  la  politique.  L'am- 
bassadeur de  France  lui  avait  recommandé,  de  la  part 
du  roi,  Aracœli  ou  Barbarino.  Borghese  et  Ludovisio 
se  battaient.  Savoia  chercha  à  se  donner  un  parti,  et 
gagna  Cesis  secrètement,  con  dargli  a  mangiare;  d'Esté 
par  un  mariage  ;  Pio,  en  lui  laissant  l'intérêt  de  l'ar- 
gent qu'il  lui  devait;  Bentivoglio,  en  le  menaçant  de 
rapporter  au  roi  de  France  sa  conduite  s'il  ne  l'aidait, 
en  sa  qualité  de  protecteur  de  la  couronne  ;  et  d'autres 
avec  des  moyens  pareils.  Pour  faire  une  diversion  à 
Mellini,  poussé  par  Ludovisio,  Savoia  s'ofifrit  à  Bor- 
ghese et  réunit  vingt-six  votes  pour  Santa  Severino. 
Ludovisio  va  voir  Savoia,  qui  lui  promet  de  ne  plus 
pousser  ce  cardinal,  à  condition  que  lui,  Ludovisio,  ne 
proposerait  pas  de  candidat  avant  d'en  informer  Sa- 
voia, ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus  avec  Borghese. 
Les  Espagnols   mettent   en  avant   leurs   confidents. 
Savoia  dégaine  Aracœli.  Les  Espagnols  vont  le  prier 
de  le  retirer,  et  Savoia  cousent,  aux  mêmes  conditions 
qu'il  avait  faites  à  Ludovisio  et  à  Borghese.  Medici,  stu- 
péfait de  cette  tactique,  n'ose  pas  avancer  son  Monti. 
Savoia  se  rend  maître  ainsi  de  l'exclusion.  Restait  la 
proposition  de  Barbarino.  Vingt-deux  Vieux  le  battaient 
en  brèche  ;  Barbarino  lui-même  hésitait,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  voulût  le  ruiner  par  une  exclusion  préma- 
turée. Savoia  lui  dépêche  son  secrétaire  Vibo  pour  le 
calmer.  Barbarino  embrasse  et  rembrasse  Vibo.  Bor- 
ghese, malade,  veut  sortir  et  confie  la  direction  de  ses 
créatures  à  Savoia.  Celui-ci  lô  prie  de  rester  jusqu'au 
lendemain.  Le  lendemain,  il  propose  de  nouveau  Bar- 
barino, qui  est  élu.  Les  vieux  paraissaient  rêver  à  un 
pareil  succès,  n 

C'est  un  peu  gascon,  mais  le  cardinal  Maurizio  de 
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Savoie  en  fit  bien  d'autrefs,  moins  innocentes  que  ces  fan- 
faronnades. C'est  ce  même  cardinal  qui,  après  avoir  aimé 
sa  belle-sœur,  la  duchesse  régente  Christine,  et  avoir 
par  ambition  et  jalousie  porté  la  guerre  civile,  appelé 
les  étrangers  en  Piémont,  et  dévasté  misérablement 
^e  pays,  finit  par  s'accommoder  avec  sa  parente,  dont 
il  épousa  la  fille,  sa  propre  nièce,  fille  de  son  frère. 

Voilà  donc  Barbarino  élu.  Qui  était  cet  Urbain  VIII, 
le  pis-aller  de  tout  le  collège? 


VI 


Raniero  Zeno  racontait  ce  qui  suit  au  sénat  de  Ve- 
nise, à  soji  retour  de  Rome,  en  1623  :  «  Je  craignais 
que  la  bulle  de  Grégoire  n'eût  rencontré  l'opposition 
des  factions  et  des  prétendants...  Les  Espagnols,  qui 
étaient  maîtres  du  ccwiclave,  oublièrent  les  conve- 
nances de  leur  politique  et  concoururent  pour  Barba^ 
Tino.  Cette  élection  plut  à  la  cour  d'Espagne,  «[ui  fonda 
dessus  de  grandes  espérances.  Urbain  VIII  a  cinquante* 
six  ans.  Il  tomba  malade  en  conclave  sous  l'inâaence 
de  l'air  corrompu  par  l'abondance  des  comestibles,  et 
à  cause  des  désordres  du  corps  occasionnés  par  la 
véhémence  des  passions,  qtii,  en  ce  temps^  exerçaient 
xme  grande  domination  sur  les-  cardinaux,  brisaient  le 
corps  de  quelques-uns,  en  tuaient  d'auttes.  Lui-même 
me  dit  que  la  gourmandise  et  la  faiblesse  des  jambe» 
l'avaient  repris.  Urbain  a  un  aspect  vénérable  ;  il  est 
grand,  brun,  aux  traits  nobles  et  aux  poils  noirs  qui 
commencent  à  grisonner,  extraordiiiairement  élégant 
et  recherché  dans  les  habits,  beaucoup  de  grâce  aris- 
tôciutique  dans  le  goût  et  dans  le»  mouvements  du 
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corps.  Il  parle  admirablement  bien  et  sur  toutes  les 
matières  dont  on  cause  ;  il  sait  se  défendre  tant  qu'il 
veut  et  montrer  une  très-grande  habileté.  Il  s'est  plu 
jusqu'ici  à  la  poésie  ;  il  s'en  est  amusé  même  au  milieu 
d'études  plus  sérieuses.  Il  aime  les  poëtes  et  a  protégé 
les  belles-lettres  tant  qu'il  a  pu.  Cela  ne  lui  causa  pas 
la  moindre  distraction  dans  l'étude  du  droit.  Pour  les 
négociations  politiques,  en  vertu  de  ses  dispositions 
naturelles,  il  s'aida,  dès  sa  jeunesse,  de  la  lecture,  de 
la  causerie,  de  la  conversation  avec  dés  hommes  d'ex- 
périence ;  puis  il  se  perfectionna  pendant  sa  nonciature 
en  France,  où  l'on  traite  les  plus  grandes  affaires  de 
l'Europe.  Il  est  chaste,  bien  que,  dans  la  conversation 
familière,  ayant  tine  nature  facile  et  l'esprit  vif,  il  se 
laisse  aller  aux  bons  mots,  aux  facéties,  aux  traits,  et 
ne  conserve  pas  sa  rigueur  spirituelle,  ce  qui  donne  à 
penser.  Il  répond  avec  candeur  et  ingénuité,  de  telle 
façon  que  je  serais  disposé  à  le  croire,  si  cette  fran- 
chise n'était  si  éloignée  du  cœur  des  princes,  qui 
songent  uniquement  à  inventer  des  phrases  ambiguës 
pour  éviter  de  traiter,  dresser  des  embûches  et  ourdir 
des  trames.  Urbain  ne  penche  pas  à  faire  des  grâces.  Il 
soupçonne  d'être  toujours  trompé  dans  les  négocia- 
tions, et  comme  il  sent  énormément  sa  supériorité 
dans  les  affaires.  d'État ,  il  est  probable  qu'il  sera 
absolu  et  traitera  tout  seul  ;  d'autant  plus  qu'il  y  est 
obligé  par  la  raison  très-grave  que,  tous  les  cardinaux 
s' étant  engagés  au  service  qui  d'un  prince  et  qui  d'un 
•autre,  il  ne  peut  attendre  d'eux  que  des  conseils  inté- 
ressés. Urbain  insiste  sur  un  avi:^  qu'il  croit  bon  ;  on  le 
considère  pour  cela  comme  entêté.  Mais  aussi  il  se 
fâche,  et  il  pique  par  des  mots  celui  qui  résiste.  On  le 
calme  cependant  facilement.  Par  sa  réserve,  il  cache 
facilement  ses  desseins  et  ses  pensées.  Il  paraît  enclin 


URBAIN    VIII  85 

à  la  paix,  d'autant  plus  qu'il  manque  d'argent.  La 
chambre  a  16  millions  de  ducats  de  dette.  Il  semble 
disposé  à  s'offrir  comme  médiateur  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Il  pointe  toutefois  l'occasion  d'occuper  le 
duché  d'Urbin  à  la  mort  du  duc,  sans  dégainer,  et  les 
princes  qui  auraient  le  plus  à  craindre  de  cet  agran- 
dissement de  l'Eglise  ne  sont  pas  à  même  de  s'y  op- 
poser. D'autre  part,  Urbain  s'efforce  de  pénétrer  les 
intentions  des  princes,  ne  se  fiant  guère  aux  simples 
paroles,  mais  exigeant  des  déclarations  par  écrit.  Tout 
petit  mot  ambigu  l'alarme,  et,  dans  sa  manière  de  né- 
gocier, je  ne  sais  s'il  montre  plus  de  méfiance  que  de 
crainte.  Si  Urbain  accepte  de  mauvaise  grâce  les  con- 
seils contraires  à. la  paix,  il  sera  plus  facile  lorsqu'il 
s'agira  d'affaires  entièrement  temporelles;  pour  les 
spirituelles,  le  zèle  l'emportera  sur  sa  nature  douce. 
Dans  ses  discours,  il  use  de  mots  mielleux,  même  dans 
les  matières  qui  ne  le  satisfont  pas  pleinement  ;  mais 
lorsqu'on  touche  les  deux  points  susindiqués,  oubliant 
sa  grâce  facile,  il  blesse,  il  s'emporte,  et  l'on  doit 
d'autant  plus  craindre  son  indignation  que,  mettant  du 
temps  à  se  résoudre,  il  persiste  dans  ses  résolutions.  » 
Zeno  esquisse  ensuite  le  portrait  des  neveux  du  pape, 
fait  pressentir  qu'ils  n'auront  aucune  modération  pour 
prei^re  de  l'argent  et  ajoute,  à  propos  des  cardinaux  : 
«*  Le  faste  des  cardinaux  est  extrême  ;  mais  ils  ne 
comptent  guère  dans  le  conseil  du  pape.  Grégoire  XIV 
fut  le  premier  qui  commença  à  les  mépriser  ouverte- 
ment ;  car  il  prenait  de  son  chef  des  résolutions  graves 
et  ne  les  communiquait  au  consistoire  qu'après  l^'exé- 
cution.  Clément  VIII,  en  treize  ans  de  pontificat,  les 
insulta  sans  se  déguiser,  les.1;enant  dans  leurs  bornes-, 
leur  cachant  tout  ou  ne  les  informant  que  des  choses 
déjà  terminées,  pour  leur  montrer  qu'on  ne  les  oubliait 
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pas  toat  à  fait.  Paul  Y,  marchant  sur  les  brisées  de  ses 
prédécesseurs,  aussitôt  nommé  pape,  accentua  ce  dé- 
dain, surtout  dans  Taffaire  de  l'interdit  de  VenLse,  et 
montra  sans  détour  que  les  cardinaux  ne  servaient 
jamais  qu'à  faire  une  grande  et  pompeuse  couronne 
aux  papes.  » 

Aujourd'hui,  1865,  ils  n'ont  pas  d'autre  mission.' 


VII 


Urbain  VIII  porta  au  p<mtificat  trois  principes  poli- 
tiques :  défendre  le  territoire  de  l'Église  ;  le  fortifier  et 
le  feiire  craindre,  même  par  la  guerre  si  la  nécessité 
l'exigeait  ;  s'opposer  à  l'agrandissement  de  la  maison 
d'Autriche. 

Les  derniers  de  ses  prédécesseurs  avaient  plus  ou 
moins  pataugé  dans  la  théologie  et  dans  la  boue  en- 
sanglantée de  l'inquisition;  Urbain,  inquisiteur  aussi, 
mais  libre  et  ambitieux,  se  dégagea  tant  qu'il  put  du 
pontife  et  prit  les  allures  de  prince  brillant  et  guer- 
rier; Il  passait  son  temps  à  tracer  des  plans  de  fortifi- 
cations, à  écrire  des  vers  mondains  et  quelquefois  lu- 
briques. Il  avait  toujours  dans  ses  mains  Pétrone,qu'il 
lisait,  à  haute  voix  et  interprétait,  se  nourrissait  des 
poëmes  lascifs  da  chevalier  Marini,  qu'il  humait  avec 
délices,  et  des  théoriciens  en  stratégie.  Quelqu'un 
ayant  loué  les  monuments  de  marbre  de  ses  prédéces- 
seur^, il  s'écria  :  «  Et  moi,  j'en  élèverai  en  fer!  »  En 
effet,  il  fit  construire,  aux  frontières  du  Bolonais,  la 
forteresse  de  Castel-Franco,  augmentâtes  œuvres  de 
défense  du  château  Saint-Ange ,  établit  une  manufac- 
ture d'armes  à  Tivoli ,  appliqua  à  un  arsenal  les  ter- 


'is  •  ^  m. 
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rains  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  fit  travailler  au 
*  port  franc  de  Cività-Vecchia,  où  les  Turcs  venaient 
vendre  les  prises  faites  sur  les  chrétiens,  apprêta  sol- 
dats et  munitions  de  guerre,  et,  pour  environner  de 
murs  et  embastionner  Magnocavallo ,  il  n'épargna 
même  pas  les  antiquités  du  jardin  Colonna.  On  enleva 
f  les  bronzes  du  Panthéon,  et  l'on  s'apprêtait  à  se  servir 
des  pierres  du  tombeau  de  Cecilia  Metella  pour  la  fon- 
taine de  Trevi,  lorsque  le  peuple  s'y  opposa  par  la 
force.  Pasquin  s'écria  :  ««  Ce  que  ne  firent  pas  les  bar- 
bares, les  Barbarini  le  font  !  »  Ce  même  bon  Pasquin  se 
demandait  une  autre  fois  :  «  Le  pape  est-il  catho- 
lique? n  Et  il  se  répondait  :  **  Non,  il  est  très-chré- 
tien! »  pour  indiquer  que  Urbain  penchait  plutôt  vers 
la  France  que  vers  l'Espagne.  Urbain  fit  transférer  à 
Rome  les  cendres  de  la  comtesse  Mathilde  et  sculpter 
sur  le  socle  du  monument  de  la  fameuse  châtelaine  de 
Canossa  le  bas-relief  de  Stefano  Spet*anza,  où  l'on  voit 
Henri  IV  aux  pieds  de  Grégoire  VII. 

Urbain  VIII  usait  de  l'autorité  absolue  ;  et,  pour 
mieux  la  faire  sentir  aux  autres^  il  contredisait  tou- 
jours et  prenait  des  résolutions  capricieuses,  contrai- 
rement à  l'attente  de  tout  le  monde.  Il  ne  consulta 
jamais  les  cardinaux,  qu'il  méprisîiit;  il  abolit  la  con- 
sulte pour  l'administration  de  l'État.  Les  ambassa- 
deurs ne  pouvaient  jamais  aboutir  à  rien  avec  lui.  Con- 
tarini,  ambassadeur  vénitien,  racontait  au  sénat  «  que, 
pendant,  les  audiences,  il  s'occupait  à  parler  ou  à  pro- 
fesser ;  il  continuait  avec  l'un  la  conversation  entamée 
avec  un  autre  ;  et  il  fallait  l'écouter,  l'admirer  et  lui 
montrer  une  très-grande  .vénération,  lors  même  qu'il 
repoussait  la  demande.  >»  Il  résistait  à  tout  le  monde, 
s'élevait  sur  le  monde.  Peut-être  jamais  insolence  et 
orgueil  plus  grands  n'avaient  siégé  sur  la  chaire  de  saint 
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Pierre.  Le  passé,  les  précédents,  les  anciennes  consti- 
tutions de.rÉglise,  n'avaient  aucune  signification  pour  ♦ 
lui.  Il  avait  l'habitude  de  dire  que  la  décision  d'un  pape 
vivant  valait  mieux  que  celle  de  cent  papes  décédés. 
Il  révoqua  l'arrêt  du  peuple  romain,  de  ne  plus  élever 
de  statues  aux  papes  vivants,  en  disant  :  «  Des  arrêts 
pareils  ne  peuvent  pas  s'appliquer  à  un  pape  comme  » 
moi  (1).  »  Il  faisait  tout, il  pensait  à  tout;  fastueux,  dur, 
arde«t  d'esprit,  impatient,  hautain,  si  quelquefois  il  se 
radoucissait  sous  le  charme  de  la  flatterie,  ses  indignes 
neveux  le  rejetaient  dans  des  accès  plus  arrogants.  Les 
princes  et  les  États  italiens  le  détestaient,  soit  parce 
qu'il  les  forçait  à  sévir  par  l'inquisition  contre  les  hé- 
rétiques; soit  parce  que  ses  neveux,  jaloux  des  Far- 
nese  et  des  Médicis,  travaillaient  à  se  donner  un  Etat 
souverain  en  Italie  ;  soit  parce  qu'il  nô  respectait  point 
l'inviolabilité  des  États  indépendants,  comme  dans  l'af- 
faire de  la  république  de  Lucques,  qu'il  mit  en  interdit 
parce  que  les  magistrats  ne  toléraient  point  que  le  car- 
dinal Facchinetti  et  ses  frères,  des  scélérats,  s'entou- 
rassent de  sbires  et  de  goujats  et  bravassent  la  loi,  le 
gouvernement,  les  citoyens,  la  justice,  les  familles  ; 
soit  enfin  parce  qu'il  infiltrait  la  haine  parmi  les  car- 
dinaux, et  soulevait,  les  Barbarini  contre  les  Médicis, 
s'environnant  des  deux  côtés  de  sacripants  et  de  bri- 
gands, «  en  sorte  que  désormais,  dit  Botta,  les  voleurs 


(0  «  Le  pape  dit  que  ce  fripon  —  /ttr/aw^e  —  de  Clément  VIII,  cet 
imbécile  de  Paul  V  —  coglione  — avaient  miné  le  siège  apostolique. 
Il  parla  avec  respect  des  Vénitiens  avec  Cornaro;  mal  du  grand- 
duc,  ainsi  que  du  cardinal  Magalôtti,  et  les  traita  de  parasites, 
d'ingrats,  de  traîtres,  adonnés  à  tous  les  vices  et  à  toutes  les 
luxures.  »  Dépêche  de  Belisario  Guarini  au  cardinal  de  Medici,  du 
11  juillet. 
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et  les  assassins,  aux  mains  sanglantes,  faisaient  la  garde 
autour  de  la  pourpre  romaine  (1).  »» 

Dans  l'afiFaire  de  la  succession  de  Mantoue,  Urbain, 
qui  détestait  l'Espagne  et  redoutait  l'agrandissement 
de  la  maison  de  Savoie  (2),  favorisa  le  duc  de  Nevers, 
désirant  dans  le  duché  un  prince  indépendant  de  l'Es- 
pagne. A  cette  époque,  on  appelait  liberté  de  l'Italie 
l'équilibre  de  l'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche  par 
la  France.  C'est  pourquoi  Urbain  écrivait  à  Richelieu, 
qui  assiégeait  alors  la  Rochelle,  «  que  le  siège  de  ce 
boulevard  des  huguenots  n'était  pas  plus  agréable  à 
Dieu  qu'une  intervention  dans  les  affaires  de  Mantoue; 
que  le  roi  se  montrât  seulement  à  Lyon  et  se  déclarât 
pour  la  liberté  de  Tltalie,  car  il  mettrait,  lui  aussi,  une 
armée  en  campagne  (3) .  »  Lorsque  Richelieu,pour  abattre 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche,  obligea  le  duc  de 
Savoie  à  traiter  avec  lui  pour  conquérir  et  se  partager 
le  duché  de  Milan,  et  changer  la  distribution  des  Etats 
taliens,  Urbain  se  mit  de  la  partie,  guettant  les  pro- 
vinces de  Naples  qui  pouvaient  lui  échoir.  Le  grand- 
duc,  qui  n'avait  rien  à  gagner,  Venise,  qui  redoutait  au- 
tant la  France  que  l'Espagne  et  l'Empire,  firent  échouer 
la  conquête  et  le  partage.  Dans  le  même  temps  il  favo- 


(1)  Botta,  lib.  XX111. 

(2)  Urbain  disait  cependant  àd'Agliè,  ambassadeur  de  ce  duc  : 
«  Pour  la  gloire  du  duc  de  Savoia,  que  Ton  peut  appeler  le  défen- 
seur de*  la  liberté  italienne,  il  lui  convient  de  terminer  cette  afiaire 
à  lui  tout  seul,  sans  Tiatervention  de  l'Espagne  et  de  la  France. 
Et  si  cela  ne  se  peut  pas  sans  intermédiaire,  il  doit  s'adresser  à 
BOUS  ou  à  tout  autre  prince  indigène,  quitie  vise  pointa  élever  sa 
puissance  sur  la  ruine  de  autres  États.  »  Dépêche  du  26  février 
4628. 

(3)  Siri,  Memorie  gegreie,  t.  VI,  p.  478. 
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risait  Gustave- Adolphe,  qui  battait' FEmpereur  et  les 
catholiques  en  Allemagne,  s'opposait  à  la  nomination 
du  fils  de  Ferdinand  II  comme  roi  des  Romains,  en- 
courageait la  ligue  contre  l'Autriche,  refusait  argent 
et  subsides  pour  la  guerre,  refusait  de  la  déclarer 
guerre  de  religion^  et  jusqu'à  des  indulgences  !  On  peut 
presque  dire  que  ce  fut  lui  qui  décida  la  guerre  de 
trente  ans  et  le  triomphe  du  protestantisme.  Après 
Alexandre  VI,  Urbain  fut  le  seul  pape  qui  sentît  que 
le  pontificat  n'était  désormais  qu'une  principauté,  et 
qu'il  devait  suivre  plutôt  la  raison  d'État  que  les  pré- 
ceptes de  l'Évangile.  En  effet,  dans  les  instructions 
qu'il  donna  au  légat  Ginetti ,  en  1636 ,  il  lui  ordonna 
uniquement  «  de  ne  faire  aucune  concession  qui  pût 
profiter  aux  luthériens  sous  le  rapport  des  biens  ecclé^ 
siastiques  »,  mais  pas  un  mot  de  religion.  L'organisa- 
tion nouvelle  de  l'Allemagne  et  l'abaissement  de  la 
maison  d'Autriche  ne  le  touchaient  point.  Il  revenait  à 
la  politique  de  Paul  IV.  Le  catholicisme  était  trans- 
formé. Ce  n'était  plus  un  objet  de  foi,  c'était  une 
matière  à  négociations ,  et  partant  toutes  les  formes 
devenues  ofiîcielles  étaient  bonnes.  Urbain,  par  consé- 
quent, sacrifia  le  pape  pour  élever  le  roi. 

Urbain  VIII  ajouta  en  outre  le  duché  d'Urbino  au 
patrimoine  de  TÉglise,  lorsque  la  famille  de  Jules  II  de 
la  Rovere  s'éteignit,  ce  qui  fit  bouder  les  princes  ita- 
liens. Mais  cela  ne  lui  suffisait  point.  Il  convoitait  Cas- 
tro, qu'Edouard  Farnese,  pour  faire  la  guerre  aux  Es- 
pagnols ,  avait  chargé  d'hypothèques.  Les  Barbarino 
allongeaient  la  main  pour  s'en  emparer.  Edouard  les 
humiliait.  Ce  duc  s'étant  rendu  à  Castro,  le  pape  l'in- 
vita à  venir  à  Rome.  Il  y  vint  et  séduisit  le  pape.  II 
conversait  librement  avec  Urbain,  qui  goûtait  fort  la 
causerie  légère,  spirituelle,  sans  hypocrisie.  Edouard 
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lui  récitait,  en  les  louant,  les  vers  que  Barbarino  avait 
composés  dans  sa  jeunesse  et  fait  réimprimer  depuis 
qu'il  était  pape.  Ils  lisaient  ensemble  l'Arétin  et  Marini 
et  se  proposaient  de  corriger  et  de  commenter  à  eux  deux 
Pétrarque.  Le  croyant  épris  de  cette  faveur,  don  Tad- 
deo,  neveu  d'Urbain,  propose  un  mariage  entre  sa 
propre  fille  et  le  fils  aîné  du  duc.  Edouard  repousse  la 
proposition  comme  une  insulte.  Les  Barbarino  com- 
mencent à  le  harceler,  et,  par  les  Espagnols,  font  me- 
nacer Parme.  Armé  de  pied  en  cap  et  suivi  de  jtrente 
Itiraviy  Edouard  se  présente  un  matin  au  Vatican  et 
entre  dans  la  cbambre  du  pape,  encore  au  lit  et  tout 
tremblant  à  cette  apparition.  Edouard  le  prend  par  la 
main  et  le  secoue,  en  lui  disant  de  ne  pas  avoir  peur 
pour  sa  personne,  mais  qu'il  ait  à  rougir  de  ses  infâmes 
neveux.  Des  gentilshommes  du  pape  arrivent  sur  ces 
entrefaites  et  calment  le  duc  de  Parme. 

Peu  après,  Edouard  quitte  Rome.  En  passant  par 
Florence,  il  rit  avec  le  grand-duc  de  la  peur  qu'il  avait 
faite  au  pape.  Celui-ci  défend  la  traite  des  blés  de  Cas- 
tro. Endommagé  et  insulté,  Edouard  arme.  Urbain, 
choqué  à  son  tour,  met  sur  pied  dix  mille  hommes  et  fait 
occuper  Castro.  Les  princes  italiens  s'alarment.  Venise, 
le  grand-duc,  Modène,  la  France  donnent  de  l'argent  à 
Farnese,  qui  résiste.  Urbain  menace  Venise,  se  dispose 
à  marcher  contre  Parme,  excommunie  le  duc,  s'appro- 
prie Castro.  Les  princes  italiens  s'allient.  Edouard  en- 
vahit l'État  de  l'Église.  Les  soldats  du  pape  lâchent  pied. 
Rome  s'épouvante  de  ce  nouvel  Attila.  Redoutant  une 
leçon  à  la  façon  du  connétable  de  Bourbon,  Urbain  for- 
tifie la  ville  et  va  habiter  au  Vatican  pour  être  plus  près 
du  château  Saint^Ange.  Le  duc  de  Parme,  en  attendant, 
suit  sa  marche,  en  triomphant  partout  sans  combattre, 
et  s'approche  de  Pérouse.  Il  allait  à  Rome  et  l'aurait 
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eue  sans  coup  férir.  Les  princes  italiens  s'inquiètent 
d'un  autre  côté.  Ils  voulaient  humilier  le  pape,  mais 
non  pas  la-isser  prendre  au  duc  de  Parme  les  États  de 
rÉglise.  Ils  lui  font  donc  entendre  de  s'arrêter,-  même 
de  rebrousser  chemin. 

Edouard  recule;  mais  alors  Urbain  avance.  Il  met  un 
corps  d'armée  sous  les  ordres  de  son  neveu  le  cardinal 
Antonio,  et  menace  Parme  et  Modène.  En  présence  de 
ce  fait,  la  ligue  se  reforme,  et  la  guerre  entre  Parme, 
Modène,  Venise  et  la  Toscane,  d'un  côté,  et  le  pape,  de 
l'autre,  commence.  La  fortune  fat  diverse;  tantôt  l'une 
tantôt  l'autre  des  parties  succombe,  chacune  ravageant 
à  son  tour  le  territoire  de  l'autre.  Le  cardinal  Antonio 
se  montra  habile  et  cruel.  Urbain  lui  envoya  un  morceau 
de  la  vraie  croix  enchâssé  de  riches  bijoux  !  Le  P.  Vin- 
cenzo  délia  Mona  était  un  autre  des  capitaines  d'Urbain, 
qui  fut  battu  et  fait  prisonnier  par  les  Toscans  à  Mon- 
giovino.  A  la  fin,  la  France  s'interpose,  et  Ton  conclut  la 
paix  à  Venise,  en  remettant  les  choses  en  l'état  où  elles 
étaient  avant  la  guerre. 

L'insuccès  du  caprice  desBarbarini  tua  le  pape.  Son 
médecin,  dit  Ranke,  assura  que,  sur  le  point  de  signer 
le  traité  de  paix,  Urbain  s'évanouit,  accablé  de  crève- 
cœur,  et  que  dès  ce  moment  commença  cette  maladie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Il  avait  entrepris  cette 
guerre  pour  des  raisons  de  famille;  et  pour  satisfaire 
l'orgueil  blessé  de  ses  neveux,  il  avait  gaspillé  sang  et 
monnaie.  Les  historiens  ne  notent  point  le  nombre  des 
morts  ;  ils  rappellent  seulement  que  Urbain  dépensa 
plus  de  12  millions  d'écus  —  150  millions  de  nos  jours 
—  qu'il  glana  en  imposant  taxe  sur  taxe  à  un  peuple 
déjà  tari.  Urbain  VIII,  qui  n'avait  pas  un  brin  de  pape 
dans  sa  personne,  fut  celui  cependant  qui  fit,  dans  ses 
États,  saisir  les  biens  d'un  grand  nombre  d'Anglais,  vu 
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leur  qualité  d'hérétiques  :  les  biens  des  hérétiques  ap- 
partiennent aux  fidèles.  Urbain  fut  celui  qui  tortura 
Galilée,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  alluma  sur  les 
places  de  Milan  tant  de  bûchers,  «  que  son  nom  farou- 
che révoltait  les  Italiens  de  telle  sorte,  qu'il  n'y  avait 
dans  le  monde  que  deux  terreurs,  celle  de  Gustave- 
Adolphe  en  Allemagne  et  celle  d'Urbain  en  Italie,  >♦ 
4ît  Botta.  Il  donna  aux  Barbarini  la  somme  fal^uleuse 
de  105  millions.  Il  porta  de  18  à  30  millions  d'écus  la 
dette  publique  de  l'Église.  Il  fit  échouer  la  ligue  qu'à 
l'époque  de  la  succession  deMantoue,le  grand-duc  pro- 
posait contre  les  étrangers,  s'il  faut  en  croire  Léo  (1), 
a  dans  un  intérêt  purement  italien,  et  à  la  tête  de  la- 
quelle djBvait  se  mettre  le  pape  lui-même.  >♦ 

Urbain  eut  l'instinct,  mais  non  pas  le  génie,  de  sa 
situation.  Et  cependant  jamais  il  n'y  avait  eu  d'occa- 
sion plus  propice  pour  délivrer  l'Italie  :  l'Allemagne 
était  bouleversée  par  une  guerre  générale,  et  la 
France  et  l'Espagne  luttaient  entre  elles.  Mais  il  ne- 
faut  point  exiger  cela  de  la  papauté.  Elle  n'est  pas 
une  épée  qui  défend,  elle  est  une  épée  qui  tue;  elle 
n'est  pas  un  soleil  qui  éclaire,  elle  est  un  flambeau  qui 
incendie.  Que  sa  mission  s'accomplisse!  Urbain,  enfin, 
supprima  les  couvents  des  jésuitesses  (2);  il  donna  le 
titre  d'Éminénce  aux  cardinaux,  fit  faire  une  édition 
splendide  du  bréviaire  romain,  caressa  les  poëtes,  fit 
livrer  aux  flammes  quelques  prêtres  qui  avaient  cons- 
piré de  le  tuer  en' image  de  cire,  par  sortilège,  et  ex- 
communia ceux  qui  prisaient,  fumaient  et  mâchaient 


(1)  Léo,  —  liv.  IX,  chap.  ii. 

(2)  Il  aurait  bien  fondé  cependant  en  France  le  despotisme  des 
jésuites  sur  la  ruine  des  calvinistes,  si  Richelieu  l'eût  écouté. 
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du  tabac  (1).  Ses  neveux  le  firent  haïr.  Cependant  il  ne 
les  estimait  guère.  Il  disait  que  ses  quatre  parents  n'é- 
taient bons  à  rien  :  le  Saint,  le  cardinal  François Barba- 
rifii,  ne  faisait  pas  de  miracles;  le  moine,  le  cardinal  de 
Sant'Onofrio  (2) ,  manquait  de  patience  ;  l'orateur ,  le 
cardinal  Antonio ,  était  incapable  de  parler  ;  et  le  gé- 
néral, don  Taddè,  ne  savait  pas  mettre  la  main  à 
répée^). 


(\)  Urbain  Vin,  const.  693,  cnm  Ecclesiœ. 

(2)  G*est  ce  même  cardioal  auquel  le  cardinal  Borgia  arracha 
la  barbe  en  consistoire  lorsque,  à  propos  des  secours  à  donner  à 
l'Empereur,  ayant  manqué  de  respect  au  pape,  celui-cilui  ordonna 
de  sortir  et  que  l'autre  resta.  Urbain  soutenait  que  la  guerre  de 
trente  ans  n'était  pas  une  guerre  de  religion,  mais  une  guerre  po- 
litique. 

(3)  CaDcellieri,  letiera  al  doltor  Koreff, 


INNOCENT  X 
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mont à  l'élection  de  Pamfili.  Les  Barbarini  trouvent  les  conditions 
léonines  et  Saint-Chaumont  trop  intéressé.  —  IV.  Sous  l'enveloppe  de 
Maculano,  Antonio  traite  Pamfili.  San  Marcello^  et  ce  qui  lui  manque 
pour  être  cadavre.  Nouveaux  incidents  qui  hâtent  et  retardent  l'afia-ire 
Pamfili.  Maculano  ne  veut  pas  être  joué.  Cela  précipite  les  opérations 
pour  Pamfili.  Réunion  chez  Antonio.  Traité  avec  les  Espagnols.  Élec- 
tion de  Pamfili.  -—-,  V.  Relation  de  ce  conclave  par  Medici.  Autres  rév-é- 
lations  de  Poggi,  Gino-et  d'Esté.  Qui  traita  au  dehors  du  conclave? 
Conduite  d'Antonio.  Mazarin  mécontent.  Dépêches  de  Paris  par  Bar- 
ducci.  Démentis  sur  toute  la  ligne.  Scènes  qui  suivent.  —  VI.  Remar- 
quables relations  sur  Innocent  X  de  Contarini  et  Giustinîani,  orateurs 
vénitiens.  Famille  et  oour  du  pape,  r—  VIL  Principes  de  la  politique 
d'Innocent  X.  Ikfozaiin  et  Anne  d'Autriche  en  faveur  des  Barbarini. 
Innocent  entre  deux,  femmes.  Dona  Olimpia  et  la  princesse  de  Ros- 
sano.  Jansénius  condamné.  Supplice  des  révoltés  de  Fano.  Destruction 
de  Castro.  Protestation  contre  la  paix  de  Westphalie.  Autre»  faits  d'In- 
nocent X.  Sa  maladie.  Réception  diL^sardinal  de  Retz,  kinocent  meurt 
dénué  et  abandonné.  Plusieurs  dépêches  d'ambassadeurs. 
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Les  querelles  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  la 
maison  d'Autriche  avaient  trop  souvent  pour  théâtre 
l'Italie  ;  toujours  un  écho  dans  le  conclave.  Ces 
relies  venaient  compliquer  les  intrigues  des  princes 
liens  et  des  prétendants  à  la  tiare ,  et  accroître  la  vé- 
nalité des  cardinaux.  De  tous  les  conclaves,  un  des  plus 
compliqués  fut  celui  qui  enfanta  Innocent  X,  à  cause 
de  la  finesse,  de  l'orgueil,  de  l'impudence  des  Barba- 
rini.  Ils  avaient  abusé  Âe  l'omnipotence  d^  leur  oncle  ; 
ils  avaient  à  rendre  comj)te  de  leur  administration. 
L'exemple  du  sort  des  neveux  de  Paul  IV,  flamboyant 
devant  leurs  yeux,  les  effrayait  ;  le  désespoir  doublait 
leur  audace.  Urbain  avait  penché  vers  la  France; 
l'Espagne  préparait  sa  revanche.  Urbain  avait  offensé 
et  combattu  les  princes  italiens  :  ceux-ci  voulaient  fa- 
briquer un  pape  qui  eût  à  les  venger  et  à  leur  donner 
une  satisfaction  et  la  paix. 

Urbain  était  mort  le  29  juillet  1644,  après  une  ago- 
nie de  trois  jours,  mécontent  de  ses  neveux  qui  ne 
s'empressèrent  même  pas  de  le  consoler  à  sa  dernière 
heure,  inquiet  de  leur  sort,  troublé  par. les  conditions 
où  11  laissait  TÉtat  et  l'Église  «  qu'il  voyait  entourée 
dé  peu  de  respect.  »  Il  n'avait  pas  voulu  donner 
les  huit  chapeaux  qui  vaquaient  dans  le  collège. 
Aussitôt  après  sa  mort,  Rome  se  remplit  d'hommes 
armés  de  tous  les  côtés  ;  chaque  palais  parut  une  for- 
teresse, chaque  petit  gentilhomme  Un  chef  de  parti- 
sans. Cardinaux,  ambassadeurs,  princes,  Colonna, 
Barbarini,  Orsini,  Medici  rivalisèrent  à  qui  se  donne- 
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rait  le,  plus  de  sbires.  La  ville  était  partagée  ;  ]^  peu- 
ple, victime  ou  assassin  (1).  l)es  Côlonna,  ainsi  que  des 
Barbarini,  l'un  suivait  la  France,  l'autre  l'Espagne.. 
Les  funérailles  d'Urbain  ne  furent  pas  troublées,  Jn^is 
elles  furent*  peu  suivies.  Les  congrégations  préalables 
des  cardinaux,  très-orageuses,  laissaient  prévoir  un 
conclave  long  et  tourmenté.  Il  y  avait  déjà  sur  le  tapis 
\i|^t-deux  candidats  et  sept  ou  huit  partis  et  fractioi)6 
d^l^rtis.  Mais  les  deux  frères  Barbarini,  François  et 
Antoine,  étaient  maîtres  du  caijip. 
*  Antonio,  c'est  ainsi  que  je  l'appellerai  toujours, 
était  protecteur  de  la  France,  avec  32,000  écùs  de 
pension.  Mazarin  avait  appris  avec  joie  la  mort  d'Ur- 
bain, «.  parce  qu'au  duc  de  Bouillon  Sa  Sainteté  avait 
donné  de  l'altesse  »  et  un  commandement  dans  ses 
troupes.  Mazarin  désignait  au  pontificat,  avant  tous 
autres,  Bentivoglio,  qui  mourut  pendant  le  conclave, 
puis  Sacchetti,  qu'il  «royait  propre  à  ramener  la  paix, 
puis  Cenntni,  garanti  par  Bichi ,  puis  Santa  Cecilia, 
puis  Maculano, —  ce  farouche  moine  qui  fortifia  Malte 
et  travailla  aux  fortifications  de  Gènes, —  sans  montrer 
d'ailleurs  une  répugnance  très-vive  contre  aucun  aiffcre 
candidat,  Pamfili  excepté,  que  les  astrologues  espà; 
gnols  mettaient  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  dont 
la  cour  de  Madrid  raffolait.  En  général,  à  Paris,  on 
jasait  plus  des  opérations  du  conclave  qu'on  ne  s'en 
échauffait.  Mazarin  y  portait  ses  passions  personn^es. 
Et  comipe  on  le  savait'  très-dissimulé ,  on  ne  saisissait 
pas  au  juste  si  véritablement  il  repoussait  Pàmfili 
favorisait  Sacchetti  et  Cennini,  ni  ce  qui  se  passait 


(i)  DépêchjBS  de  don  Désidério  Palelli  du  23  et  du  2^  juillet,  e 
du  commandeur  Gino  du  31  juillet  au  duc  de  Savoie. 
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entre  lui  et  son  homme,  Tastucieux,  le  débauché  cardi- 
nal Bichi  (1). 

L'Espagne  confondait  ses  intérêts  avec  ceux  d^  la 
Toscane  jusqu'à  un  certiain  point;  car  elle  envoya  le 
comte  de  Siruela  comme  ambassadeur  extraordinaire, 
avec  une  'grande  suite  et  beaucoup  d'argent,  afin  de 
soigner  ses  hiténêts.  La  maison  de  Médicis  paraissait 
•înfépdée  à  la  cour  âe  ïlome,  de  laquelle  elle  espéjijit 
Ce  prestige,  cet  agrandissement,  cette  satisfaction 
d'ambition  et  de  vanité  que  la  glorieuse  maison  de 
Savoie  demandait  aux  armes  et  à  la  diplomatie  cuiras- 
sée/La  cour  de  Florence  paraissait  la  succursale  de 
la  chancellerie  de  Rome.  Elle  s'occupait  même  des 
prédicateurs  qu'il  fallait  envoyer  dans  les  différentes 
villes  d'Italie.  La  maison  de  Médicis  a  été  la  Némésis 
de  l'Italie.  Sous  la  république,  s*unissant  au  pape  et 
à-l'Emperew  par  ce  qu'on  appelait  alors  équilibre  et 
liberté  municipale,  cette  famille  combattit  Tùnité 
.national^  ;  comme  princes,  jaloux  de  Veni^  et  du  duc 
de  Savoie,  s'appuyant  au  pape  et  à  l'Espagne,  les 
Médicis  firent  échouer  l'indépendance  de  la  patrie. 
Dans  les  circonàtances  actuelles,  en  outre  de  la  ven- 
geance contre  les  Barbarini  qui  avaient  humilié  la 
maison  de  Toscane,  le  grand-duc  désirait  «  un  autre 
chapeau  rouge  pour  sa  maison  ». 

Le  *graifd-duc  écrivit  au  vice-roi'de  Naples  que  les 
Bïg^arini  étant  sous  les  armes;  avec  des  chefs  nltra- 
montains,  il  fallait  envoyer  un  corps  d'armée  à  la 
frontière  pour*  assurer  la  liberté  de  l'élection;  t;e  qui 


•    (1)  Dépêches  de  Barducci  au   grand-duc,  des   45  et  19  août, 
'    el  du  2  septembre,  de  Paris,    et  de   Pucci,  du  7  septembre,  de 
Madrid. 
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fat  accompli  (1).  «  L'ambassadeur  de  CésaF,  écrivait  le 
bailli  Gpndi  au  grand-duc,  le  3  septembre,  est  toujows  . 
à  mon  oreille  pour  me  pousser  à  persuader  l'ambassa- 
deur d'Espagne  de  relever,  même  en  courant  la  chantce 
de  quelque  danger,  le  crédit  de  cette  nation  tombée  si 
bas  ;  car  il  vaut  mieux  courir  ces  chances  que  de  tolé- 
rer-un nouveau  pape  contraire  à  la  maison  .d'Autriche. 
J|Uant  la  France  en  tout  et  partout  contraire  à  l'Espa- 
gne et  à  l'Autriche,  il  ne  faut  pas  craindre  de  se  heur-  . 
ter  aussi  sur  le  terrain  de  l'élection  du  pontife.  Siruela' 
cependant  veut  aller  doucement  dans  ses  engagements, 
bien  que  Barbarino,  avec  son  insolence,  défie  to.ut  le 
monde,  ait  distribué  aux  siens  25,000  écus.de  rentes 
en  abbayes  et  demandé  aux  Espagnols  qu'ils  justifleat 
leur  opposition  à  Sacchetti.  *» 

Puis  de  grandes  intrigues  et  des  comméi'ages  pour 
marier  le  neveu  du  pape  futur  avec  une  Barbarini  (2)  ou 
une  Colonne-,  ou  une  fille  du  duc  .de  Modène,  ou  une 
Gaetano  qui  avait  un  million  de  dot  ;  puis  les  Espagnols 
proposant  de  riches  apanagejs  dans  le  royaume  de 
Naples.  Le  duc  de  Parme,  s'approcbant  de  Rome  armé, 
faisait  trembler  les  Barbarinî,  inquiétait  les  Espagnols. 

Le  cardinal  d'Esté  écrivait  au»  duc  dé  Modène,  son 
frère,  le  9  août  :  à  Le  comte  de  Siruela  est  venu  chez 
moi  ce  toatin,  en  me  traitant  du  titre  d*altesse,  et 
parlant  librement.  Il  dit  que  les  Espagnols  ont  vingt- 
deux  votes,  qu'ils  n'accepteront  pas  Saccheéti;  Il  .se 
croit  sfir  de  mon  votp  et  ne  fait  aucuns  frais  pour  m'at- 
tacher  à  lui.  Il  m'a  demandé  seulement  quel  serait  le 


— r 


(1)  Lettre  du  grand-duo  au  cardinal  de  Médicis,  du  19  sept.,  ei 
lettre  du  prinqe  Giovan  Carlo  des  Médicis,  du  20  juMlet. 

(2)  On  écrit  Barbarini  et  Barbarino,  Melliniet  M<(l^«g,  eU.,  etc. 
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pape  qui  conviendrait  le  mieux  aux  intérêts  de  notre 
maison.  Je  reste  sur  la  réserve.  Siruela  ajoute  qu'il 
avait  des  pensions  et  de  l'argent  à  donner  pour  gagner 
\1$3  partisans,  sans  parler  nullement  de  moi,  comme  si 
j'étais  entièrement  à  lui.  Nous  sommes  convenus  de 
traiter  ce  soir  en  conclave.  Si  l'exclusion  de  Sacch^tti 
réussit,  les  difficultés  de  Pamfili  sont  aplanies,  et  je 
pense  à  me  'servir  de  Bichi  pour  faire  un  de  ces  coujs 
dont  nous  avons  besoin.  Pamfili  a  déclaré  qu'il  veut 
négocier  ses  afiaires  personnellement,  et  qu'il  amène 
exprès  un  homme  insignifiant  en  conclave.  Mais  les 
choses  sont  enveloppées  d'un  silence  et  d'un  secret  si 
épais,  qu'il  est  impossible,  de  rien  prévoir  dès  mainter 
nant.  »»  Cet  entreprenant  cardinal  traita  les  afiaires 
àe  la  maison  d'Esté  avec  tous  les  papables  qui  poin- 
tèrent à  l'horizon  du  succès  (1). 

Quels  étaient  ces  papables?  J'ai  sous  les  yeux  trois 
ou  quatre  de  ces  discours^  faits  à  l'usage  dés  cours 
européennes,  où  les  cardinaux  sont  portraités.  Mais  je 
laisse  au  cardinal  de  Médicis  le  soin  de  les  peindre 
dans  celles  de  ses  dépêches  que  je  rapporterai. 

Ce  cardinal  écrivait  au  grand-duc,  vie  7  et  le  8  août  ! 
«  Césis  est  à  moi,  ainsi  que  Cornaro  et  Bragadîno,  par 
ordre  de  la  république  de  Venise.  Si  j'étouffe  en  Ca* 
nano  la  passion  du  pontificat ,  c'est  encore  'un  autre 
vote.  Je  ne  crois  pas  qu'Antonio  ait  reçu  de  l'argent 
de  Modèîle,  aiilsi  que  l'on  dit.  D'Hapac  me  promet  de 
servir  fidèlement  l'Empereur.  Je;  ne  recevrai  pas  les 


(1)  Les  lettres  du  cardinal  Rinaldo  d'Esté  à  soû  frère;  surtout 
celle  du  8  août,  sont  un  modèle  de  cynisme.  GU  interessi  dclla  casa 
sont  son  dieu.  Il  traite  de  cela  avee  Genniui ,  Maculano,  Spada, 
PamClo.  Rocei....  Il  remue  tout  :  les  filles  du  duc  de  Modène 
sont  à  Tenehère. 
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B**barini,  et  s'ils  se  présentent  en  compagnie  d'autres, 
je  leur  ferai  sentir  mon  dédain.  Le-  duc  de  Bracciano 
me  porte  le  vote  d'Orsini,  son  frère.  Capponi  S'offre. 
Pamfili  jouit  de  beaucoup  de* considération.  Antonio 
l'exclura  en  laissant  à  Moirti,  Durazzo  et  Verospi,  ses 
ennemis,  l'initiative  f  car  le  cardinal  de  Lyon  ne.  v«ut 
pas  que  l'on  fasse  d'exclusions  au  nom  de  son  roi.  Al- 
bi2zi,  assesseur  du  saint  office,  a  exhumé  le  ne  sais 
quel  procès  contre  le  frère  Maculano.  Le  collège 
exècre  la  guerre  passée,  et  Maculano  n'a  d'autre  pié- 
rite  que  de  s'entendre  en  fortifications.  Bichi  repous- 
sera ouvertement  Queva,  que  les  Français  aussi  re- 
jettent :  on  le  méprise  pour  sa  sordidité  >  et  les 
Barbarino  l'aiment  peu.  Ginetti  n'a  pas  de  faveur,  et  il 
a  des  neveux  extravagants  et  absolument  paysans.  Bi- 
chi, propulseur  de  Sacchetti,  m'assure  que  lies^ieux 
combattront  Sacchetti,  trop  tôt  mis  ea  avant  par  Bar- 
barino, trop  jeune  et  de  trop  bonne  santé.  Les  Barba- 
rini  raffolent  de  Sacchetti,  malgré  l'avis  de  leur  oncle, 
qui  leur  conseillait  de  s'e»  méfier,  parce  que  ami  de 
Votre  Altesse.  .Le  collège  veut  un  pape  vieux  :  les 
longs  pontificats  sont  tyranniqués.  »• 

Puis,  le  9  août  :  «  J'entre  en  conclave  <;e  soir.  Ou 
n'a  pas  cru  nécessaire  de  me  porter  parmi  ceux  qui 
donnent  l'exclusion  à  Sacchetti.  Mattei,  par  des  haines 
privées,  se  charge  de  la  besogne  ouvertement,  poussé 
par  les  ministres  d'Espagne  qui  considèrent  Sacchetti 
comme  très-intime  de  Mazarin.  Les  vieux  se  laissent  fa- 
citement  entraîner  à  donner  l'exclusion,  surtout  à  ceux 
qu'ils  appellent  les  idoles  de  Barbarini.  Siruela  parlera 
vivement  an^  neveux  d'Urbain  VIII  des  contrariétés 
que  ce  pape  fit  éprouver  à  sa  cour.  Il  croit  les  épouvan- 
ter ainsi.  Il  est  d'avis  que  nous  autres  restiaês  un  peu  à 
regarder  sans  nous  déclarer  :  c'estle  mieux.  J'ai  nég^ié 
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l'union  du  vieux  collège,  qui  m'a  déclaré  son  chef:  Pkr 
le  rapprochement  secret  de  Bragadino,  Canano,  Cesis 
et  Orsini,  nous  serons  dix.  Nous  ne  donnerons  nos  votes 
qu'à  ceux  du  vieux  collège.  Les  Espagnols  auront  Bran- 
caccio,  Mattei,  d*Este,  Colonna,  Montalto,  Trivulzi, 
Harach  et  les  deuxnatiç^aux.  Bar^arino  se  décourage; 
les  Français  et  son  frère  Antonio,  moins  mal  vu  que 
lui,  le  raniment.  Nous  pouvons  espérer  un  pape  ami. 
Albornoz  porte  la  parole  du  roi,  mais  il  ne  peut  rien 
faire  sans  nous.  Siruela  adonné  de  la  vie  aux  Espagnols, 
qui  faiblissaient.  L'ambassadeur  de  France  me  dit  que 
son  roi  veut  un  pape  capable  de  ramener  la  paix.  »» 

En  résumé,  trois  factions  principales  :  celle  de  Fran- 
çois Barbarino,  la -française  et  l'espagnole.  Des  vingt- 
deiix  papables,  pas  un  sans  exceptions  graves.  A  Lânti 
nuisa^nt  l'ignorance,  l'obstination,  l'impertinence  de 
son  frèrer  et  les  ^sourcils  de  son  neveu,  qui  révélaient 
son  méchant  caractère.  Crescenzio  était  extravagant, 
au  service  du  grand-duc,  et  Barbarino  se  souvenait 
qu'il  avait  dit  du  mal  d'Urbain  VIIL  A  Savelli  faisaient 
la  guerre  sa  propre  famille,  avec  laquelle  il  était  en 
querelle,  les  Barbarini,  qui  ne  voulaient  pas  élever  la 
famille  Savelli  au-dessus  de  la  leur,  l'Espagne,  qui  avait 
nié  au  prince  Savelli  le  titre  de  graiid  d'Espagne,  et  le 
graftd-duc  qui*  lui  avait  refusé  le  titre  d'Excellence.  A 
Pauifili  nuisaient  son  caractère  sournois,  sa  belle-soeur, 
Antonio,  qui  avait  fait  tuer  son  neveu  Gualtîeri,  ee  que 
Pamfili  ne  pouvait  pas  oublier,  enfin  son  habileté.  Fra 
Maculano,  cardinal  de  San  Cleniente,  en  outre  de  sOn 
esprit  guerroyeur^  était  Ticcusé'd'avarrice,  d^péculat, 
d'avoir  des  parents  plébéiens ,  d'être  ngnotant  et  vil. 
Poli  était  trop  ignorant,  <lomestique  de  Barbarino, 
pietit,  difibrme,  jaune  comme  un  potiron,  sourd  comme 
un  vieil  artilleur;  il  s'en  allait,  t)u  plutôt  il  roulait  par 
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Je  conclave,  ayant  touj.ours  appliqués  à  ses  deux^oreilles 
deux  énormes  cors  acoustiques.  Facchinetti  disait  : 
«  Voilà  l'escargot!  »  Ginetti  était  trop, avide  et  avare, 
et  la  mauvaise  nature  de  son  frère,  qui  avait  acheté  le 
marquisat  ave(^  de  l'argent  gagné  dans  le  commerce, 
retombait  sur  lui.  Avar-e  également,  sans  instruction  et 
de  naissance  plébéienne  était  Giovio.  Il  disait  qu'il 
aurait  donné  son  vote  à  ce  candidat  qui  lui  aurait  pro- 
mis par  un  bref  d'amener  en  conclave  ses  deux  chiens 
en  place  de  ses  deux  conclavistes.  Puis  Grimaldi  Aait 
toujours  besoigneux;  Rapaccioli,  à  la  merci  de  celui 
qui  voudrait  traiter  avec  lui  et  ses  frères  :  Lugo  —  ce 
jésuite  espagnol  qui  avait  introduit  le  chocolat  en 
Italie  —  à  la  merci  des  Espagnols.  Facchinetto  ét^ttt 
un  farceur,  qui  parlait,  promettait,  mentait  l^eaucoup, 
ne  tenait  jamais  une  promesse  ni  un  secref.  IL  disait 
que  (\riijaaldi  avait  inis  sa  maîtresse  en  gBge^  comme 
qui  dirait*  au  mant-de-piété  :  —  Non,  répondit  Gri- 
maldi, je  l'ai  .mise  en  dépôt  cljez  Antonio,  qui  m'a 
abusé.  Panzirolo  suivait  parjyanité  quiconque  le  flattait. 
Bragadino  était  Vénitien^  avaii^été'négligé,  et  partant 
était  à  satisfaire*  Çarpegna  et  Durazzo,  trop  scrupu- 
leux et  petits,  d'esprit  borné;  Monti  et  Brancaccio, 
trop  dévoués  à  l'Espagne,  dont  ils  espéraient  la  tiare 
pour  eux,  la.  grandeur  pour  leurs  parents.  Rocci  était 
vaniteux  jusqu'à  l'^enfantillage  et  brûlait  d'élever  sa 
famille.  Spinola  et  Cornaro  se  jetaient  dans  lesbra;;^ 
de  l'Espagne  au  premier  signe  de  faveur  et  reniaient 
tout.  On  redoutait  l'ambition  et  l'habfleté  de  Spada. 
Yalançai  était  trop  soldat.  Un  jour,  parlant  avec  Al- 
bornoz,  il  disait  aimer  beaucoup  le  chocolat.  —  Com- 
ment le  prenez-vous,  monseigneur?  demande  Albornez. 
—  Parbleu,  s'écrie  Antonio,  au  vin  de  Malaga.  —  Par- 
don, monseigneur,  riposte  Valançai,  à  Teau-de-vie.! 
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A  CQstaguti  barifait  le  cbemiii  un  mot  répondu  à  Bar- 
barini. — Vous  oubliez  le  chapeau  qure  vous  avez  reçu  de 
mon  oncle,  lui  reprochait  un  jour  Barbarini.  —  Non, 
répondit  Costaguti,  car  je  mè  rappelle  l'argent  que  je 
l'ai  payé.  Franciotti  était  un  brigand?  Teodoli  aurait 
vendu  Saint-Pierre  et  mentait  comme  un  Russe.  Mattei, 
orgueilleux  et  avide.  Orsini  avait  des  vengeances,  des 
ambitions,  des  convoitises  à  assouvir,  des  satisfactions 
à  donner  à  son  frère  et  au  grand-duc.  Trivulzi   et 
Gafeielli,  sans  scrupules,  sans  conscience,  pauvres, 
négligés  par  Barbarini,  étaient  toujours  redoutés  et 
rejetés  par  celui-ci.  Un  matin,  le  P.  Valentini,  ha* 
ranguant  le  collège  dans  la  chapelle,  dit  que  dans  le 
cônclav-e  régnaient  l'esprit  de  Dieu  et  la  justice.  — ^  Ce 
drôle  se  moque  de  vous  !  s'écrie  Trivulzi  tout  haut, 
provoquant  une  hilarité  générale.  Bichi  était  au  car- 
dinal Mazarin.  Colonna  ne  plaisait  pas  aux  cours.  On 
redoutait  Palotta  comme  un  homme  qui,  ayant  traversé 
toutes  les  vicissitudes  de  la  vie,  semblait  capable  de 
tout.  V^ilà  les  plus  en-  évidence,  les  plus  actifs  du 
collège.  Les  chefs  étaient  Medici,  Montalto,  Bichi,  les 
deux  Barbarini,'  Albôrnoz.  Les  pstpaT3ks  les  plus  en 
renom,  Sachetti  et  Pamfili.  Antonio  et  François  Bar- 
barini ,  raccommodés  pour  éviter    la  ruine  de    leur 
famille,  s'aidaient  du  cardinal  Spada,  homme  de  tête, 
qui  savait  maintenir  une  faction  composée  d'élémentfe 
centrifuges  (\^. 

Tels  étaient  les  hommes,  les  factions,  la  situation  du 
coliclave,  qui  se  fermait  le  9  août  1644. 


(1)  Dépêche  du  8  août  de  dop  Desiderio  Paletli  au  duc  de 
Savoie. 
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II 


François  Barbarino  dominait  le  champ  de  Ijataille. 
Mais  son  trop  d'habileté  dans  les  détails,  réuni  à  son 
manque  d'audace  pour  les  grands  coups,  jetaient  le 
trouble  dans  son  esprit  et  causaient  son  indécision.  Il 
n'avait  rien  préparé  pour  le  conclave,  mais  il  voyait 
vaguement  daûs  sa  faction  deux  candidats  possibles.: 
Sacchetti,  plus  opportun  pour  la  papauté  ;  Pamfili,  plus 
propre  à  sa  famille.  Il  devait  maintenant  prendre  un 
parti. 

Une  difficulté  se  présenta  dès  la  première  heure.  La 
France  portait  Sacchetti  et  repoussait  Pamfili.  Les 
Espagnols  rejetaient  le  premier  et  toléraient  à  peine  le 
second  comme  un  pis-aller,  car  le  roi  avait  dit  qu'il" 
l'aimait  mieux  cardinal  que  pape.  Les  Espagnols  comp- 
taient entre  cardinaux  de  la  nation,  de  la  faction,  du. 
vieux  collège  et  les  mécontents  du  parti  Barbarini, 
environ  dix-neuf  votes,  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour 
donner  l'exclusion.  Ils  repoussaient  Sacchçtti  parce 
que,  pendant  sa  nonciature  en  Espagne,  il  n'avait  pas 
répondu  aux  attentes  de  la  cour;  parce  que,  dans  les 
négociations  pour  les  afiaires  de  Portugal,  il  aveyitpris 
la  défense  de  ce  paystîontre  l'Espagne  ;  parce  qu'il  avait 
toujours  été  en  rehition  intime  avec  Mazarin,  qu'il 
patronna  du  temps  où  ce  puissant  ministre  aujourd'hui 
était  capitaine  d'infanterie  dans  la  Valteline.  Les  par- 
tisans de  l'Espagne  croyaient  suffisant,  pour  calmer  les 
doutes  et  les  antipathies  de  Medici,.  de  barrer  le  che- 
min à  ce  Sacchetti.  Barbarini  ne  les  redoutait  pas. trop 
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et  ne  dissimulait  point  qu'il  entrait  en  conclave  avec 
ce  pape  ébauché  (1). 

Le  parti  des  cardinaux  romains  se  déclara  d'un  coup 
contre  Sacchetti,  et  jeta  Barbarini  dans  la  consterna- 
tion. Ces  cardinaux,  et  surtout  Mattei  leur  chef,  fati- 
gués du  pontificat  de  vingt  et  un  ans  de  cet  Urbain 
qu'on  appelait  'Papa-Gabella,  décidés  à  avoir  un  pape 
vieux,  pris  dans  leurs  rangs,  déclaraient  qu'il  était 
temps  désormjtis  de  retirer  la  papauté  des  mains  des 
marchands  florentins,  et  qu'ils  voteraient  contre  Sac- 
chetti, qui  était  Toscan  et  tout  dévoué  aux*  intérêts 
aux  idées,  à  la  famille,  aux  personnes  des  Barbarini. 
Mattei  se  plaignit  en  outre  d'avoir, su  par  BicUi  que 
les  Français  et  Antonio  donnaient  l'exclusion  à  Pam- 
fili. 

Barba^rino  comprit  que  Mattei,  par  cette  adroite 
manoauvre,  voulait  obtenir  l'exclusion  de  Sacchetti 
par  les  Espagnols  et  confirmer  les  Francis  dans  l'ex- 
clusion de  Pamfili. 

Bai^barino  engage  Antonio  à  ne  pas  précipiter  Tex- 
clusion  de  Pamfili,  et  envoie  à  celui-ci  Rapaccioli  pour 
le  mettre  sur  ses  gardes.  Pamfili  dépêche  à  son  tour 
ce  même  Rapaccioli  à  Mattei  et  à  Bichi,  et  réduit  au 
silence  le  premier  par  des  raisons  toutes  personnelles, 
et  obtient  de  Bichi  de  ne  pas  ébruit-ôr  cette  exclusion 
pour  des  raisons  de  stratégie  de  conclave,  de  faire 
parade  de  la  modération  de  la  France,  tandis  que 
l'Espagne  se  livrait  à  des  exclusions  de  candidats  pas 
même  encore  proposés. 

Ce  premier,  coup  cependant  ébranla  .Barbarini.  Il 


(i)  Dépêches  de  Palelli  et  de  Gini  au  duc  de  Savoie  du  7  et  du 
43  aoûtî- 


INNOCENt    X  107 

comprit  qu'il  fallait  recomposer  son  parti  (1),  resserrer 
les  négociations,  les  fixer,  et  faire  converger  sur  elles 
les  intérêts  précis  des  électeurs.  C'était  un  travail  à 
commencer,  travail  de  captation,  de  persuasion,  de 
corruption,  de  mensonge,  d'astuce  ;  il  laissa  aller  le 
conclave  au  hasard  des  votes  sans  signification,  au  gré 
des  candidats  d'essai  ou  de  vanité,  et  s'occupa  de  former 
un  corps  ^électoral  sérieux  pouF  Sacchetti. 

Le  cardinal  de  Médicis  écrivait  du  conclave,  en  date 
des  17, 18,  21,  24  et  25  août  :  «  Barbarino  tient  tou- 
jours à  Sacchçtti.  Les  Espagnols  sont  faîhles,  et  Mon- 
talto  veut  le  moine  dominicain,  qui  reçoit  de  rudes 
coups.  Barbarino  veut  nous  écraser,  mais  je'ne  le  crains 
point.  Il  est  plus  orgueilleux  qu'il  ne  le  fût  jamais,  et 
ne  peut  tolérer  qu'en  si  petit  nombre  nous  lui  tenions 
tête  —  gli  tenessimo  il  bacile  alla  barba.  Il  accapare 
des  amis  petit  à  petit.  Plusieurs  disent  que  les  grands- 
ducs  de  jadis  donnaient.  Ils  prendraient  tous.  D'Esté 


(f)  «Les  BarbarillLavaien^ presque  tofftle  conclave  composé  de 
leurs  créatures.  Un  grand  nombre  s'est  séparé  d'eux,  les  Uns  par 
mécontentement,  les  autres  jpar  intérêt,  plusieurs  par  besoin.. 
De  ceux  restés  fidèles,  Barbarini  peut  à  peine  réunir  un  nombre 
suffisant  pour  l'exclusion.  Il  esl  décidé  dès  Jors  plutôt  à  crever 
dans  le  conclave  qu'à  concourir  à  la  nomination  d'un  pape  qui  ne 
serait  pas  sa  créature.  Les  Espagnols,  au  contraire,  pour  lui  forcer 
la  main,  remplissent  la  ville  et  la  campagne  d'hommes  armés;  le 
duc  de  Parme  est  à  vingt-huit  milles  de  Rome  avec  des  tVoupes.... 
Il  paraît  que  Ton  veut  user  dans  l'élection  du  pape  de  ce  que 
l'on  pratique  à  Vienne  pour  l'élection  de  l'Empereur.  Le  collège  a 
fait  des  remontrances  à  l'ambassadeur  d'Ë^^pagne  :  oelui-ci  se 
Justifie  par  la  conduite  de  l'ambassadeur  de  France  et  des  Barba- 
rini, lesquels  ,ont  rempli  leurs  ]^)alais  de  gens  armés  et  appelé 
votre  marquis  Villa  pour  les  seconder.  La  reine  de  France  a  écrit 
au  collège  en  faveur  de  Queva^  »  Dépêches  de  Onorato  Gini  au 
duc  de  Savoie,  en  date  du  21  et  29  août. 


' 
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ù'est  bon  à  rien  :  il  n'est  pas  ennemi  de  Barbarino. 
J'ai  dit  à  Montalto  de  ne  pas  eiclure  Rocci,  une  exclu- 
sion par  concla-w  suffit.  Quant  aux  grâces  à  demander 
au  nouveau  pape,  je  crois  que  je  demanderai  la  survi- 
vance de  mon  abbaye  de  la  Marca  pour  payer  les- 
150,000  ëcus  de  dettes  que  j'ai  envers  le  mont-de-piété. 
Cennini  a  vingt  et  un  votes.  Montalto  voudrait  me 
faire  demander  gar  Vetre  Altesse  que  je  ne'concoùre 
point  pour  Pamfili;  je  ne  lui  obéirai  pas.  Pamfili  est 
un  ami;  il  a  soixante  ôt  onze  ans;  l'Espagne  le  désire. 
Panzirolo  l'aide,  et  n'a  d'autre  difficulté  que  celle 
connue  par  Votre  Altesse.  Je  tâcherai  qu'on  ne  donne 
plus  l'exclusion  à  Sacchetti,  afin  qu'il  puisse  s'aider  en 
Espagne.  Si  Nerli  sort  du  conclave,  j'appellerai  le  co- 
lonel Ricasoli,  bien  que  je  croie  être  en  sûreté...  Bar- 
bariio  n'est  pas  encore  satisfait  de  quinze  jours  d'ex- 
clusion que  l'on  donne  à  Sacchetti,  il  négocie  toigours. 
Notre  faction  compte  maintenant  vingt-six  votes ,  et 
d'ajitrjBS  viendront,  ayant  pris  pour  prétexte  qu'en 
conscience  on  ne  peut  pas  se  donner  un  pape  qui  est 
exclu  par  une  grand^couronne*.  Cqlonnai  ne  sert  à  rfén. 
Montalto  est  embourbé  dans  cette'  exclusion  du  moine 
*ppur  ses  propres  intérêts.  J'â  fait  dire  par  Monti  à 
Sacchetti  qu'il  cesse  de  se  porter,  afin  que  Votre  Al** 
tesse  et  moi  l'aidions  à  la  cour  de  Madrid.  Barbarino 
repousse  Cennini,  ami  de  notre  maison,  et  préfère  Ben- 
tivoglio. mourant.  Il  ne  veut  pas  non  plus  Altieri,  ami 
ie  Borghese,  ni  Valançai,  son  ennemi  déclaré.  Ginçttî 
déclare  qu'il  ne -veut  pas  être  pape  sans  l'aide  d^  l'Es- 
pagne. Il  ne  reste  donc  des  créatures  d'Urb^iin  VIII 
que  Queva  et  Cornaro,  que  "Barbarini  n'-aime  guère.  H 
se  tait  sur  Pamfili.  Nous  lui  avons  propo'^  de  choisir 
un  des  .siens ,  excepté  Sacchetti  ;  puis  Giovio  qui  ne 
peut  célébrer  k  cause  d*une.  main  blessée  et  ne  com- 
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prend  pas  le  latin  ;  Poli,  qui  a  fait  consomîner  plusieurs  v 
assassinats;  Lugo,  qui  ne  persistera  pas  trois  jours  de 
suite  à  désirer  la  papauté,  ne  dort  jamais,  nous  fait  dire 
ce  qu'il  veut,  et  fait  des  niches  à  la  bulle,  -;-  la  holla 
à  poco  spaccio.  Les  vassaux  du  roi  sont  fidèles  ;  Lugo 
lui-môme  les  caresse,  bien  qu'il  voie  Barbarini  et  soit 
peu  estimé.  Monti  a  refusé  de  concourir.  .On  dit  que  r 
Sacchetti  a  des  enfants  à  Fano  ;  et  ce  frère  Maculano,  qui 
est  un  frère  du  diable,  ^l'est  pas  goûté  des  autres 
moines.  Teodoli,  pour  plaire  au  prieur  Mazzarini, 
intrigire  contre  Maculano.  Barbarino  écarte  les  Véni- 
tiens. Réchauffez  Siruela  et  dites-lui  de  maintenir 
fermes  Albornoz  et'Trivulzi,  et  toute  la  faction  espa- 
gnole, qui  commence  à  se  fatiguer.  Gagnera  au  jeu 
celui  qui  restera  le  dernier.  Il  serait  bon  d'avoir 
quelques  Génois;  il  y  en  a  tant.  Panzirôlo  voudrait 
mettre  Pamfili  sur  le  tapis.  Il  ^st  difficile.  Quand 
son  tour  viendra,  les  Français  s'opposeront.  Queva 
ne  prend  guère.  Barbarini  donne  des  paroles  aux  Ro- 
mains pour  Altieri.  Un  ^urrier  de  France  a  porté 
de  l'argent.  .11  en  est  arrivé  aussi  d'Espagne,  et 
nos  amis  voudraient  qu'on  en  donnât  à  ceux  qui  se 
conduisent  bien  et  s6nt  pauvres.  Parlez-en,  afin  qu'on 
fasse  les  choses  convenablement.  Pour  le  neveu  du 
nouveau  pape,  il  y  a  la  princesse  de  Casierta,  puis 
quelque  autre  fief;  il  y  a  encore  une  princesse  de 
Parme  à  marier.  Il  y  a  la  place  de  nonce  en  Espagne  à 
donner.  Je  désire  savoir  ce  que  Votre  Altesse  pense 
sur  cela.  Les  nouvelles  de  France  réjouissent  Barba- 
rino, qui  fait  consigner  à  ses  créatures  ies  votes  qu'elles 
ont  à  donner.  La  bulle  ne  vaut  rien.  L^s  deux  frères 
ne  s'accordent  point  sur  Pamfili.  Antonio  et  les  Fran- 
çais* ne  s'apprivoisent  point.  S.  Onofrio,  — le  moine 
Barbarini,  —  dit  du  mal  de  Rocci.  •  - 


110  'papes  du  XVII*   SIÈCLE 

A  quoi  Gefniniano  Poggi,  conclaviste  d'Esté ,  ajou- 
tait, en  écrivant,  à  la  date  du  19,  au  duc  de  Modèné, 
que  les  partisans  de  Barbarino  étaient  mécontents,  à 
cause  de  Tobscurité  dans  laqueile  leur  chef  les  tenait  ; 
que  d'Esté  naviguait  adroitement  :  e  non  si'ingolfa  in 
dicAiaràzione  alcuna  se  non  sia  pié  che  sicuro  di  giunr 
gère  in  porto  felicemente  ;  que  Rocci  et  les  moines  occu- 
paient les  scrutins,  mais  sans  aucune  chance  de  succès; 
que  Antonio  guettait  «une  occasion  propice  pour  se 
déclarer  pour  Pamfili;  que  d'Esté  se  tenait  à  merveille 
avec  Antonio ,  tandis  que  lui ,  Poggi ,  faisait  la  ronde 
la  nuit  et  ne  se  détachait  pas  un  instant  du  côté  de 
Barfcarini.  Paletti  enfin  concluait  :  «  Le  grand-duc  pro- 
teste qu'il  ne  veut  pas  d'un  de  ses  sujets  pour  pontife; 
les  Romains  veulent  un  Romain.  Ginetti,  Sacchetti, 
Pamfili,  Spinola,  Cennini,  Maculano,  sont  exclus  ;  Al- 
tieri,  Bentivbglio,  Rocci,  frisent  le  même  sort  (1).  » 

En  jouant  ainsi,  on  arriva  à  la  nuit  du  29  août  (2). 


(1)  De  son  côté,  1^  marquis  Yilia  écrivait  la  même  ehose  au  duc 
de  Savoie  dans  ses  dépêches  du  18  août  et  2  et  12  septembre.  . 

(2)  Voici  comment  Nerli,  conclaviste  d^  Medici,  résume  les  opé- 
rations dans  ses  lettres  des  28  et  30  août  au  prince  Giovan-Carlo, 
pour  le  grand-duc  :  «  En  entrant  en  conclave,  les- Espagnols  décla- 
rèrent l'exclusion  de  Sacchetti.  Cesis  et  Matiei  se  joignirent  à  eux 
en  cette  circonstance.  Vint  ensuite  Ginetti  :  Teoduli  se  dressa 
contre  lui.  Le  frère  Firenzuela  —  Maculano  —  resta  quelques 
jours  dans  les  scrutins;  on  l'enfonça,  en  sorte  qu'il  est  désormais 
impossil)ip.  Antonio  exclut  Pamfili  au  nom  de  la  France;  maison 
ne  désespère  pas  de  lui.  Spino'a  n*est  pas  estimé,  et  il  a  des  enfants. 
On  a  peu  parlé  de  Rocci  et  d'Âltieri,  les  seuls  des  Barbarini  restés 
intacts,  de  Rocci,  à  cause  -çle  la  grande  activité  de  Spada  qui*le 
gouverne,  d' Al  tieri,  parce  que  jeune.  Parmi  les  vieux,  San  Marcello 
est  le  moins  contesté.  Les  Français  *se  tiennent  à  peine  debout. 
Si  Sacchetti  échoue,  Barbarini  se  tourne  à  Poli  ou.à  Paniiolo,  ce 
qui  prouve  «a  conscience,  car  ceux-ci,  ainsi  que  Queva  et.GioTÎo 
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Barbarini,  qui  croyait  avoir  préparé  suffisamment  son 
candidat  Sacchetti,  et  qui  était  d'autre  part  poussé  à 
en  finir  avec  ce  cardinal,  réunit  ses  créatures  et  leur 
déclara  que  le  lendemain,  dans  le  scrutin,  il  le  présen- 
terait. 


III 


Barbarini  prit  cependant  certaines  précautions.  Il 
distribuâmes  votes.  t)ix-neuf,  les  moins  sûrs,  devaient 
se  manifester  dans  le  scrutin  ; ,  vingt-sept,  les  plus  con- 
fiants, devaient  donner  dans  l'accès.  Et  même  avec 
ceux^i  il  usa  de  ruse.  Il  dit  aux  uns:  — ^Vous  voterez  si 
le  scrutin  donne  douze  voix  favorables;  aux  autres  :  — 
Vous  voterez  si  vous  voyez  Antonio  d'un  côté  et  Ra- 
paccioli  d'un  autre  s'éventer  avec  le  papier  du  scru- 
tin. Sachant  que  plusieurs  des  siens  avaient  promis  en 
même  temps  à  lui  et  aux  Espagnols,  il  voulait  conjurer 
une  coalition, 

Sacchetti  conserva  uae  dignité  remarquable.  Il  ne 
fit  aucune  avance,  il  ne  voulut  désabuser  sur  son  compte 
ni  Albornoz  ni  Medici".  L'heure  de  l'épreuve  sonna.  Av. 
premier  bulletin  extrait  du  calice,  au  nom  de  Sacchetti, 
l'anxiété  fut  extrême  dans  tous  les  cœurs.  Les  pas- 
•sions  étaient  diverses,  mais  toutes  ftévreuses.  Cette 
anxiété  ne  fut  pas  longue.  Des  dix-neuf,  jugés  par  Bar- 
barini les  plus  douteux,  cinj  seulement  donnèrent. 


sont  détestés  parloufle  monde.  Nous  ne  votons  plus  sérieuse- 
meht. Macchiavelli  se  conduit  maj;  il  est  vassal,. grondez-le".  Bar- 
'ftarino  et  notre  cardinal  se  sont  vus  dans  la  salle  royale  pour 
négocier  la  papauté.  Les  Espagnols  n'ont  pas  dorrai  la  nuifc  der- 
nière :  Barbarino  lança  Sacchetti.  v 
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L'echec  était  éclatant,  douloureux  et  complet.  Amis 
et  ennemis  Ai  furent  affectés.  Sacchetti  resta  calme. 
Il  se  montra  même  gai,  et  ne  se  plaignit  que  «d'un  car- 
dinal qui  répandait  le  bruit  que  la  nuit  Sacchetti  était 
allé  se  jeter  à  ses  pieds  (1). 

Cet  échec,  qu'on  avait  soigneusement  chierché  à 
éviter,  consterna  Barbarino,  mais  ne  l'abattit  point.  Il 
compçit  qu'il  fallait  désabuser  avant  tout  les  vieux, 
travailler  mieux  à  l'amalgame  de  son  parti,  apaiser 
les  autres,  prétendants  de  sa  faction,  qui  se  disaient 
blessés'de  cet  engouement  de  son  chef  pour  Sacchetti, 
laisser  agir  le  temps,  la  discorde,  les  intérêts  plus  vi- 
vement excités.  Le  conclaVe  retomba  dans  la  plaisan- 
terie des  votations  inutiles.  Barbarini  lui-même  balan- 
çait dans- le  choix. 

«  Les  prétendants  étaient  nombreux,  mais  ils  avaient 
seuls  le  sentiment  de  leur  mérite  ;  leur  âge  inopportun 
les  repoussait)  et  Barbaryii  craignait,  en  les  présen- 
tant, non-seulement  qujon  les  écartât,  mais  qu'on  se 
moquât  d'eux  et  de  lui.  François,  sur  ces  entrefaitei», 
tomba  malade  et  confia  la  direction  de  ses  créatures  et 
des  affaires  à  Antonio.  D'un  coup,  lîous  commençâmes 
à  comprendre  qu'Antonio  mettait  sur  le  tapis  Maculano 
et  faisait  demander  aux  Espagnols  de  déclarer  s'ils 


(1)  Poggi  écrit  au  duc  de  Modène  que  d'Esté  avait  pris  ses  pré- 
cautions, que  lui-même,  Poggi,  était  allé  la  nuit  avec  une  petite 
lanterne  à  la  cellule  de  Sacchetti  et  avait  traité,  que  ce  contrat 
était  resté  dans  des  termes  vagues,  qu'en  partant  Poggi  avait 
Mssé  une  note  des  choses  exigées  par  d'Eete,  et  que  le  lendemain 
le  conclavisle  de  Sacchetti  lui  avait  dit  que  SonËuiinence  acceptait 
ces  conditions.  Et  il  ajoute  que  les  Barbarini,.  avec  leur  façon  in*- 
pertinente  et  vilaine  de  négocier  et  leur  silence  obstiné,  gâtaient 
toutes  les  affaires.  —  Dépêche  d^  30  août. 


INNOCENT  X  •  113 

l'excluaient.  Cette  négociation  traîna  plusieurs  jours. 
Les  Espagnols  exigeaient  une  promesse  préalable  que 
Barbarini  abandonnât  définitivement  Sacchetti.  Les 
Barbarini  ne  voulaient  paë  s'engager  carrément.  Enfin, 
après  de  longs  pourparlers,  les  Barbarini  laissèrent 
•  tomber  de  leur  bouche  une  proposition  ambiguë.  Les 
Espagnols,  Jes  trompant  à  leur  tour,  promirent  de  ne 
pas  donner  l'exclusion,  mais  aussi  de  ne  contraindre 
aucun  de  leurs  partions  à  lui  donner  le  vote.  Cepen- 
dant cette  proposition  de  Maculauo  jeta  la  pomme  de 
la  discorde  au  milieu  des  cardinaux.  Les  plus  fidèles 
à  Barbarini  eux-mêmes  se  divisèrent  ;  le  parti  espagnol 
se  scinda.  Trivulzi  le  voulait;  Montalto  s'y  opposait 
avec  véhémence,  et,  parmi  les  Français,  le  batailleur 
Valençai  s'efforçait  de  tout  son  pouvoir  à  l'exalter, 
tandis  que  Bichi,  Lyon,  Je  foulaient  aux  pieds,  in- 
voquant les  instructions  du  roi.  Parmi  Jes  Romains, 
quelques-uns  s'accommodaient  de  lui  ;  mi^  la  plus 
grande  partie  le  méprisait.  On  n'étadt  même,  pas 
sûr  si  les  deux  Barbarini  l'agréaient  également;  on 
savait  que  le  moine  Barbarino  ne  pouvait  nullement 
le  tolérer.  Au  milieu  de  ces  contrariétés,  la  négocia- 
tion se  refroidit  peu  à  peu,  bien  que  Maculano  lui- 
même  ne  négligeât  rien  pour  réussir,  et  personnelle- 
ment sondât  les  intentions  de  plusieurs  cardinaux  »»  (1). 


(1)  Relation  du  conclave  d'Innocent  X  par  le  cardinal  d'Esté  au 
duc  de  Modène.  Ce  cardinal,  comme  toujours,  traita  avec  Macu- 
lano, mais  avec  réserve,  dès  qu'il  le  vit  sur  le  tapis,  négociïint 
avec  lui,  par  l'intermédiaire  de  son  conclavisle  Poggi,  up  mariage, 
appuyé  en  cela  p^r  Albornoz.  Mais  Maculano  lui-même,  allé- 
guant la  simonie,  restait  dans  le  vague,  ce  qui  attiédit  le  car- 
dinal ^'Este.  Voir  ses  dépêches  des  8,  10,  13  septembre,  et  celle 
trop  longue  de  Poggi,  daS  septembre,  pleine  de  détails  sur  celte 
négociation  cynique. 

T.  iii.  8 
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Cette  tentative  de  Maculano  causa  un  gâchis  dont 
devait  à  la  fin  sortir  ce  vicaire  de  Dieu  si  combattu. 

Le  cardinal  de  l^ugo  envoya  un  billet  à  Alboriioz, 
par  lequel,  au  nom  de  Barbafino,  il  proposait  que  les 
Espagnols  ôtassent  l'exclusion  à  Sacchetti,  que 'An- 
totiio  roterait  à  Pamfili.  On  envoya  le  billet  à  Siruela. 
Medici  se  plaignit  de  cette  pratique  avec  Albornoz,  et 
fit  savoir  à  Siruela  que,  s'il  consentait  à  un  compromis 
pareil,  Sacchetti  et  non  pas  Pamfili  serait  pape.  Siruela, 
en  efiet,  repoussa  l'ofire  (1).  Pour*  prendre  du  temps 
et  prépareY»  la  négociation  de  Pamfili,  Barbarino  et 
Antonio,  s'entendant,  avaient  lancé  Maculano,  bien 
que  ce  cardinal  dît  lui-même,  en  termes  très-éner- 
giques, que  ceux  qui  l'excluaient  avaient  raison  et  que 
ceux  qui  le  prônaient  se  f de  lui.  Une  circons- 
tance vint  compliquer  le  manège. 

Une  nuit,  le§  deux  frères  se  disputent,  et  Antonio, 
dépité,  s'apprête'à  donner  l'exclusion  à  Pamfili.  Il  in- 
voque l'aide  de  Bichi,  de  Facchinetti  et  de  Cornaro. 
Rapaccioli  le  calme  cette  nuit,  et  le  mâtin  les  deux 
frères  apaisés  conviennent  que  Barbarino  ne  porterait 
pas  Pamfili  sans  le  consentement  d'Antonio;  celui-ci 
mettrait  de  côté  Altieri,  qui  déplaisairt  4  Barbarino. 
Bichi,  qui  avait  la  confiance  de  Mazarin,  commence  à 
se  méfier  d'Antonio.  Il  se  met  aux  trousses  de  Rapac- 
cioli pour  connaftre  les  plans  des  Barbarini.  Rapaccioli 
leur  rapporte  les  démarches  de  Bichi,  et  les  deux 
frères  le  chargent  de  leur  côté  d'insinuer  à  Bichi  les 
coaditions  que  l'on  aurait  pu  offrir  à  la  France  pour 
l'attirer  à  l'élection  de  Pamfili,  ou  bien  de  savoir,  par 


* 
(1)  Billets  de  Kerii  du  conclave  au  prince  Giovan  Garlo  des  M*- 

dicis,  du  !«',  5,  6,  9  septembre. 


INNOCENT  X  .  115 

son  moyen,  les  conditions  que  la  France  exigeait,  ei  si 
personnellement  il  avait  quelque  dessein.  Rapacciali 
remplit  la  commission,  mais  if  trouve  Bichi  intraitable. 
Alors  on  prend  la  détermination  d'entrer  directement 
en  pourparlers  avec  l'ambassadeur  de  France,  M.  de 
Saint-Chaumont.  Antonio  se  charge  de  le  sonder  et' 
aventure  quelques  billets;  puis  il  lui  fait  parler  par 
Martinozzi,  le  parent  de  Mazarin.  Tout  échoue.  Saint- 
Chaumônt  répond  que  les  ordres  du  cardinal  de  Maza- 
rin n'admettent  aucime  équivoque.  Antonio  recule  à 
son  tour  de  pousser  plus  loin  la  pratique  ;  mais  Rapac- 
eioli  ne  se  lasse  point. 

'Il  trouv.e  son  homme  en  Teodoli,  qui  passait  pour 
soudoyé  par  l'Espagne,  afin  de  révéler  les  secrets  des 
Français  (1).  Teodoli  se  charge  de  faire  reprendre  la 
négociation  avec  Chaumont  par  te  marquis  de  San 
Vito,  son  frère.  Antonio  apprend  cette  démarche,*  et 
en  même  temps  que  son  frère  Barbarino  consentait  à 
devenir  Français  si,  cette  fois,  les  Français  le  secon- 
(iaient  dans  l'élection  de  Pamfili.  Alofs  on  donne  des 
instructions  à  Teodoli,  par  lesquelles  le  marquis  de 
San  Vito  proposerait  à  l*a!nbassadeur  :  que  Barbarino 
passerait  à  la  France;  qu'il  enverrait' ses  neveux  à 
Paris  comme  otages  et  comme  gages  de  sa  parole  ; 
qu'il  obtiendrait  dil  pape,  fait  par  lui  ayec  l'aide  ^e  Sa 
Majesté,  toute  espèce  de  faveur  pour  la  famille  Mazarin 
et  pour  la  maison  de  France,  à  laquelle  on  aurait  donné 
les  satisfactions  désirées.  Bref,  Barbarino  "promettait 
que  Pamfilî  serait  ^u  service  de*  la  cour  de  France  en 
tout  et  toujours,  ainsi  que  la  maison  Barbarino.* 


(1)  Gerihi  a^  prince  Giôvan  Carlo  des  Médicis;  —  Dépêche  da 
6  août.  ^  • 
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Le  marquis  de  San  Vito  traita  en  ces  termes.  L'am- 
bassadeur trouva  l'offre  convenable  et  appétissante; 
mais,  comme  il  n'était  pas  nanti  des  pouvoirs  néces- 
saires pour  accepter  et  signer  la  convention,  il  fit  sa- 
voir qu  il  allait  envoyer  un  courrier  spécial  en  France. 
'Cette  réponse  ne  satisfit  Antonio  qu'à  moitié;  car  la 
situation  du  conclave  était  telle  qu'A  y  avait  danger  ou 
impossibilité  d'attendre  le  retour  de  ce  courrier.  Le 
conclave  pouvait,  dans  un  moment  de  bouderie,  leur 
lancer  à  la  tête  un  pape  plus  redoutable  que  ce  tant 
redouté  ;  Pamfili.  Il  autorisa  donc  l'ambassadeur  à 
ajouter,  de  son  chef,,  les  conditions  qu'il  préférerait; 
mais  il  le  conjura  de  hâter  l'affaire  et  de  couper  court 
à  l'attente.  Le  marquis  d^  San  Vito  reprit  la  négocia- 
tion en  ces  termes  et  reporta  à  Barbarino  que  l'am- 
bassadeur convenait  que  le  conclave  ne  pouvait  pas 
être  prolongé,  qu'il  allait  ajouter  quelque  chose  pour 
la  France;  mais  que,  pour  lui-même,  n'ayant  aucun 
membre  «de  sa  famille  à  doter  de  revenus  ecclésias- 
tiques, on  pouvait  lui  faire  un  boh  cadeau  en  argent; 
puis,  quant  à  lui,  marquis  de  San  Vito,  il  serait  content 
si  son  frère  le  cardinal  ajoutait  à  ses  revenus  celui  de 
l'église  d'Imola,  vacante  en  ce  moment.  ^ 

Mais,  tandis  que  l'on  attendait  le  dernier  mot  dç 
M.  de  Saint- Chaumont,  un  scrupule  s'empare  des 
négociateurs.  Ils  se  demandent  si  ce  n'était  pas  une 
simonie  que  de  .traiter  ainsi  et  de  donner  de  l'ar- 
gent à  l'ambassadeur.  Le  doute  est  résolu  négative- 
ment. On  ne  donnait  cas  de  l'argent,  on  ne  faisait  pas 
des  promesses  pour  capter  des  votes,  mais  pour  acqué- 
rir la  faveur  de  l'ambassadeur  et  le  consentement  de  la 
France  à  l'œuvre  du  conclave.  On  donnait  donc  du 
temporel  pour  du  tei^porel.  Saint  Grégoire  le.  Grand, 
d'ailleurs,  avait  acheté  le   même  acquiescement  de 
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l'ambassadeur  de  l'empereur  Maurice.  Vin-t  ensuite  au 
cardinal  Teodoli  un  scrupule  à  propos  de  son  église 
d'Imola,  sachant  que  RapaccioH  la  sollicitait  de  son 
côté.  On  s'arrangea  sans  peine.  Enfin  arriva  YultimiUr 
tum  de  M.  de  Saint-Chaumont  et  ses  articles  supplé- 
jnentaires.  Il  demandait  pour  la  France  que  Verdun, 
Tulle,  Metz  et  les  autres  provinces  non  comprises  dans 
le  concordat  y  fussent  ajoutées;  que,  en  outre  du  car- 
dinalat pour  le  prieur  Mazarin,  frère  du  cardinal,  on 
devait  conserver  un  chapeau  pour  un  ItaHen  nompié 
secrètement  par  le  roi,  sans  préjudice  de  la  nomina- 
tion officielle  que  Sa  Majesté-  avait  droit  de  faire  en  son 
temps.  Pour  lui  enfin,  M.  de  Saint-Chaumont,  il  de- 
mandait 10,000  doublons,  et  pour  l'abbé  Caderousè, 
son  parent,  l'évêché  d'Avignon. 

Cette  négociation  franche  et  précise  heurta  la  fibre 
canonique  des  cardinaux.  Ils  firent  savoir  à  M.  de 
Chaumont  que  les  10,000  doublons  étaient  prêts;  seu- 
lement Antonio  et  son  frère  se  disputamt  à  qui  devrait 
les  payer  ils  s'apprêtaient  à  envoyer  à  l'ambassadeur  les 
bijoux  et  l'argenterie  de  leur  maison.  Enfin  ils  ajoutaient 
que,  quant  aux  concessions  qui  dépendaient  du  pape,  ils 
ne  pouvaient  que  lui  garantir  leur  plus  vive  intercessian. 
Puis  on  charge  le  marquis  de  San  Vito  de  préparer 
les  billets  qui  devaient  être  échangés  entre  le  cardinal 
Antonio  et  l'ambassadeur.  Le  marquis  revient  avec  la 
réponse  et  le  brouillon  des  billets;  il  ajoute  que  M.  de 
Chaumont  irait  en  France,  avec  Son  Eminence,  pour 
surveiller  l'exécution  des  promesses  ;  mais,  à  cause  de 
cela  il  désirait  qu'au  lieu  de  10,000,  on  payât  im- 
médiatement, dans  les  mains  du  marquis,  avant  la  sir 
gnature  des  billets,  en  bijoux  ou  or,  20,000  doublons. 

Ce  maquignonnage  d'usurier  révolta  à  la  fin  les  Bar- 
barini  d'autant  plus  qu'ils  apprirent  que  l'ambassadeur 
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marchandait  en  même  temps  avec  un  prélat  italien,  et 
pour  son  propre  compte,  le  chapeau  secret  qu'il  avait 
réservé  au  roi.  On  retarda  la  réponse,  et  Ton  songea  à  y 
échapper. 


IV 


Tandis  (ju'ils  traitent,  la  pratique  de  San  Clémente 
va'  son  train.  Les  Français  .aigrissent  tçujours  plus 
le  cardinal  Antonio  et  le  décident  à  passer  le  Rubicou 
ouvertement,  Téodoli  l'excite  contre  Éichi,  qui  se  fait 
Torgane  des  soupçons,  des  dédains,  des  Français.  La 
maladie  grave  de  François  Barbarino  vient  compliquer 
ou  plutôt  simplifier  la  situation.  Obligé  de  quitter  la 
direction  du  parti  et,  par  conséquent,  la  machination 
occulte  en  faveur  de  Pamfili,  Barbarino  remet,  comme 
nous  avons  dit,  son  autorité  à  son  frère  Antonio,  qui 
réunit  ainsi  Tinfluencades  deux  branches  de  sajjaaison. 
Barbarino  lui  conseille-  de  se  passer  d'un  billet  de  l'am- 
bassadeur, qui  lui  eût  jcoûté  60,000  écus  romains 
(380,000  fr.  d'alors,  800,000  fr.  aujourd'hui),  et  de 
s'en  tenir  à  celui  du  marquis  de  San  Vito,  suffisant 
pour  attester  la  négociation  ainsi  que  la  satisfaction  de 
l'ambassadeur  pour  l^es  promesses  faites  à  la  France,  et 
pour  l'accuser  ensuite  personnellement  s'il  ne  se  rési- 
gnait point.  Enfin  on  enivrait  le  cardinal  Antonio  de  la 
flatterie  d'avoir  à  faire  le  pape  tout  seul  malgré  tous. 
Antonio  n'en  demandait  pas  tant. 

Sous  l'enveloppe  de  San  Clémente  ou  Maculano,  il 
s'adonne  complètement  à  la  pratique  de  Pamfili. 

Le  cardinal  Grimaldi  avait  entamé  certaines  négo- 
ciations avec  les  Espagnols.  Antonio  les  reprit  person- 
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nellement;  mais  elles  n'aboutirent  à  aucun  résultat. 
Les  Espagnols  paraissaient  incliner  vers  San  Marcello. 
Celui-ci  eut  en  effet;  un  matin,  vingt-cinq  votes,  et  on 
le  vit  sortir  de  la  chapelle  tout  glorieux.  San  Marcello 
était  presque  aveugle/  presque  boiteux,  presque  pa- 
ralysé d\in  côté,  presque  bossu,  presque  cagneux, 
presque  chauve,  presque  sourd...  —  Je  donnerai 
1,000  sequins,  dit  un  jour.Medici,  à  celui  qui  me  dira 
ce  qui  manque  à  San  Marcello  pour  être  tout  à  fait 
une  charogne.  —  D'être  Espagnol,  riposte  vivement 
Bichi.  Les  Barbarini  s'alarment,  surtout  Antonio,  carac- 
tère fantasque  et  volage,  qui  sentait  ne  pas  plaire  à 
l'Espagne  et  déplaire  à  l'a  France.  Vingt  cardinaux 
offrent  de  se  mettre  en  rang  en  la  salle  royale  et  de 
donner  l'exclusion  à  San  Marcello.  Cela  le  calme, 
mais  il  commence  à  voir  l'affaire  de  Pamfili* désespérée. 
.Rapaccioli  lui  fait  dire  par  Fenfanelli,  secrétaire  du 
sacré  collège,  qu'il  venait  d'arriver  un  nouveau  billet 
du  marquis  de  San  Vito,  lequel  annonçait  que.  l'am- 
bassadeur avait  envoyé  son  coiirrier  en  France  le  6, 
qu'il  serait  de  retour  le  23,  et  qu'il  ne  fallait  rien  pré- 
cipiter. 

Antonio,  au  contraire,  sous  le  coup  de  cette  nouvelle. 
Conseillé  par  le  marquis  lui-même,  se  décide  à  hâter  la 
pratique  de  Pamfili.  Ses  raisons  n'admettaient  pas  de 
réplique.  Si  1^  roi  très-chrétien  s'opposait,  on  renon- 
cerait à  une  chose  qui  paraissait  très-utile  à  tout  le 
monde  ;  s'il  approuvait,  ses  désirs  se  trouveraient  être 
prévenus.  En  tout  cas,  loin  de  ralentir  les  manœuvres, 
il  fallait  les  presser.  Rapaccioli  et  Fanfanelli  appuyaient 
ce  conseil.  Antonio  appelle  Spada,  Rapaccioli  etFacchi- 
netti,  et  leur  annonce  que,  dans  deux  jours,  il  allait  pro- 
poser Pamfili,  tâchant,  dans  l'intervalle,  de  faire  renon- 
cer les  Espagnols  à  voter  pour  San  Marcello,  s'ils  le 
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désiraient  réellement,  et  de  disposer  les  autres.  Spada 
désapprouve  cette  tactique.  Il  propose  que  Pamfili  soit 
mis  sur  le  tapis  immédiatement,  et  sans  autre  aide  que 
celui  des  créatures.  Antonio,  qui  savait  que  Spada  vou- 
lait renverser  tout  par  des  moyens  divers,  afin  de  pré- 
parer Tavénement  de  Rocci,  son  parent,  qt  peut-être  le 
si^n  même,  se  méfie  du  conseil,  doré  par  le  zè^le  et  la 
foi  dans  le  succès,  et  rom!pt  la  pratique,  se  découra- 
geant de  nouveau.  Cette  faiblesse  augmenta  la  maladie 
deBarbarini. 

En  attendant,  malgré  le  secret  adroitement  ménagé, 
la  candidature  de  Pamfili  commence  à  percer  dans  le 
conclave.  Les  amis  de  Maculano  voyaient  avec  regret 
que  celui-ci  servait  à  cacher  un  autre  jeu,  pour  un  sujet 
que  ni  la  France  ni  l'Espagne  n'agréaient  ;  Maculano 
prend  la  résolution  d'aller  prier  Barbarino  de  cesser  la 
pratique  pour  sa  personne  et  de  proposer  un  candidat 
plus  à  même  de  réussir.  E^a  même  temps  Rapaccioli,  qui 
depuis  longtemps  servait  d'intermédiaire  entre  Barba- 
rini  et  d'Esté,  lequel  Je  tenait  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  dans  son  parti,  .le  parti  espagnol  (1),  lui  an- 
nonce que  ce  cardinal  va  se  déclarer  ouvertement. 

La  nuit  a  lieu  une  réunion  chez  Antonio.  Il  hési7 
tait  toujours,  à  cause  des  Espagnols.  Rapaccioli  raconte 
qu'il  est  mieux  instruit  des  choses  de  ce  parti  que  tout 
autre  ;  q^e  les  Espagnols  ne  sont  pas  contraires  à  Pam- 
fili, mais  qu'ils  ont  conçu  une  certaine  répugnance,  des 


(1)  D*Este,  entamant  avec  Pamfili  le  même  trafic  de  mariage,  se 
servait  de  Rapaccioli  et  le  pressait,  de  peur  d'être  prévenu  par  le 
duc  de  Parme.  Rien  de  plus  impudent,  à  ce  propos,  que  la  dépê- 
che de  Poggi  au  duc  de  Modène,  en  date  du  14  septembre,  et  de 
plus  lâchement  hypocrite  "que  la  relation  de  ce  conclave  faite  par 
le  cardinal  d'Esté. 
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soupçons  même ,  en  voyant  cette  candidature  traitée 
directement  par  le  protecteur  de  Ist  France;  qu'il  faut 
leur  adresser  un  cardinal  de  confiance,  afin  de  s'en- 
tendre sur  tous  les  points.  Antonio  veut  proposer  un 
autre  sujet  comme  avant-coureur  de  Pamflli ,  afin  de 
disposer  le  conclave  à  cette  ouverture.  On  combat 
comme  dangereuse  cette  proposition,  qui  aurait  donné 
le  temps  àBichi  de  suscite%des  obstacles,  une  exclu- 
sion peut-être.  Antonio  se  résigne,  mais  il  ajoute  qu'il 
ne  livrera  pas  son  consentement  avant  qu'il  n'ait  en  sa 
possession  les  Ijjllets  du  marquis  de  San  Vito,  qui  étaient 
restés  dans  les  mains  du  cardinal  Teodoli.  Rapaccioli 
fourre  alors  la  main  dans  sa  poitrine,  les  ti're  et  les  lui 
passe. 

Il  les  avait  obtenus  avec  la  promesse  de  ne  pas  lui 
faire  concurrence  pour  l'église  d'Imola. 

Antonio  s'écrie  à  la  fin  :  «  Pamflli  est  pape  !  «  Il  ne 
restait  qu'à  nommer:  le  cardinal  qui  devait  négocier 
avec  les  partisans  de  l'Espagne.  Il  fallait  un  homme 
jouissant  de  la  plus  complète  confiance  de  Barbarini 
pour  efiacer  l'ombrage  qui  avait  causé  en  eux  l'inter- 
vention d'Antonio.  On  choisit  Faochinetti.  Et  pour  ras- 
surer davantage  ce  parti  sur  les  intentions  d'Antonio, 
celui-ci  lui  envoie  par  Rapaccioli  les  articles  de  la  con- 
vention que  Facchijietti  devait  faire  avec  Albornoz.  En 
voici  la  substance  :  Manifester  clairement  ce  qu'il  enten- 
dait faire  pour  Maculano,  ce  qu'il  aurait  fait  pour 
Pamflli  ;  dans  le  cas  où  la  France  serait  ofi'ensée  du  pro- 
cédé d'Antonio,  assurer  aux  cardinaux  Barbarini  et  à 
toute  leur  maison  la  protection  du  roi  catholique.  Ra- 
paccioli voulut  montrer  auparavant  cet  écrit  à  Barbarino 
et  le  lui  porta.  Une  de  ses  créatures  se  tenait  à  son 
chevet  pour  lui  dire  qu'Antonio  n'agissait  pas  de  bonne 
foi,  qu'il  faisait  semblant  de  l'aider  pour  Pamflli,  afin  de 
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ràttirer  à  Altieri.  Barbarini.  pretid  connaissance  de  la 
note  de  son  frère  et  en  reste  satisfait.  Facchinetti  la 
porte  à  Albornoz.  Ce  cardinal  accepte  très-favorable- 
ment la  proposition,  demande  la  permission  d'inter- 
roger son  parti  à  propos  de  Pamfiii,  et  de  lui  rendre 
réponse  le  jour  même,  à  vingt  heures.  Il  promet  en  plus 
la  protection  de  la  maison  d'Autriche  aux  Barbarini. 
Facchinetti  retourne  à  vingt  heures  pour  avoir  la  ré- 
ponse. Albornoz  assure  quinze  votes,  dont  douze  étaient 
déjà  prêts;  mais  il  espérait  procurer  les  trois  autres. 
On  convient  que  les  Espagnols  doubleraient  dans  le 
scrutin,  les  Barbarini  dans  l'accès.  La  conclusion  de 
cette  élection  se  répand  dans  le  conclave  ;  le  soir,  tous 
les  cardinaux  se  rendent  dans  la  cellule  de  Pamfiii, 
excepté  Bichi  et  le  cardinal  de  Lyon.  Le  matin,  qua- 
rante-huit voix  nomment  Innocent  X. 


J'ai  suivi  jusqu'ici,  p,vec  la  circonspection  nécessaire, 
le  récit  de  ce  conclave,  fait  par  les  cardinaux  Rapac- 
cioli  et  d'Esté.  Voici  maintenant  celui  de  Medici,  plein* 
de  révélations. 

«  Nous  entrâmes  en  conclave  avec  l'exclusion  de 
Sacchetti  assurée.  Les  Barbarino  ne  purent  nous  dé- 
monter, ne  sachant  même  pas  ceux  qui  l'excluaient , 
car  nous  avions  jusqu'à  Valançai.  Le  1®^  septembre, 
Cornaro  commença  à  dire  à  Barbarino  qu'il  fallait  en 
arriver  à  une  conclusion;  Barbarino  répondit  :  «  Sac- 
chetti !  w  Le  2,  Barbarino  fut  surpris  de  cette  maladie 
qu'on  appelle  choléra  / c{x\i  d'ordinaire  tue  en  deux 
jours.  Lugo  refit  la  proposition.de  Coçnaro.  Barba- 
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rino  permit  à  Grimaldi  de  commencer  la  pratique  de 
Maculano.  Panzirolo  vint  chez  moi,  la  nuit,  pour  me 
pousser  à  rompre  cette  négociation,  ce  qui  aurait  faci- 
lité la  réussite  de  Pamfili,^  qui  était  notre  homme.  Je 
répondis  que  cela  me  pg^raissait  facile.  Teodoli,  pour 
plaire  à  Mazarinet  à  Montalto,  se  chargeait  de  la  be^ 
sogne.  Nous  gagnâmes  ainsi  Montalto  en  faveur  de 
Pamfili.  Panzirolo  et  moi ,  nous  nous  donnâmes  parole 
d*e  nous  taire,  et  chacun  agit  de  son  côté.  A  Taube, 
j'étais  encore  au  lit;  Grimaldi  se  présenta  et  me  dit 
qu'il  venait  me  parler  du  moine  Maculapo ,  avec  le 
consentement  des  Barbarini.  Je  l'adressai  à  Albornoz 
et  avertis  Montalto  de  la  pratique  entamée.  Le  mattin 
même,  Barbarino  appela  Antonio  et  lui  confia  la  con- 
duite de  son  parti ,  les  négociations ,  l'autorité  ;  il  n'en 
pouvait  plus.  Montalto  et  Teodoli  commencèrent  à 
réunir  les  cardinaux  pour  l'exclusion.  Albornoz  vint 
se  plaindre  à  moi  qu'on  excluait  sans  lui  en  donner 
communication.  Je  lui  répondis* que  nous  étions  obligés 
à  voter  pour  les  candidats  du  roi,  fusseîit-ils  même  nos 
ennemis,  et  pas  à  autre  chose.  Montalto  se  plaint  à  son 
tour:  bref,  une  averse  de  récriminations.  Je* satisfais,  je 
calme  tout  le  monde  ;  et  aux  cardinaux  qui  venaient 
chez  moi,  je  représente  l'incapacité  de  Firenzuela  Ma- 
culano ,  qu!il  avait  .une  tête  fêlée ,  qu'il  était  batailleur, 
chose  odieuse  aux  cardinaux,  et  ensuite  j'endoctrine 
le  P.  Valentino,  jésuite,  confesseur  du  conclave,  qui 
aiguillonna  \ei  scrupules  de  Franciotfi,  Carpegna, 
Monti  et  Durazze.  Le  soir,  Antonio  voulait  parler  en 
sa  qualité  ^e  protecteur  de  la  France.  J'en  fis  donner 
avis  à  Bichi  et  à  Lyon,  qui,  je  le  savais,  ne  goûtaient 
guère  le  moine.  Antonio  se  met  en  colère  contre  ces 
deux  cardinaux.  Ceux-ci  se  mettent  à  agir  ouvertement 
contre  Maculajio.  Je  me  servis  de  Lugo,  jésuite,  pour 
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faire  dire  à  Albornoz  qu'avant  d'entreprendre  la  négo- 
ciation du  moine,  Antonio  aurait  à  promettre  de  ne  plus 
parler  de  Sacchetti.  Je  savais  que  Barbarini  ne  consen- 
tirait pas  à  cela.  En  tout  cas,  Antonio  voulait  persis- 
ter. Le  lendemain ,  nous  donnâmes  vingt-cinq  votes  à 
Cennini ,  ce  qui  effraya  Antonio ,  et  Spada  vint  m'an- 
noncer  que  Barbarino  se  disposait  à  frapper  Cennini 
d'exclusion.  Je  répondis  que  le  copclave  ^tait  fatigué, 
que  j'attendrais  encore  cinq  jours,  puisque  je  propose- 
rais le  dépôt, àe  Cennini,  bon  homme  pour  lequel  il  ne- 
me  manquait  que  six  votes.  Cela  redouble  la  frayeur 
d'Antonio.  Il  écrit  à  son  frère  qu'il  renoiïçait  à  fa 
direction  du  parti  Barbarini,  et  que,  quant  à  lui,  il  était 
disposé  à  porter  Pamfili.  Barbarino  me  fait  demander 
si  les  Espagnols  soutiendraient  Pamfili.  Je  fis  répondre 
loyalement  par  Albornoz,  soupçonnant  que  Barbarino 
ne  voulût  ruiner  ce  candidat.  Barbarino  embarque  alors 
Ginetti,  qui  refuse.  Barbarino  m'envoie  encore  une 
fois  Teodoli  pour  m'aimoncer  qu'il  voulait  sonder  de 
nouveau  les  Espagnols  pour  Pamfili ,  et  Teodoli  m'as- 
sure qu'il  n'y  avait  aucune  ruse  sous  cette  proposi- 
tion. Je  communiquai  tout  cela  à  Pamfili,  qui  me  fit 
dire  qu'il  approuvait  qu'on  entamât  la  négociation, 
mais  vite.  Quoique  malade,  je  me  fis  porter  par 
les  faquins  cliez  Albornoz,  afin  de  presser  la  pratique 
de  Pamfili.  Monti,  Montalto,  Durazzo  et  Cornaro 
m'avaient  promis  leur  concours.  Ceux-ci  étaient  les 
plus  douteux.  Albornoz  s'en  réjouit.  Il  se  rencontra  avec 
Barbarino,  qui  promit  vingt-trois  votes  certains.  Al- 
bornoz et  moi  nous  fîmes  nos  comptes ,  et  nous  trou- 
vâmes quinze  votes  sûrs.  Cela  faisait  trente-neuf.  Il 
en  fallait  trente-six  pour  l'élection.  Le  scrutin  ter- 
miné, Barbarini  et  Antonio  vinrent  ctez  moi  pour  me 
demander  où  nous  en  étions.  Je  répondis  :  ««  Si  vous 
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«  avez  vingt-trois  votes,  nous  ferons  le  pape  demain.  » 
Et  je  conseillai  le  secret  jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit, 
quand  le  conclave  serait  fermé,  afin  que  des  difficultés 
ne  survinssent  pas  de  la  part  des  Français.  A  une  heure 
de  la  nuit  sonnant,  je  me  rendis  chez  Albornoz  et  con- 
voquai en  sa  cellule  Colonna,  Montalto,  d'Esté,  Tri- 
vulzi,  Harach  et  tous  les  nationaux,  et  communiquai 
la  proposition  de  Barbarini.  Tous  y  consentirent.  Je  les 
quittai  à  deux  heures ,  pour  commencer  à  parler  aux 
vieux  et  à  ceux  du  nouveau  collège.  Mais  voilà  que 
Bichi  saute  dessus  avec  des  lettres  du  roi  très-chré- 
tien, qui  s'oppose  à  la  création  de  Pamfili.  Je  me  rends 
chez  Durazao.  Antonio  me  rattrape  pour  me  dire  de 
ne  pas  faire  attention  à  cet  incident,  car  ces  lettres  du 
roi,  c'étaient  de  vieux  papiers.  Je  lui  réponds  :  «  Que- 
Votre  Éminence  se  tienne  ferme,  le  reste  marche  tout 
seul.  A  quatre  heures,  je  retournai  chez  Albornoz  pour 
lui  annoncer  que  les  quinzç  votes  étaient  prêts.  Je 
ppussai  Cesi  et  Teodoli  à  parler  au3^  cardinaux  ro- 
mains, à  Rocci,  à  Altieri,  papables  eux  aussi.  Tous  se 
rendirent  à  ma  volonté.  Moa  mal  de  jambe  me  harce- 
lait si  fort,  que  je  fus  contraint  d'aller  me  mettre  au 
lit.  A  six  heures,  Antonio  et  Barbarini  vinrent  me  dire 
que  Bichi  leur  avait  appris  que  Montalto  était  avec  lui. 
Je  parlai  à  Montalto  et  l'arrêtai  pour  Pamfili.  Cepen- 
dant je  conseillai  à  Antonio  d'envoyer  chez  ce  cardinal 
autant  de  ses  partisans  qu'il  le  pourrait,  afin  de  le 
confirmer  et  l'engager  à  considérer  l'affaire  comme 
assurée.  Cette  fête  dura  jusqu'à  sept  heures.  A  huit, 
Antonio  revint  pour  me  dire  qu'il  avait  trente-quatre, 
peut-être  trente-six  cardinaux  qui  voteraient  en  faveur 
de  Pamfili,  et  que  celui-ci  avait  exprimé  le  désir  de  voir 
auçsi  quelques-uns  des  vieux.  Je  fis  lever  immédiate- 
ment Capponi,  qui  se  rendit  chez  lui.  A  neuf  heures, 
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Panzirolo  vint  me  prier  de  la  part  de  Pamfili  de  me 
lever  et  de  passer  en  revue  nos  créatures  :  il  me  trouva 
à  moitié  habillé.  Peu  après  survint  Antonio  pour 
m'engager  à  apaiser  Bichi.  Je  répondis  que  j'essaye- 
rais ,  mais  qu'il  ne  s'en  alarmât  point ,  l'affaire  étant 
certaine.  Sur  cela,  voilà  que  Panzirolo  et  Barbarino 
entrent  tout  effrayés,  parce  que  neufs  en  conclave,  de- 
mandant ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Je  réponds  :  «  Faire 
lever  Pamfili ,  dire  la  messe  rondement,  puis  com- 
mencer le  scrutin.  »  Et  moi  je  commençai  à  rafraîchir 
la  négociation.  Tout  allait  bien.  Alors,  comme  chef 
d'ordre,  je  donne  le  signal  de  sonner  la  cloche  de  la 
chapelle.  A  onze  heures.et  demie  nousy  erftràmes.  Sur 
cela  arrive  Gabrielli,  peu  ajni  de  Pamfili;  et  Barbarino 
se  trouble  de  nouveau.  Je  me  fais  déposer  à  terre  par 
les  faquins  qui  me  tenaient- sur  ulie  chaise  à  porteur, 
et  je  persuade  Gabrielli  que  Barbarino  avait  trente- 
cinq  votes,  moi  quinze.  Gabrielli  pâlit.  Il  fut  impos- 
sible d'apaiser  «Bichi  :  il  continua  à  crier.  A  treiaje 
heures;  le  pa'pe  était  trouvé  :  nous  donnâmes  quinze 
votes  dans  le  scrutin,  Barbarini  trente-deux  dans  l'ac- 
ces.  Nous  perdîmes  cinq  heures  dans  la  chapelle  pour 
remplir  les  cérémonies  de  la  bulle.  >» 

«  Concoururent  à  l'élection  :  Barbarini,  par  peur  de 
Cennini  et  parce  que  Panzirolo  lui  promit  un  mariage 
avec  le  neveu  du  pape  ;  Antonio,  par  dépit  de  Bichi  et 
pour  avoir  la  gloire  d'avoir  fait  le  pape  malgré  l'exclu- 
sion qu'il  tenait  de  la  part  de  la  France;  M.  de  Chau- 
mont,  parce  qu'il  savait  que  l'exclusion  ne  venait  pas 
de  Louis  XIV,  mais  d'Antonio  ;  parce  que  celui-ci  avait 
entamé  la  pratique  de  Maculano  contre  sa  volonté  et 
voulait  le  perdre;  parce  qu'on  promit  le  chapeau  au 
frère  de  Mazarin.  Puis,  grande  prudence  du  côté  des 
Espagnols,  aucune  dans  les  Barbarini.  n 
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Poggi,  dans  sa  dépêche. du  15  septembre,  confirme 
les  mêmes  choses,  en  disant  que  l'affaire  du  mariage 
sera  arrangée  dehors,  que  les  Barbarini  promettent 
des  miracles  en  faveur  de  la  maison  d'Esté,  et  que 
d'Esté  a  tout  fait  par  Tintefmédiaire  de  Rapaccioli. 
Onorato  Gini,  dans  sa  dépêche  du  même  jour  au  duc 
de  Savoie,  prévoit,  et  avec  raison,  que  Ëafbarino,  qui 
avait  eu  une  si  grande  part  dans  l'exaltation,  n'en  au- 
rait aucune  dans  le  gouvernement  ;  que  Panzirolo,  qui 
avsfit  mené  toute  la  négociation,  serait  l'àme  du  nou- 
veau règne,  mais  que  ce  Panzirolo  aurait  à  redouter 
l'action  de  dom  Camillo,  neveu  du  pa'pe.  Enfin  le  car- 
dinal d'Esté,  dans  un  Rapport  intime  au  duc,  son  frère, 
du  18  septembre,  «qui,  espère-t-il,  ne  sortira  jamais 
de  ses  mains  «  (et  que  j'ai  d^ns  les  miennes),  raconte 
très-longuement  comment  il  a  piloté  sa  barque  dans  le 
conclave  avec  tous  les  -partis  et  tous  les  papables; 
comment  il  s'était  arrangé  avec  Sacchetti  et  avec  Ma- 
culano  pour  un  mariage  ; .  comment  il  a  traité  avec 
Pamfili,  qui  luirépondit  vaguement;  comment  Antonio 
eut  et  dissimula  toujours  l'intention  de  porter  Pamfili, 
et  trahit  ainsi  la  France  ;  comment  il  n'a  pu  aboutir  à 
rien  de  précis  pour  enchevêtrer  une  alliance  de  ma- 
riage entre  d'Esté,  Barbarini  et  Pamfili  ;  et  comment, 
un  peu  désappointé,  mais  confiant  dans  la  médiation  de 
Rapaccioli  pour  assurer  gV  interessi  délia  casa^  il  croit, 
pour  le  moment,  devoir  se  retirer  plutôt  qu'avancer. 

En  substance,  cet  Antonio  était  un  rusé  drôle. 

A  cette  négociation  ne  restèrent  pas  étrangers  au 
dehors  le  P.  Giustiniani,  confesseur  de  dona  Anna 
Colonna;  cette  dame;  la  bell^sœur  du  pape,  dona 
Olimpia  Pamfili,  et  le  prieur  Mazarini. 

La  conduite  d'Antonio  choqua  Mazarin,  Barducci 
é^crivait  de  Paris  au  grand-duc,  en  date  du  30  septembre 
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et  du  21  octobre  :  ««  Mazarin  se  croit  trompé  par  Antonio. 
Antonio  aura  beaucoup  à  faire  pour  regagner  la  con- 
fiance de  la  France.  Mazarin  dit  que  le  pape  a  .pljis 
besoin  de  la  France  que,  la  France  de  lui.  Mais  cette 
nomination  d'un  pape  exclu,  plus  par  lui  personnelle- 
ment que  par  la  couronne,  nuit  à  son  crédit,  et  Ton 
voit  combien  valent  peu  cet  Antonio.,  nommé  protec- 
teur par  lui,  et  ce  Teodoli,  pensionnaire.  On  rappelle 
de  Rome  Saint-Çhaumont.  La  reine  elle-même  appelle 
Antonio  assassin  et  traître.  On  lui  retire  la  protection, 
et  à  Teodoli  la  pension  ;  et  comme  le  nonce  déclarait 
que  ces  mesures  blesseraient  le  pape,  on  lui  montra  les 
lettres  d'Antonio,  qui  usa  de  la  violence  pour  l'exclure. 
La  haine  principale  est  contre  Patizirolo,  vieux  rival 
et  ennemi  de  Mazarin.  » 

Mazarin  fit  une  grosse  afiaire  de  cette  nomination 
d'Innocent  X.  Saint-Chaumont  se  fit  saisir  par  U 
goutte  et  ne  se^  présenta  pas  pour  lui  baiser  la  mule. 
Une  série  de  démentis  réciproques  commença  entre 
cet  ambassadeur  et  les  cardinaux  Bichi,  Teodoli  et  An- 
tonio, et  le  marquis  de  San  Vito.  Antonio  disait  qu'il 
avait  eu  dans  les  inains  le  billet  écrit  par  Saint-Chau- 
mont, adressé  au  cardinal  Teodoli,  où  il  demandait 
pour  sa  part  les  20,000  doublons  et  le  chapeau,  et  qu'il 
ne  l'aurait  pas  livré.  Saint-Chaumont  assurait  qu'il 
n'avait  jamais  écrit  un  pareil  billet  :  et  enfin  San  Vito 
convenait  qu'il  l'avait  écrit  de  son  chef,  —  peut-être 
pour  servir  de  paratonnerre  au  ministre  français,  peut- 
être,  comme  d'autres  le  pensaient,  écrit  après  coup, 
par  ordre  d'Antonio,  afin  de  justifier  sa  conduite  et  de. 
ruiner  l'ambassadeur,» —  ce  qui  paraît  plus  vraisem- 
blable, vu  le  caractère  de  ce  cardinal  et  des  Teodoli, 
ses  complices.  Puis,  autre  scène  pour  la  consigne  du 
brevet  de  protecteur.  Saint-Chaumont,  malade,  envoie 
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son  fils  avec  deux  autres  personnes  de  Tambassade 
pour  le  lui  reprendre.  Antonio  feint  d'être  malade;  le 
fils  de  Saint-Ghaumont  force  la  porte.  Antonio  le  fait 
attendre  deux  heures  dans  ses  anticliambres  ;  il  reçoit 
^nfin  la  commission  de  l'ambassadeur  ;  mais  après  d^s 
vifs  pourparlers,  il  veut  renvoyer  la  restitution  à  six 
jours,  parce  que  le  brevet  était  dans  les  mains  (fci 
pape  ou  d'autres.  Insistance  des  Français;  nouvelles 
instructions  demandées  à  Saint-Chaumont,  qui  se  ré- 
signe au  délai  (1).* 


VI 


Deux  ambassadeurs  vénitiens  nous  ont  laissé  le  por- 
trait d'Innocent  X.  Voici  d'abord  celui  que  Contarini, 
à  son  retour  de  Rome  en  1647,  dessinait  en  traits  re- 
marquables au  sénat  : 

«  Pamflli  passa  sa  jeunesse  moins  à  étudier  qu'à 
s'adonner  aux  amusements  amoureux  et  aux  exercices 
chevaleresques.  Puis  Pierre  Aldobrandino,  son  oncle, 
ayajit  été  nommé  cardinal,  Pamfili  ne  put  plus  gaspiller 
ses  nuits  dans  les  plaisirs  et  étudia.  Grégoire  XV  le 
nomma  nonce  à  Naples,  où  il  s'escrima  avec  adresse  et 
ne  se  brouilla  point  avec  les  officiers  du  roi.  Urbain  VIII 
l'envoya  avec  Barbarino  en  France  et  en  Espagne,  en 
qualité  de  dataire  de  légation.  En  France,  il  gagna  le 
sobriquet  àe  Monseigneur  on  ne  peut  pas;  en  Espagne,  où 
il  resta  nonce  après  le  départ  de  Barbarini,  il  rencon- 
tra mieux,  et  Urbain  le  nomma  cardincd.  Pamfili  cacha 


(I)  Fogli  ségreli  di  Roma;  • 

T.  III.  9 
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son  caractère  avec  astuce,  en  parlant  peu  et  à  temps, 
en  jouant  la  modestie;  et  lorsqu'il  s'agissait  d'affaires 
de  princes,  il  émettait  des  opinions  diverses  et  les  rai- 
sons pour  chacune  d'elles;  en  sorte  qu'on, ne  satait 
jamais  quelle  était  son  opinion  Téritable  ni  ce  qu'il 
^nsait.  n  évitait  les  audiences.  Sous  prétexte  d'exer- 
cices spirituels,  il  se  retirait  avec  ses  domestiques, 
parmi  lesquels  il  n'admit  jamais  des  personnes  d'esprit 
qui  pussent  pénétrer  ses  pensées,  ej  jouait  âuxJbfoulôs 
dans  de  riants  jardins.  Il  convoita,  pour  s'échaf^per  dé 
la  cour  et  se  cacher  mieux,  l'évêché  d'Urbin  ou  d'As- 
coli;  mais  il  ne  l'obtint  point.  Avec  cette  industrie  et 
par  cette  dissimulation,  il  parvint  à  la  papauté.  En 
sorte  que  les  courtisans  dirent  que  trois  choses  l'avaient 
fait  pape  :  peu  parler,  beaucoup  dissimulef,  rien  faire. 
<*  Étant  devenu  pape,  Pamfilise  montra  tel  qu'il  est  : 
peu  enclin  à  accorder  des  faveurs,  délicat  et  crédule 
avec  ses  ministres ,  facile  à  recevoir  l'impression 
du  soupçon,  travaillant  à  l'épargne,  désireux  de  se 
soustraire  aux  inquiétudes ,  même  par  des  moyens 
honteux;  pusillanime  dans  les  résolutions  viriles, 
d'esprit  lent  â  comprendre ,  incapable  de  grandes  con- 
ceptions, obstiné  dans  l'indécision  lorsqu'une  ci^inte 
violente  ne  le  change  point.  Celui  qui  se  montre  sou- 
mis et  obséquieux,  si  Innocent  le  croît  sincère,  est  tout- 
puîssant  avec  lui.  Il  choyé  la  justice.  ïi  n'est  pas  san- 
guinaire. Il  n^aime  guère  les  taxes.  Il  ne  goûte  pas, 
il  redoute  même  les  esprits  vifs,  supérieurs  au  sien. 
Ingrat  envers  ses  amis,  il  n'offense  point  ses  ennemis. 
S'il  ne  parle  pas  beaucoup,  il  écoute  volontiers.  Il  se 
décide  avec  peine,  mais  ses  résolutions  sont  bonnes;  Il 
refuse  les  grâces  aux  princes  en  les  caressant.  Il  n'a 
'  pas  de  prédilection  pour  les  princes  italiens ,  ayant 
compris,  à  la  fin,  que  les  conseils  4»  FWreûce  étaient 
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intféressés.  Il  s'en  aperçiit  lorsque  la  reine  de  France 
lai  dema&da  de  se  désister  d'exiger  des  Babarini  les 
<x)mptes  de  Tadministration  d'Urbain  VIII;  lorsqu'il 
vit  la  Toscane  s^attiédir  pour  entrer  dans  la  ligue 
provoquée  par  le  duc  de  Parjne  contre  les  menaces 
•de  M^arû^;  et  lorsque  le  timbre  fut  imposé  au 
papier,  san£^  exception  des. actes  ecclésiastiques.  In- 
nocent ne  voit  pas  volgniiérs  ses  parents.  :  il  croit  Lu- 
dovisio  trop  ulcéré  de  haines  privées  et  trop  enclin  pour 
l'Espagne;  G justiniani,  habile  seulement  aux  trans-' 
actions  économiques.  Il  n'écoute  que  la  virile  dona 
Olimpia,  femme  seulement  par  l'ambition  et  l'avarice. 
««  Cette  <Jam«  futd'abocd  mariée  à  Paolo.Nino  de  Vi- 
terbe,  dont  eHe  eut  un  enfant.  Le  mari  et  le  fils  morts, 
elle  hérita  des  deux  et  épousa  Pamfili.  Dona  Olimpia 
domine  le  pape.  Elle  vend,  taxe,  loue,  se  fait  faire  des 
cadeaux  pour  tous  les  actet^du  gouvernement;,  pour 
les  grâces,  pour  la  justice.  Où  la  voit,  par  consé- 
quent environnée  d'une  bande  d'entremetteurs,  d'écor- 
cheuns.  Après  cette  femme,  le  pape  écpute  Panzirolo, 
^ui,dans  le  conclave,  chauffa  l'affection  de  Barbarino  et 
assouplit  la  dareté  d'Antonio.  Panzirolo  a  des  manières 
courtoises,  l'esprit  délié,  le  sourire  .et  les  mots  agréa^ 
bl^s,  facile  à  parler,  heureux  à  mentir.  Il  cache  sa 
malignité  et  sa  iiaiçsanee  plébéienne  avec  hauteur, 
ainsi  que  ses  qualités  de  Romain.  Il  veut  la  puissance  et 
non  pas  l'apparence.  Il  hante  dona  Olimpia.  Il  met  en 
usage  toute  espèce  /l'industrie  pour  se  transformer  se- 
lon l'humeur  du  pape,  le  traitant  avec  des  plaisante* 
ries  et  des  mots  spirituels  ;  puis,  dans  les  affaires  se- 
rieosesoA  il  le  veit  résolu,  il  le  seconde  ou  il  temporise» 
ce  qui  sufSt.  Dans  les  négociations  difficiles,  Lmocent 
consulte  aussi  Ca^ poai  et  Spada  :  celui-là  ingénieux, 
prudent,  pesant  see  paroles,  bouche,  souriante,  et  cou* 
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vrant  ainsi  sa  malice,  sa  dissimulation  de  pFètte; 
S|)ada,  d'humeur  hautaine,  prestance  majestue^ise,  vain 
de  ses  tal^ilts,  de  sa  science  superficiellement  encyclo*»' 
pédique,  de  sa  dictée  substancielle,  de  son  niûr  conseil  ; 
ij..  il  penche  vers  la  France.  Le  pape  traite  ses  afiaires 
domestiques  avec  Mgr  Mascambruno ,  robii^  fourbe  et 
madré  qui  hérita  de  la  bibliothèque, des  ehalands  et  du 
nom  de  l'avoeat  consistorial  Mascambruno.  Il  est  main- 
tenant sous-dataire.  Ce  fut  ce  MascambrUno  qui  per- 
suada don  Camillo  de  renoncer  au  chapeau  et  d'épou- 
ser la  belle  veuve,  priAcesse  de  Rossano,  et  de  se 
soustraire  ainsi  aux  colères  sans  fiii  du  pape.  La  bou- 
derie ne  cessa  pas  après  le  mariage  ;  en  sorte  que,  ou 
le  pape  trompa  Mascambruno,  ou  celui-ci  don  Camillo, 
ou  dona  Olimpia  et  Panzirelo  ofiusquèrent  l'esprit  du 
pape. 

«  Les  ministres  et  les  «Rnbassadeurs  traitent  directe- 
m'ent  avec  le  pape,  n'y  ayant  pas  de  neveu  qui  négocie. 
Cela  trouble  tout,  vu  la  nature  d'Innocent,  qui,  si  les 
ambassadeurs  pressent  les  résolutions,  se  tord  sur  son 
siège,  se  dépite  intérieurement  et  répond  à  la  diable. 
La  maxime  politique  d'après  laquelle  Innocent  se  con- 
duit, c'est  que  le  monde  est  mené  par  le  hasard,  et,  par 
conséquent,  il  le  laisse  aller  sans  trop  se  mettre  en  tra- 
vers. Pour  lui,  le  temps  c'est  tout.  Il  refuse  avec  grâce  ; 
sur  quoi  les  courtisans  disent  que  <îelui  qui  traite  avec 
Sa  Béatitude ,  a  la  première  audience ,  croit  l'afiaire 
parfaite;  à  la  seconde,  qu'elle  est  entièrement  à  re- 
faire ;  à  la  troisième,  qu'elle  a  complètement  échoué. 
S'il  s*agit  d'intérêts,  il  assure  que  la  chambre  aposto^ 
lique  est'  tout  à  fait  épuisée,  et  il  refuse.  11  a  un  mil- 
lion. Innocent  déteste  les  princes  en  bloc. 

<<  D'autre  part.  Innocent  court  après  la  popularité. 
Il  veut  la  justice  dans  les  petites  choses,  la  paix.r  En 
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«Trtant  poar  prendre  Tair,  ce  qu'il  fait  souvent,  il  ac- 
cepte les  pétitions  même  des  petites  femmesrqui  s'ap-^ 
prochent  de  hii  facilement;  mais  il  ne  donne  aucune 
s«ite  à  ees  demandes.  Dans  les  audiences^  il  n'est  pas 
agréable;  il  s'en  tire  vite  par  une  réponse  quelconque, 
puid  il  l^abille  rtout  au  long  des  choses  du  monde.  Dans 
lies  ajBàires  ec^clésiastiques,  il  ne  montre  f>oint  un  zèle 
indiscret.  Il  ne  se  .querelle  pas  pour  cela  avec  les 
prinqes  et  laisse  reposer  les  immunités.  La  congréga- 
tion nommée  pour  cette  besogne  s'en  tire  comme  elle 
peut.  En  outi:e  des  2  millions  de  revenu  de  l'État,  le 
pape  jouit  de  800,000  éctis  de  ses  propres  fentes,  des 
profits  de  là  daterie  et  de  la  isacancede^  offices.  Ses 
40,000  hommes  d'armée  valent-peu. 

«♦  Innocent  X  est  sobre  pour  Je  manger  et  pour  le 
boire  ;  il  ne  fait  aucune  distinction  de  mets  et  se  moque 
des  médecins.  Il  est  grand,  maigre,  l'œil  petit,  le  pied 
grand;  il  a  peu  de  barbe,  couleur  brune,  complexion 
sèche,  tète  fine,  en  un  mot,  bien  proportionné  de  taille 
et  de  muscles.  Il  esi  sujet  à  la  goutte,  au  flux,  à  la 
rétention  d'urine.  Il  est  vexé  moins  parles  affaires  pu- 
bliques que  par  les  choses  domestiques  et  par  les 
querelles  de  famille.  » 

Quatre  ans  après,  (liustiniani,  autre  orateur  véni- 
tien, dans  une  séance  de  1651,  rapportait  : 

«  Innocent  fut  nommé  pontife  contre  l'attente  uni- 
verselle; car,  si  l'on  anatomise  ses  qualités,  il  en  est 
peu  qui  n-e  rencontrent  des  critiques  sérieuses.  Les 
uns  se  préoccupaient  de  cet  aspect  sombre  et  saturnin, 
que  l'on  prenait  pour  l'expression  d'une  âme  dure  et 
rétive,  et  l'on  supposait  en  lui  des  mœurs  peu  propres  à 
la  placidité.  D'autres  netaient,  par  l'amour  sans  borne 
qu'il  portait  à  sa  belle-sœur,  arbitre  absolu  de  toutes 
les  ajifaires'  de  sa  maison,  quil   serait   soumis  à  la 


«r 


IS/i  PAPES  D9   ITII*  SIÈCLE 

tofite-pnissanee  dVne  femme.  Beaucoup  de  monâe  le 
OKisiâérait  comme  entièrement  illettré,  —  sen^a  pô~ 
Hie^i^  di  httere,  < —  et  embourbé  dans  Texclnsive  étude 
dés  lois;  et  par  conséqnenton  préroy^t  un  règïieq«i' 
mépriserait  les  autres  professicms  et  caresserait  îim«- 
quement  lesribauds  de  la  cli^cane  civile  et  crimtnelte..;» 
A  cette  question  :  «  Quel  pape  serait  Pamfili ?»  un  car-» 
dinal  répondit  :  «  Un  fontejke  bu&no  da  Ponte  Molle  » 
quaf  n  (comme  qui  dirait  :  Un  pape  bon  de  la  barrière 
aux  bouleyards!)  Il  veut  totit  sayoir,  et  comme  il  se 
méâe,  après  avoir  entendu  *rayii^  d'un  ministre  if  en 
interroge  un  autre.  Il  se  fait  lire  le$  pétitions  qu'il 
reçoit.  Auparavant  il  écoutait  même  dans  la  rue  les 
plaintes;  maintenant  il  s*en  esb  fatigué.  Il  a  obligé  les 
barons  romains  à  payer  les  dettes  qp'ils  négligeaient  ; 
U  a  embelli  Rome.  Il  a  diminué  les  dépenses  de  la 
cour  et  les  faveurs.  Il  a  rendu  les  négociations  diffi- 
ciles, moins  à  cause  de  sa  rusticité  et  de  son  austérité 
qu'à  cause  de  l'ambiguïté  de  ses  réponses,  la  chicane 
qui  se  fait  place  petit  à  petit  ;  en  sorte  que  les  provi- 
sions —  en  la  cour  de  Rome  on  appelle  tout  grazie — 
même  favorables  arrivent  toujours  trop  tard  et  insuf- 
fisantes. On  doit  donc  commencer  de  nouveau,  et 
l'on  aboutit  toujours  à  rien.  Innocent  X  n'a  pas  caché 
son  penchant  à  acquérir  de  l'argent,  tout  en  épargnant 
dans  la  cour,-  même  pour  la  table  ;  et  l'on  assure  qu'en 
sept  années  de  pontificat,  il  a  extorqué /seulement  pour 
la  composition  de  crimes,  un  million  et  200,000  écus. 
Les-  ministres  font  encore  pire.  Le  pape  le  sait,  se 
tait  et  fait  semblant  de  ne  pas  y'  croire.  Il  refuse 
aux  princes,  et  ce  n*est  pas  l'austérité  de  son  caractère 
qui  le  rend  roide,  mais  la  force  des  choses,  qui  vont  à 
son  gré,  et  le  peu  de  besoin  qu'il*a  des  gens. 

Quoique  âgé  de  soixante-dhc^huit  ans  il  ne  souffi*e  que 
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de  la  gooite  et  des  fluxions.  Il  vit  régulièrement,  ne  croit 
pas  aux  médecins»  bien  que  par  grandeur,  à  Tinstar 
dps  autres  papes,  il  fasse  rester  présent  à  sa  table  celui 
qui  connaît  sa  complexion.  Jl  cause  rarement  de  lettres, 
et  de  sciences,  mais  de  choses  économiques.  Il  penche 
à  1%  tristesse,  et  si  quelquefois  il  plaisante  ou  se  laisse 
aller  à  quelques  facéties,  c'est  sans  grâce  et  avec  effort. 
Il  éloigne  les  soucis  avec  un  gran^d  soin,  et  si  les 
grandes  aiffaires  se  présentent,  il  les  renvoie  aux  con- 
grégations ;  et,  pour  ne  pas  y  penser,  du  tout,  depuis  la 
mort  de  Panzirolo,  qui,  par  la  multiplicité  de  ses  res- 
sources, le  tirait  d'embarras,  il  a  appelé  ses  propres 
neveux  pour  l'amuser,  et  d'autres  qui  flattent  mieux 
ses  passions.  Il  resté  avec  ces  gens  jusqu'à  minuit, 
à  la  différence  d'Urbain,  qui  allait  au  lit  de  bonne 
heure  et  se  levait  à  l'aube  ;  et  avec  cela,  il  prétend 
que-  ni  ministres  ni  neveux  ne  fassent  rien  sans 
lui.  Vous  comprenez  comment  les  affaires  doivent 
aller. 

«  Dans  cette  cour,  le  premier  est  le  cardinal  Pamâli. 
Il  n'appartient  pas  à  cette  maison;  il  n'a  aucune  vertu. 
Le  pape  le  connaît  à  peine  de  vue.  Il  fut  pris  dans  une 
famille  noble  de  Rome  et  élevé  à  ce  rang  ;  il  s'appelle 
Camille  Astalli,  a  vingt-deux  ans,  une  figure  et  des 
manières  nobles,  point  dé  littérature;  il  est  étranger 
à  la  politique.  Le  marquis  Astalli,  frère  du  cardinal, 
épousa  une  nièce  de  dona  Olimpia,  qui  voulait  illustrer 
sa  maison  de  noms  considérables.  Le  pape  l'accueillit 
parce  qu'il  était  gentil,  modeste,  ne  recommandait 
personne  et  subissait,  plutôt  qu'il  ne  le  demandait,  le 
poids  du  gojuvernement  dont  le  pape  le  chargeait.  Pan- 
zirolo le  proposa  même  àtson  détriment,  en  apparence  ; 
car  il  yenait  après  ce  neveu,  dépendait  de  lui  et  s'en 
servait  pour  se  frayer  le  chemin  dans  le  gouvernement. 
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aidé  aussi  par  Barbarini  et  les  Espagnols.  Cela  déplut  à 
pona  Olimpia,  qui  se  vit  amoindrie  dans  son  pouvoir  ; 
elle  dénonça,  elle  conspira  contre  Panzirolo  et  finit 
par  le  faire  tomber. 

«  Entre  dona  Olimpia  et  Sa  Sainteté  il  y  eut  tou- 
jours d'excellentes  relations  et  une  sympathie  affec- 
tueuse, dès  les  premiers  jours  qu'elle  entra  dans  la 
famille  Pamfili,  en  épousant  le  frère  de  Sa  Sainteté. 
Panzirolo  essaya  de  détacher  Sa  Sainteté 'de  l'amour 
de  cette  femme.  Il  échoua;  car,  tant  qu'Innocent  vivra, 
il  conservera  intact  nn  amour  si  vieux  et  enraciné  qui 
s'est  emparé  si  puissamment  de  lui,  —  con  si  benigni 
ed  affettnosi  nodi  fece  gia  lunga  pre$a  su  lui.  —  La 
rapacité  de  cette  femme  est  incroyable,  et  les  actions 
qu'elle  commet  pour  amasser  de  l'argent;  sont  si  indis- 
crètes, basses,  odieuses  et  injustes,  qu'il  ne  me  parait 
pas  décent  de  les  raconter  ici.  En  un  mot,  dans  la  cour 
de  Rome,  on  la  considère  comme  une  femme  ignoble, 
de  mœilrs  plébéiennes  —  injimi  —  et  dégradées,  tout 
adoflnée  à  thésauriser,  en  mettant  de  côté  toute  pu- 
deur, tout  respect;  méchante  en  tout,  vendant  tout, 
jusqu'à  l'autorité  du  pape,  à  qui  veut  l'acheter.  L'ava- 
rice et  la  cupidité  exceptées,  dona  Olimpia^est  capable 
de  bien  gouverner  et  de  bon  conseil.  Jolie  de  sa  per- 
sonne, agréable  dans  la  conversation  et  dans  ses  ma- 
nières^ indifférente  à  tous  les  princes,  elle  est  pour 
celui  qui  donne  le  plus. 

«  Puis  le  cardinal  Capponi  est  ce  même  cardinal 
qui  une  fois  tacha,  avec  les  Espagnols,  d'élire  un 
nouveau  pape  contre  Urbain  VIII,  si  haï  par  ceux-ci. 
Urbain  était  à  Castel-Gondolfo  ;  il  revint  et  cria  terri- 
blement dans  le  consistoire  :  i  Où  est  le  nouveau  pape?  * 
Cappone  est  un  cardinal  politique.  La  Queva  est  Un  autre 
cardinal  politique,  que  son  roi  n'aime  guère  parce 
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qu'il  se  souilla  de  péculat  dans  les  Flandres.  Politique 
aussi  est  Spada,  fils  d'un  charbonnier.  Par  contre, 
François  Barbarino  est  adonné  au  spiritualisme,  à 
l'avarice,  à  la  parcimonie,  bien  que  fort  riche;  il  est 
peu  goûté,  peu  gracieux,  peu  aimé,  fastidieux.  Trivulzi 
est  plutôt  un  cardinal  d'armes  que  de  lettres,  ayant  été 
longtemps  soldat  au  service  de  l'Autriche;  il  sert 
maintenant  û(]^lemeiit  l'Espagne,  dont  il  reçoit  une 
pension,  surveille  les  ministres  espagnols  et  renseigne 
la  cour  sur  leur  conduite.  Brancaccio  fut  persécuté  par 
le  vice-roi  de  Napfes  pour  avoir  anathématisé  les  mi- 
nistres espagnols;  Urbain  le  nomma  cardinal  à  cause 
de  cela.  C'est  un  cardinal  qui  s'amuse,  qui  jouit  de  la 
vie,  qui  se  plaît  à  une  compagnie  gaie  et  aime  les  aca- 
démies, la  poésie,  la  musique  et  les  chansons.  Peu  de 
vertu,  peu  de  lettres,  voilà  les  obstacles  qui  se  dressent 
devant  Carpegna,  bien  que  papable.  Filomarino  est  su- 
perbe et  indépendant.  Maculano  est  celui  qui  fit  con- 
damner à  mort  le  neveu  du  cardinal  d'Ascoli  et  autres 
qui  avaient  tramé  la  mort  d'Urbain  VIII  par  magie. 
Orsini  jouit  de  son  jeune  âge  et  aime  toute  espèce  de 
causerie.  Donghi  acheta  d'Urbain  la  pourpre;  il  est 
jeune,  sans  talent,  sans  savoir.*  Costaguti,  fils  d'un 
marchand,  lui  aussi  eut  le  chapeau  parce  que  son  père 
en  acheta  la  promesse  en  prêtant  100,000  écus  à  la 
chambre  apostolique;  il  est  jeune,  sans  esprit,  riche, 
adonné  aux  plaisirs  et  rafiblant  de  musique,  et  musi- 
cien lui-même.  Rondanini  devint  cardinal  aux  mêmes 
conditions  que  Costaguti.  Giovio  est  fils  d'un  paysan, 
vit  caché,  passe  sa  vie  à  la  chasse,  accumule  de  l'ar- 
gent, fait  l'usure  avec  les  personnes  de  la  cour,  fuit  les 
cardinaux.  Medici  est  parmi  les  poètes.  Cibo,  sans  cou- 
rage, mélancolique,  vit  dans  l'étude  de  la  musique. 
Odescalchi,  par  contre,  qui  acheta  fort  cher  le  chapeau 
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des  mains  de  dona  Olimpia,  tU  dans  le  luxe  et  la  joie. 
Maldechino,  fait  cardinal  par  dona  Olimpia,  est  idiot, 
sait  lire  à  peine,  est  laid  de  corps,  difforme  de  figure, 
mal  éleyé,  inhumain,  sachant  à  peine  parier;  —  le  der- 
nier du  collège.  D  ne  sait  que  jouer ^  et  Tit  pour  cela. 
Tout  le  monde  le  déteste.  Panzirolo,  nonce  en  Es* 
pagne,  en  venant  au  conclave,  porta  Tordre  du  roi  de 
traiter  avec  les  siens  pour  Pamôli,  et  i^  réussit.  Inno- 
cent X  est  tout  à  TEspa^e,  jusqu'à  refuser  le  royaume 
de  Naples,  que,  du  temps  de  la  révolution,  on  lui  offrit. 
Il  s'en  repentit  depuis.  Innocent  liait  la  France,  aime 
la  Toscane.  » 


VU 


Après  ces  renseignements  si  précis,  si  colorés,  il 
reste  peu  à  ajouter.  Innocent  X  débuta  par  deux  réso- 
lutions :  se  montrer  impartial  avec  les  cours,  faire 
respecter  la  justice.  Mais  ces  deux  choses  sont  celles 
précisément  qui ,  de  tout  temps,  forent  impossibles  à 
Rome.  LesBarbarini^  appelés  à  rendre  compte  de  Tad: 
n)inistration  du  pontificat  passé  —  eux  qui  avaient 
détourné  105  millions,  disent  les  historiens  —  aveu- 
glèrent la  justice.  Innocent,  qui  n'avait  pu  oublier 
que  Mazarin  avait  contesté  l'élection  de  Pamfili,  don- 
nant deux  chapeaux  aux  dépendants  de  TEspagne,  le 
refusa  au  frère  de  ce  Mazarin.  Le  puissant  ministre 
s'accommoda  avec  les  Barbarini  —  qui  avaient  de  quoi 
s'accommoder  avec  tout  le  monde  et  subventionnaient 
même  Venise  dans  la  guerre  contre  le  Turc,  — 
se  mit  en  colère  et  commença  à  les  protéger  ou- 
vertement. La  reine  de  France  elle-même  se  résigna 


INNOCENT  X  *  139 

i  coayrir  de  ses^ailes  ces  grands  voleurs,  et  écriyit  au 
pape  de  ne  pas  ))oasser  outre  laL  révision  des  comptes 
des  neveux  d*Urt>aiD.  Mazarin  intima  qu'on  ait  à  lem* 
rendre  les  bieni^  saisis,  les  terres  occupées,  car  les 
Barl^arini  jouissaient  de  la  protection  de  la  France. 
Innocent  résista. 

Les  princes  italiens,  toujours  si  lâches  en  face  des 
polères  de  TEspagne  et  si  rétifs  en  face  de  la  France, 
approttvej[it  et  appuient  la  conduite  du  pape.  La  Tos- 
cane se  range  de  son  côté,  Tflspagne  arme  en  sa  faveur. 
Mazarin  envoie  une  flotte  sous  les  ordres  du  prince 
Thomas  de  Savoie,  qui  donne  l'assaut  et  échoue  à 
Orbitello,  mais  peu  après  prend  Piombino  et  Porto- 
longone.  Le  grand-duc  traite  de  sa  neutralité.  Les  Bar- 
barini  achètent  doua  Olimpia  —  ils  auraient  dû  com- 
mencer par  là,  —  et  Innocent,  qui  avait  immolé  bien 
^autre  chose  à  sa  belle-sœur,  lui  livre  Timpunité  des 
voleurs. 

Innocent  fut  plutôt  une  commère  qu'un  pontife ,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  le  sir  John  Falstaff,  l'humoristique 
et  infaillible  sir  John  de  ces  nouvelles  mistress  Page  et 
mistress  Ford,  —  la  princesse  de  Rossano,  femme  de 
son  neveu,  et  dona  Olimpia  (1).  Homme  tranquille, 
industrieux,  quelquefois  capricieux,  toujours  enfant. 
Innocent  passa  sa  vie  de  souverain  au  milieu  des  com- 
mérages de  ces  deux  femmes,  qui  se  querellaient  entre 
elles,  se  fâchaient  avec  lui,  le  dévoraient,  l'humi- 
liaient, le  chagrinaient  et  le  vendaient  en  gros  et  en 
détail.  Dans  une  lettre  adressée  à  Madame  Royale  de 
Savoie,  du  6  février  1643,  sont  notés  plusieurs  traits 


(i)  La  Tie  d'Olympe  Mddaehini,  traduite  de  Titalien,  de  l'abbé 
Giùldi,  avee  dea  notes,  pai  M«  J...»  Geuè¥e,H770. 
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de  générosité  de  cette  princesse  de  R^ssano,  Héritière 
de  toute  la  fortune  de  Clément  VIII  et  de  la  \uaison 
Aldobrandino.  La  princesse  Ludovisi'  lui  demande  un 
^our  l'heure ,  et  la  Rossano  lui'  passe  sa  montre ,  fort 
riche  bijou,  et  la  lui  laisse.  Elle  gagne  au  jeu  300  «dou- 
blons chez  dona  Olympia,  et  en  partant  ne  les  ramasse 
pas  de  la  table,  en  disant  impertinemmént  :-«  C'est 
pour  les  cartes  !  >*  Un  autre  jour,  dona  Olimpîa  accepte 
à  dîner  chez  le  prince  Ludovisio^  Rendre  de  la  Ros- 
sano, et  celle-ci  lui  fait  présenter  à  table  une  corbeille 
ornée  en  argent,  dans  laquelle  il  y  avait  uiîe  fontaine 
d'argent  splejidîdement  travaillée,  qui  versait  d«s  eaux 
parfumées.  Elle  fait  cadeau  au  pape,  pendant  sa  vie, 
de  la  magnifique  villa  de  Monte-Dragone ,  car  le  pape 
prenait  aussi  bien  que  dona  OliiApia.  L'ambassadeur 
de  Venise,  en  outre  de  l'anneau  pontifical  d'usage 
porté  au  pape,  y  ajouta  un  billet  de  15,000  doublons^ 
pour  dona  Olimpia...  Bref,  la  princesse  était  magni- 
fique par  jactance  et  donnait;  dona  Olimpia  recevait  et 
prenait,  en  falsifiant  même  l'écriture  du  pape.  Les  ri- 
chesses de  ces  deux  éponges  d'or  étaient  immenses,  et 
cependant ,  lorsque  Innocent  mourut ,  son  cadavre 
resta  longtemps  sans  que  personne  eût  sdin  de  le  fai^e 
ensevelir.  La  Rossano,  maintenant  femme  de  doQ 
Camille,  qui  avait  quitté  la  pourpre  pour  l'épouser,  ne 
reconnaissait  plus  son  oncle ,  et  dona  Olimpia  disait 
qu'elle  était  une  pauvre  veuve  qui  n'avait  pas  de  quoi 
payer  les  funérailles  (1).  Il  fallut  qu'un  panivre  chanoine, 


(i)  Riccardi,  ambassadeur  de  Toscane  à  Rome,  écrivait'  le 
13  janvier  :  «  Le  pape  n'a  pas  encore  été  ensevelf.  Don  Camillo  dit 
qu'il  n'a  rien  reçu  du  pape;  dona  Olimpia,  qu'elle  n'est  pasThéri- 
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qui. avait  été  aussi  disgracié,  se  chargeât  de  ces  frais. 
Tribulations  dans  la  vie,  solitude  à  Tagonie,  abandon 
après  Ta  mort.  Pauvre  vieux  !  malheureux  pontife  ! 

Innocent  condamna  les  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius,.  ««  sans  avoir  eu  l'ennui  de  lire  Je  livre  »,  assure 
Voltaire.  Il  sévit  afifreusement  contre  la  rébellion  de 
Fermo,  «  où  six  citoyens  fureilt  décapités,  d'autres 
pendus,  d'autres  envoyés  aux  galères^  d'autres  au  pi- 
lori, au  milieu  de  la  terreur  générale  de  la  ville  ;*  un 
plus  grand  nombre  restère^;it  en  exil  (1).  »»  Innocent 
enfin  confisca  le  duché  de  Castro ,  depuis  si  longtemps 
convoité  par  le  saint-siége ,  et  prit  Castro*  par  force. 
«  Le  pape,  par  intérêt  d'État,  voulant  se  tirer  cette 
épine  du  pied,  donna  l'ordre  de  ruiner  le  pays.  Tous 
les  édifices,  les  sacrés  aussi  bien  que  les  profanes,  au 
milieu  de  l'horreur  de  toute  l'Italie,  furent  démolis  de 
fond  en  comble,  et  les  matériaux  dispersés  dans  les 
vallées  environnantes ,  les  citoyens  éparpillés ,  et  il  fut 
dressé  sur  l'emplaceinent  une  colonne  avec  cette  in- 
scription :  Quifù  Castro  (2)  !  »  Le  pape  donnait  l'exem 
pie  au  Bourbon  de  Naples,  qui,  en  1829,  fit  raser  Bosco, 
qui  s'était  révoltée ,  et  y  dresser  une  colonne  sem- 
blable. Innocent  X  eut  aussi  le  courage  de  protester 
par  une  buUe  (3)  contre  la  paix  de  Westphalie  de  1648, 
qui  terminait  la  guerre  de  trente  ans,  équilibrait  l'Eu- 
rope tant  bien  q^e.  mal  politiquement,  et  reconnaissait 


tière,  et  n'y  ayant  pas  un  diable  qui  voulût  se  charger  de  la  dé- 
pense, Sa  Béatitude  reste  là,  dans  xm  coin,  dans  une  misérable 
bière  —  cassaccia. 

(i)  Botta,  lib.  XXV. 

(2)  Botta,  lib.  xxv. 

(a)  Voir  les  Commentaires  deHornb^ck  twr  Ut  iuUe  de  1651. 
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officiellement  la  Réforme,  Ce  pape,  dans  le  lit  duquel, 
quoique  vieux,  on  trouvait  encore  les  boucles  d'oreille 
de  dona  Olimpia,  avait  persuadé  à  l'empereur  Ferdi- 
dand  III ,  •«  to  hold  the  sword  always  drawn  over  the 
protestants  »»  (1).- Innocent  enfin,  ou  plutôt  dona  Oliih- 
pia,  supprima  environ  deux  mille  petits  couvents  pour 
s'en  approprier  les  biens,  —  et  vendit  le  droit  d'exis- 
tence et  maints  autres. 

Dès  le  mois  de  septembre ,  Innocent  commença  **  à 
s'éteindre  comme  une  chandelle  »».  Il  se  sentait  man- 
quer ;  il  parlait  même  de  mort ,  mais  il  ne  voulait  pas 
y  croire.  Il  accusait  les  médecins  d'incapacité.  Ne  di- 
gérant plus,  il  s'alimentait  de  liquides,  de  jus  de  rôti 
pressé  mêlé  avec  des  eaux  parfumées,  de  bouillons 
substantiels,  d*œufs,  et  de  quelques  morceaux  de  pâté. 
Il  avait  abandonné  l'usage  des  yms précieux,  et,  peu 
après,  même  du  muscadelle  qui  l'étourdissait.  Son 
visage* était  terreux  et  morne.  «  U  détestait  la  viande, 
avait  soif,  le  flux  du  corps ,  une  grande  somnolence. 
Malgré  cela,  il  voulut  sortir  pour  se  montrer  ;  mais  en 
rentrant  il  fut  pris  d'une  syncope.  Un  peu  remis ,  il 
reçut  ses  parents,  s'occupa  de  pensionner  plusieurs 
cardinaux  de  2,000  écus  chaque.  Et  comme  le  cardinal 
de  Retz  venait  d'arriver,  Innocent  le  reçut,  s'apitoya 
sur  lui,  lui  donna  4,000  écus  et  la  part  de  cardinal 
pauvre ,  qui  rapportait  100  écus  par  mois.  Il  voulait 
même  le  loger  au  Vatican,  mais  on  lui  fit  abandonner 
cette  idée,  pour  ne  pas  trop  choquer  la  France.  Puis, 
pour  l'affranchir  des  dépenses  de  la  prise  de  chapeau, 
il  le  lui  donna  le  4  décembre,  en  consistoire  secret,  où 


(l)*Moshè!m,  tradttcttom  atiglake.  —  Noies. 
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il  le  fit  arriver  à  l'impréya  par  la  chambre  de  derrière, 
en  sorte  que  Bichi  et  d'Esté  s'esquiTèrent  pour  ne  pas 
se  trouver  présents,  Antonio,  qui  s'en  doutait,  avait 
feint  d'être  malade.  Des  partisans  de  la  France»  Orsini 
seul,  comme  cardinal  diacre,  assista  à  la  cérémonie  de 
l'exaltation  d'un  homme  qui,  dans  ufa  moment  d'aban- 
don, disait  un  jour  à  Guy-Joly  :  «  Mon  pauvre  ami,  tu 
perds  ton  temps  à  me  prêcher  !  je  sais  bien  que  je  suis 
un  coquin  ;  mais,  malgré  toi  et  tout  le  monde,  je  le  veux 
être,  parce  que  j'y  trouve  plus  de  plaisir;»  que  la 
Rochefoucauld  voulut  faire  poignarder,  et  que  depuis 
il  essaya  d'étouffer  entre  deux  portes. 

Après,  l'état  d'Innocent  empira.  Dona  Olimpia,  pour 
ne  pas  aller  le  voir,  se  mit  au  lit.  Les  parents  l'aban- 
donnèrent avant  les  médecins,  mais  après  avoir  saccagé 
la  maison.  Dona  Olimpia  se  renferma  chez  elle,  dans 
son  palais  de  Piazza  Navona,  et  s'entoura  de  six  cents 
soldats.  Pasquin  la  nargue,  la  déchire,  les  satires  la 
honnissent,  elle  ne  craint  que  les  saccageurs ,  la  vio- 
lence, la  vengeance.  Enfin,  après  plusieurs  jqurs  d'ago- 
nie. Innocent  expira. 

Peu  auparavant,  il  remit  en  usage  la  pratique,  aban- 
donnée depuis  Grégoire  XIII,  d'appeler  le  collège,  de  lui 
recommander  ses  parents ,  de  désigner  sou  successeur. 
Innocent  désigna  Carafifa,  Chigi  et  Franciottî,  **  dont 
Dieu  nous  préserve  !  >»  Ce  qui  ne  fit  pas  abandonner  les 
négociations  très-vives  qui  déjà  allaient  leur  train, 
surtout  parce  qu'il  arrivait  de  l'argent  de  tous  les 
côtés. 

Le  corps  d'Innocent  fut  transporté  le  soir  de  Magno- 
cavello  au  Vatican,  au  milieu  des  éclairs  et  du  ton- 
neri'e  d'une  nuit  d'orage.  «  Princes,  princesses, 
petits  princes,  dames  et  peuples,  accouraient  au  Vati- 
can. On  se  serait  cru  en  carnaval.  Il  n'en  est  pas  à 


1&&  PAPES  DU  XVII*  SIÈCLE 

Borne  comme  ailleurs  lorsque  -le  prince  meurt.  Pas  de 
tristesse  :  on  est  en  fête,  on  joue,  on  s'amuse  bi<en  plus 
qu'en  temps  de  carnaval.  »  Les  funérailles  furent  mi- 
sérables :  de  rares  chandelles  au  lieu  de  torches,  pour 
ne  pas  abimer  la  voûte  de  Saint-Pierre  fraîchement 
décorée ,  disait-on  ;  en  réalité ,  par  le  fait  de  l'avarice 
des  parents.  On  ne  ât  pas  de  cercueil ,  «  et  Ton  rangea 
le  cadavre  dans  la  chambre  des  ouvriers ,  avec  deux 
chandelles  de  suif,  sans  garde  la  nuit  (1).  *» 
Telle  fut  là  an  de  ce  souverain. 


(1)  Dépèches  de  Philibert  Garretto,  de  Costa  et  de  Gino  au  duc 
de  Savoie  en  date  du  27  septembre,  2  octobre,  23  novembre,  7,  11, 
21, 28  décembre  1654, du  4,  5,  7, 10, 11,  18  janvier  1655;  dépêches 
deGualengo  au  duc  de  Modène,  du  6  et  13  janvier. 
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I.  Documents  inédits  %ar  ce  conclave.  |Te  ne  fais  pas  tm  li<«je,  je  le  prëfwcte 
pouR  un  autre  historien.  Mécontentement  universel  comtre  Innocent  X. 
jLe  conclave  s^annonce  comme  très-oragetix.  Impossibilité;  des  vingt- six 

.  candidats.  Dépêches  du  duc  de  Terraneva,  ambassadeur  d'Espagne^  et 
d^autre*s  di{>iomateSv  L^pape  des  paysans  d'Arqiiato  :  ses  buQes;  Son 
sort.  Dépêches  de  'Cariietto  de  Bagnasco  au  duo  de  Savoie,  de.RiqfiaTCli 

.  au  grand-duc  et  de  Guaten^o^xf  duc  de  Modène. —  II.  Les  six  facftions 
du  collège.  Inclusions  et  exclusions  des  chefs  de  parti,  des  cai'di^aux, 

^des  factions,  des  pouroni^es,  de^:  princes  italiens  et4«  dozoï  Olimpia. 
Dépêches  de  ^^igpasco,  de  Mont^isagni  au  cardîu^  de  Médicis,  d*^ 
Medici  au  grand-duc  et  à  Tçrranova,  de  Gino  à  Savoie,  de  Terranova  et 
des  agents  royaux  à  Venise  et  à  Paris.  Bourse  aux  cavdkiaux.  Instruc- 
tions des  cours  èf  leurs  ambassadeurs.  Cachet  du  xyn*  siècle  ;  epifé  à 
Kome.  —  III..  Cellules  des  cardinaux.  La  physionomie  du  condave  n'est 
plus  cedle  du  collège  au  d^orâ.  Sacchetti  et  ses  promesses  aux  couronnes 
et  aux  cardinaux.  Offres  à  TjBrranova.  Exclusion  d'Espagne.  £a  France 
le  patronne.  Dépêches  de  TerrauQva  et  d'autres  ministres.   Mot  des 
promoteurs  de  Sacchetti  et  mbt  de  Cesis.  Medici  demande  de  l'argen^ 
pour  acheter  des  cai^iBaux.  M.  de  Lyonne,  ambassadeur  de  France, 
arrive.  Son  vert  discours,  au  collège,  leça  à  correction.  Les  négociar 
tiens  chauffent.  Cardinaux  qui  tiennent  la  scèpe  et  ce  que  l'on  fait  en» 
conclave.  Lettres  de  Medici*  et  autres  Repêches.  *—  IV.  La  déroute  des' 
papahles  commeinfe.  Bragadinoj  Bourquoi-un  pape  vénîtien  était  impiMt- 
sible.  Dépêche  caractéristique  de  Terranova.  Lç  collège  s^mbse  ét.ae 
plaisante  pa^  Drôlerie?  et  niches  des  cardinaux  j.eunes.  Maidalchini.  ett 
Saint-Esprit.  Mo|>t  de  Carsffa.  Cadeaux  de  Medici  pour  Nina  Baccacofa. 
Béo«noiUatioa<  de  Medici  et  Barbacino.  Pourquoi  le  eardiiiai  d'Hase' 
allait  botté.  Dissensions  entre  jeunes^et  vieux.  Baji^ccioli  ^t  aa  |fra» 
velle.  S^umetti, propose  Chigi  à  Mazarin.  Derniers  ordres  de  Terrânov^ 
sur  les  intentions  de  sa  cour.  Dépêches.  —  V.  La  dérojatë  d<«  candidafk 
continuq.  Palldtta  en  Curtius.  Son  mot  sur  les  cardinaux  ministiïes  ^ 
Dieu.  Spada  et   CarpHegna.  M<>t  dfAlbizzi.  Poui^tibi   Carpegna  siil^ 
toujours,  (jj^f^ioni  se  montre.  Lettre  de  Medici  à  ijerfanova.  Aveiss  dt 
.papibles  déehus.  Chigi  avanee  à  contrevent  detovtlemenAe.  PotmfttoA 
le  v€i)4 change.  Faux. calcul  .de  Mazarin.  Chigi  pape»  Dëpêdias.  -^ 
VI.  Rdatioi»  d'Esse  à  Louis  XIV.  Relation  de  Qiavancarlo  des  Mélicis 
à  dom  Louis  4^  Haro.  Autres  documents. ir-  Vil.  Profil  d'AfeltandreTI.  ^ 
par  PeÉaro  et  «C^otrer,  Bemar({uablès  ifffifdyfe  de  IBaMideaaa  et  Q«ii(ni 
Ce^ue  ces  orateuss  vénitiens  pensent  de  Bk>me,jle  ]a  papa|ité,  day%p«|^ 
d«  sa  cour  et  des  cardinaux.  Silhouette  le  'k  inaiseii  du 
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YTII.  Différentes  opinions  des  bistoHens  sur  Alexandre  YII,  accusé 
d'avoir  voctln  se  faire  protestant.  Sa  rancune  contre  Mazarin.  Ses  dé- 
mêlés avec  LofHS  XIY,  à  cause  ^e  Parme.  Affaire  de  Créqui.  Humiliation 
d'Alexandre^r  le  roi.  Autres  faits  de  ce  pape.  M.  de  Chaulnes  à  Ronle 
pour  négocier.  A]*exandre  meurt.  *Qri^son  fiïnèbre  de  Pàsquin,  mandée 
par  l'ambassadeur  d' Anglelërre.  ^     ^      '  '   ' 


1. 


J'ai  souâ  les^yeux  deux  ceat  viogt-six  dépêches  de^ 
oarditiaux  de  Médjcis,  d'Esté  et  de^Barbarini,  de  trois 
ministres  de'jSavoie,  dont  rsft)bé  Costa,  ce  fameux 
conclavifite  <|«ie  le  cardinal  .Mazarin  aTait  placé  à  côté 
dfu  cardinal  Antonio  pour  le  faire  marcher  droit,  de 
deux  concUvistes,  de  trois  ministil^ei;  du  grand-duc  à 
Rome,  en  outre  de  celui  qu'il  avait  à  Madrid,  de  ceux 
qu'il  avait  à  Venise,  à. Milan,  à  Paris;  j'ai  les  lettres 
duL  ministre  du  duc  de  Modène  ;  j'ai  la  correspondance 
du  duc  de  Terranova,  arabassajieur  d'Espagne;  la  re- 
lation de  ce  conclave  faite  par  Barbarini  ;  celle  pour 
le  grand-duc  et  pour  éom  Louis  de  Haro,  ministre  de 
Philippe  IV,  faite  par  le  cardinal  de  Aîédicis  en  con- 
t]*adiction,de  celle  de  Barbarini,»  et  le^  obsenrations 
sur  lareiatio»  dfe  celui-ci;  le  rapport  de  }i,  jjie  Lyonne 
à  Sa  Majesté  ;  la  relation  de  Costa  adressée  à  Mazalrin, 
la  wlationd'Este-pour  le  roiLouîs  XÏV  et  pomr  son  ftèi^e 
le  ^uc  de  Moéêîie  ;  la  relation  -pour  le  duc  de»  Savoie  ; 
de3  pasqyijiades  sans  fin  ;  trois  discours  de  prévisions 
siw  le  fiieuveau  conclave,  et  les  -portraits  des,  cardi- 
n^ftfx;  un  écfcît.'  mtita\é\ï)ésdrdre$,  par -le*  cardinal 
4IiM2zi;  kâ  FtuUiM  secrètes  de  •l'époque  et*  d'autres 
pièjpes,' —  toot  cela  inédit,  foi^  curieux;  Je  -dois  ra- 
(5o4iter.ua  conclave  qui  dura  quatre-vingts  jipurs^  plein 
d'intriguied'^ii  àd  traiîé^.  Comment  efitatser  tout  de 
richfe«5es  «n  ufieferéntàiçe  de  pages?  Colnment  rejeter 
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dansf  tes  sarcoplyiges  des  archivés  ces  documents  qui 
crient  :  A  la  lumière  !  Comment  étouffer  ces  Toix 
qui  disent  à  la  papauté  :  Tu  es  un  mensonge  I  II  le  faut 
cependant.  N*en  ai-je  pas  fait  autant  pour  les  autres 
eonclayes  ?  J^  dis  ceci  seulement  pour  répondre  à  un 
critique  qui  m'accujse  de  trop  de  prodigalité  de  docu- 
ments, qui  engendrent  quelquefois  la  satiété.  Je  l'ai 
déjà  dît,  et  je  le  répète  :  je  fais  moins  un  livre  que  je 
n^en  prépare  un  pour  ceux  qui  viendront  résumer  ce- 
lui-ci. 

Somme  toute.  Innocent  X  n'avait  contenté  que  dona 
Olimpia,  —  et  encore  !  Cette  femme-épohge  se  trouvait 
moins  riche  que  les  Barbariniî  Aussi,  grand  émoi  pour 
le  conclave  qui  s'ouvre  après  son  décès.  L'Espagne 
s'était  vue  négligée;  Mazarin  était  furieux  ;  l'Empereur 
se  croyait  trahi;  des  princes  d'Italie,  aucun  n'avait 
reçu  satisfaction.  Tous  exigeaient  une  revanche  par  le 
pape  successeur,  et  totts  voulaient  un  pape  à  leur  ser- 
vice et  à  leur  taille.  Puis,  entre  jeunes  et  vieux,  il  y 
avait  encore  vingt-deux  cardinaux  q«i  se  trouvaient 
de  l'étofife  des  papes.  Puis  il  y  avait  ceux  qui  se  leur- 
raient d'arriver  à  la  chaise,  précisément  parce  que 
personne  ne  se  souciait  d'eux.  Enfin  il^  avait  dona 
Olimpia  qui;  .quoique  vieille  désoi^aais,  earemgaài  la 
pr^étetttion  de  faire  des  niches  aÙ  Saint-Esprit  et  de  M 
glisser  en  cachette  un  pendant  d'Innocent  X.  En  efiFét, 
une  foule  de  cardinaux  allaient  au  palais  de  là  place  N4-* 
v#ne  s'inspirer  d'elle,  et  des  cardinaux  feignaieutd'èt^ 
malades  et  sortaient  exprès  du  conclave  po«r  aller  né- 
gocier avec  cette  pompe  à  or  la  reddition  des  •cai^di-; 
naux  de  sori  parti.  Pensez  un  peu  quel  pandémonium  ! 
Aussi  Graziaai,  conclavisie  de  d^'Ëste»  écrivait  du  con- 
clave, le  3  avril,  au  duc  de  Modène  :  «  Votre  Altesse 
est  en  colère  parce  que  je  suis  ici  dedans;  or  je  pûiil' 
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assurer  Votre  Altesse  que  désormais  peuvent  mourir 
autant  de  papes  que  la  sainte  Eglise  en  pourra  avoir, 
qu'on  ne  m'y  prendra  plus  :  je  crève  et  j'enrage.  »  Tâ- 
chons donc  de  dévider  cette  pelote  d'impudences,  de 
clarifier  ce  bourbier  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
ce  récit  où  les  faits  se  croisent,  partant  de  tant  de 
points  différents. 

Ce  conclave  annonçait  son  ouverture  avec  un  capital 
de  vingt-six  papables  avoués.  Pas  un  qui  ne  fût  plein 
d'impossibilités  :  les  uns,  parce  qu'ils  étaient  repu- 
hlichistiy  —  nés  dans  un  État  républicain,  —  comme 
Bragadino,  Durazzo,  Franciotti,  Santa  Susanna;  les 
autres,  parce  qu'ils  étaient  vassaux  d'Espagne,  comme 
Caraffa.et  Brancaccio;  celui-ci,  parce  qu'il  était  vas- 
sal de  Médicis,  comme  Sachetti  et  Capponi  (1);  celui-là, 
parce  qu'il  était  moine,  comme  Maculano,  et  soixante- 
neuf  cardinaux  prêtres  ne  font  pas  pape  un  moine, 
pas  plus  que  soixante-dix-iieuf  moines  ne  feraient  pape 
un  prêtre  (2)  ;  puis  quelques- tins,  comme  Rapaccioli, 
étaient  trop  jeunes  ;  quelques  autres,  comme  Spada, 


(f  )  «  Le  duc  de  Terranova  m'a  dit  que  le  roi  lui  a  écrit  que  le 
grand-duc  exclut  Capponi.  Or  ii  serait  bien  de  le  pousser  un  peu, 
p«un  montrer  d'abord  que 'le  çrand-duc  n'exclut  pas  tous  les 
su^eis^et  puis  pour  mettre  la  dissension  entre  ^arbarini  et  Antonu), 
car  celui-ci  agrée, celUi-là  repousse  Capponi. «Montemagni  au  car- 
dfaal  Gidvancarlo  de  Mediei  en  conclave,  le  4  avril.  Le  même 
Motttemagnir  secrétaire  de  Mediei,  écrivait  le  l*)^  février,  au  duc  de 
las  Balbases,  ministre  du  roi  catholique,  à  Madrid  :  «  J'avais  écrit 
que  Bori:omeo  et  Acquaviva  ne  rempliss^uent  pas  entièrement  leurs 
devoirs  de  vassaux  de  Sa  Majesté.  J^  crois  maintenant  que  j'avais 
été  maUnformé.  » 

(2)  a  Si  la  papauté  tombait  en  Maculano,  on  verrait  renaître 
Sixte  y  sous  l'habit  de  Pie  Va  »  Dépèche  de  Onorato  Qini  au  duc 
é%  Savaie,  du  2i  décembre. 
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Capponi,  Chigi,  trop  habiles;  Côcchini,  parce  qu'il 
avait  pour  pareivts  la  njoitié  de  la  ville  de  Rome  ;  Ca- 
raffa,  parce  que,  perclus  de 'la  goutte,  il  n'avait  pas  de 
jambes;  or.  un  fameux  empereur  avait  dit  «  que  Je 
prince  doit  mourir  debout  !  »  Maidalchini,  pour  plaire 
à  dona  Olimpia,  excluait  Carpegna,  parce  qu'il  se  lais- 
sait accompagner  par  les  voitures  de  Médicis,  et  Maidal- 
chini se  donnait  le  plaisir  de  les  compter  tous  les  matins  ; 
puis  Carpegna  avait  une  belle-sœur  qui  pouvait  devenir 
la  donna  régnante.  On  repoussait  Sforza,  parce  qu'il  était 
fou,  et  que,  s'il  était  pape,  il  continuerait  à  mener  en 
carrosse  la  donna  Canterina;  Ginetti,  parce  qu'on  Tap- 
pellait  le  pape  des  princes  et  des  juifs,  et  qu'il  mettrait 
le  trirègne  au  Ghetto.,,  Puis  celui-ci  était  pauvre,  ce- 
lui-là était  dévot;  qui,  avait  des  neveux  incompétents; 
qui,  était  né  ici  plutôt  que  là  ;  qui,  déplaisait  à  Bar^ 
barini  ;  qui,  avait  éveillé  fies  soupçons  chez  Medcci  ; 
mais  surtout  le  Saint-Esprit,  s'appropritot  les  antipa- 
thies et  les  eoières  du  Cardinal  Mazarin  et  de  dom 
Louis  de  Haro,  frappait  d'anathème  4es  têtes  condam- 
nées par  6e^  deux  ministres.  Le  gr*id-duc  glanait  sur 
tous.  Cependant,  comme  après  tout  il  fAllaît  bien  cr^er 
un  paç.e,  sans  lecju^i»  1er.  monde  sei^it  tombé  darïs  les 
ténèbres,  sur  les  vingt- ^ix  prétendants  officiels  pW- 
naîent,  comnje  les  plus  prrobables  ou  comme  discu- 
tables, Saccbetti  de  neuyçail,  Chigi,  Cecchini,  Bràn- 
.caccio,  Bragadino,  Carpegna,  Ginetti,  Macmlano  ou 
ffère  Frienzuola,  Rapaccioli,  Caraffa,  Spada,  Capponi. 
•  Cette  abofrdance  chatouilla  la  fantaisie  de  certains 
paysaris  d'Apqijîtto;  près  d'Ascoli.  Ils  se  déguisèrent 
en  cardinaux  et  choisirent  pour  pape  un  berger  gui, 
par  sa  première  bulle,  abolit  le  droit  de  mouture  et 
ordonna  4iue  le  se!  fût  vendu  à*un  julês  les  dix  livres. 
Ce  pape  avait  raison.  D'Urbain  VlU'à  Alexamdre  VII, 
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les  papes  avaieatiinii  soixaRteTâeax  noutelles  gabelles» 
lesquelles  prenaient  à  Tambassadeur  Gino,  malgré  ses 
franchises,  50  ducattmi  /   >  ' 

Mais  le  pautre  «  pape  du  peuple  «  ne  fni  pas  plus 
heureux  que  le  roi  de  la  plèbe  de  Kapïes.  «  Il  tomba 
dans  les  griffes  du  saint  office  et,  en  moins  de  trois 
jours^  mourut  de  mort  naturelle  (1).  » 


i; 


Le  collège  était  divisé  en  six  factions  :  celle  de  France, 
celle  d'Espagne,  celle  de  Barbarini,  les  zélés,  Tesca- 
droH  volant,  la  faction  de  Dieu,  au  milieu  de  laquelle 
était  allé  se  glisser  Retz  (3)  !  «  Hier  au  soir,  écrivait 
le  cardinal  Carlo  des  Médicis  au«  graQd-duc,  se  sont 
réunis  chez  moi  l'ambassadeur  d'Espagne,  «Terranova^ 
avec    Golonna,    (îesis,.  Montalto,    Lugo,    Trivolzi,' 
S^orza  et  le  cardinai  Giovancarlo.  Son  Excellence  leur 
coi^pnùniqua  qi^e.Sa  Majesté  m'avait  confié  le  secret 
du  conclave.  D'Esté  a  celui  de  la  France.  <Grènes  eajclut 
TlUira?;zg  et  porte  Maçulano.  » 

Mais  lés  deux  rois  n'avaient  pas  une  confiance  ab^ 
solue  dans  les  deux  cardinaux  italiens,  et  ils  av^eni 
grandement  raison^ 

Antonio  Barbarini  avait  àôno  été  chargé  dé  suf ^ 
veiller  d^Sste,  puis  Mazarin  avait  attaché  aux  flancs 
d^Antox^o  le  cqnclaviste  Costa,  qui  devait  le  surveiller. 


(1-2)  Dép6ebes  dé  Carrelle  de  Sagnasce  an  dnc  de  SavcHe,  des 
iS  el  iSL  mars  ie&&* 
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le-ftirigei*,  le  menacer  (î),  et  Bittî,  c[ui  aurveîllait  toute 
îa  t)ande. française  ^n  ca*chétt§^ 

Criant' à  Mediôf,  cefe.  avait  èfil  à  Madrid  une  grande 
affMwe'que  de  lùî  coIlfiè^  ce  secret  du  roL  De  Haro 
écriraît'à  Terrknova*  •;—  dépêche  du  1**  janvier,  —  de 
jBe  confier  k  ces  Toscamâ'  avec  îfrudehce,  car  ils  agis* 
saieht  plus  pour  eux-mêifies  ftué  pour  le  roi  (2).  Et 
*terranoTa  ne  livTa  à  Me5îci  les  oifdres  dû  roi  que  dans 
ft'conclave  nrême,  à  deux  heures  de  la  nuit,  é»  eopie 
^li^'la  signatiire  'du  roi.  Le  grand-4uc,  de  son  côté, 
•écrivait  à  Giovancarlo,  ïe  2  janvier  :  «  Faites  atten- 
^^tion,  lafdudiésse  de*Terranova  est  en  relations  se- 
crètes'aVëc  doua  Olîmpîa  et  Barbarino.  ♦»  Tandis  que, 
de  Madrid,  liicontri  mandait,,  en  date  du  13  févfier  : 
«  'i)om  Lôûîs  dé  Haro,  ^ant  eu  connaissance  des  Ine- 
ii^es  qtié  TerranoXa  et  Barbarino  font  pour  porter 
.Lugo,  m^  dit  que  c^ela  éts^it  une  des  faiblesses  et  naï- 
yefés  du  duc  dfe  *Tefi*anoi.a';  que  Lugo  n'était  pas  dans 
Ijs  intentions  de  Sa  Mqjesté^  et  que  Sa  SJaJesté  çiettait 
sa  confiance  en  Medîci,  et*  non  pas  ^n  Terrariovu  pour 
le  conclave,  p        >  •       . 


-% . 


(1)  Malgré  teïes  cp  .cardinal  trahissait  U  Fifmce  tfe  ftioiw«aii. 
Biccàrcj^,  ambassadeur  du  grand-duc  à  Borne,  écrivait  ]«  3i  éécetfi- 
bre  :  a  Anionip  a  entanjé*  des  aégeciationft  ^  Ecfyifae  podr 
nommei;  f aje^  Lugo  (ûa  jésuite  espagnol);  e(fii  ^•kî-ti  pe  ^ 
réussit  point,  HX^ntalto.  Baibarino  ne  les  croit  pa;^{)0|isibl«i;  il 
voudrait  .diviser*  «linsi  )çs  Espagnols  et  avancer  Ika^  tCatVes  de 
Sficchetti. .»  .... 

(2)  Gualengo,  a^nt  du  duc  de  Modène,  ajoiatlii^  k  16  janvier  : 
<i  Bien^que  Icf  do^eu^  Mçdici,  ait  le  secret  du  roi  cat&o^iQtte,  wêol 
^  parti  se  montrent  décidés  à  n'obéir,  qu'en  vogriuli  de  laurs  jauk 
les  ordres  de  Sa  Majesté,  car,  dans  le  dernier  cojio&ayfe,  lU^Oft' 
nèrent  Texclusion  à  Siaccheiti,  Itaindis  ^^  Sa  lIi^Aaté  a  de|^uif  dé« 
claré  quiËlIe.ue  l'avait  pas  ovdannéé.  a 
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La  maison  d'Autriohje  De-trocvait  pas  4'arg^t  dans 
ses  coffres  pour  envoyer  plua  tôt  Je  carUîaal  de .  Ha- 
rach  à  Rome;  mais  Iq^J^fance,  J'^spagii^,  dôiia  OHm- 
pia  elle-même I  jpkrbàrîni,  ouvraiôivt  ieur  caisse  (!]•• 

Avatit  Mazairiu,  ï^influeçce  de  la  Fue^Cke  à  l^r  eouî*  <te 
Rome  était  insignifiaulè.  Chyles  V  et  PJailippe  II» y 
"étaient  maîtres\  '  Sous  Richelieu,  on  envoyait  ou  V'On- 
n'envoyait  pas  des  ^mBàssadeurs  pour  le  siège,  vacant, 
mais  on  se  préoccupait  fcrrt  médiqcrenjent  des  qualité 
politiques  3u  pap.e  ou  Ton  n'y  insistait  gjière.  IVU^aï^iji, 
Italien,  sentit  quel  parti  il  pouvaj.t. tirer  de  cet  outU 
appelé  pape  dans  les  .affaires  de  Ja  guerre,  dajis  la  lutte 
des  influences  des  deux  nations^,  l'Eepagne  et  k  France, 
dans  les  querelles  intérieures ,  en  disposant  du  corpfe 
clérical,  et  pesa  sur  JRome.  Puis  il  ne  .  pardonnait 
pas  à  Barbarino  le  mariage  avec  sa  n.ièce ,  jromis  et 
maûqué  (2).  '  ,    '  •    • 

Terraijuova,  qui  '  avait  r^jou  de-Naples  2Q!,000'èDu- 


« 


(i)  Le  cardioarG.'C.  des  Médîcis  écrivit  à  terranova  È  H  fé- 
vrier': »  Buti  est  venu  de  France  «t  entre  en  conchve  avec 
ArftjbwHO*  Il  avorté  d« grosses  sonimes  d'iargent;  et  peut-^rè  îl  les 
a^même  introduites  «n  conclave.  Vous  voyez  de  là'QU*ils  s'aidenOTit 
¥tyem«nt.  Jta  demière  insAr^iction  de  HHàt^ki  ûe  s  occupa  que. dp 
iVxallatîôti'de  Sac<5helli'.  Que  Vôtre  lî^èelîence  soit  persuadée  qu^, 
h  J'en  ne  réipômîiense  pas  lés  Tîdèles  en  châtiant  les  *ijiéchants,'c'es 
a(|a#res1i©  céoclavé  n'iront  jamais  bien.  Novis'nJ  li^gofimis  pas  à 
pré«©q,t,  \i0ttfr'  pataugeons.  »  A  quoi  Tef ranova  répliquait  le  l'S  fé- 
vrier c  #lKe8^ messieurs  se  trompent,  car  lors  mêiibe  qu'ils  réus- 
siraient à  obtenir  Sacchetti,  ils  seraient  toujojjrs  sous  le  poids  de 
a«.eeifere  éè  Saintajeàlé.  Dân^deux  ou  trois  3ns,  Iqp  protectioç  dîi  ' 
pape  ceaiertt  éi  eux  fceront  toujours^  âiiisj  querleurâ  famRles,  ep 
èotte  ^x  tesè0nWment»d«  l'aï.  Qu'on  se  souvienne  des  n^v^x 
*Pa«l  «f.'i  ■;     ■      '^ 

(2)  MsnteiiMkgvt  à  GKoTaiicVlo}  —  Billet  du  l-O  mars.  . 
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blôns  pour* les  partagée  entre. certains  cardinaux,  en 
donna-300  sèmleçieiit  à  quinee  d'entre  eux,  et  en  garda 
un  peu  peur  ^on  ais^gè  (L).  Cet  ambassadeur  avait  parlé 
liperameiftte  à  Medici.  Celui-ci  'ajoutait  que  Retz  — 
rhbmme  de  la  faction  de  Dieu  —  s'était  offert  à  son 
service,  maie  en-  secret,  car  il  était  trop  observé.  Me- 
dici  devait  lui  communiqwer  ses  sentiments  en.  conclave, 
et  puis  le  laisser  faire. 

.  Gênes  ordoûrïait  à  ses  cardinaux  de  marcher  avec 
les.  Espagnols  {2). 

.  De  son  côté,  dona  Olimpia,  pour  s'assurer  de  Bar- 
barin©  et  le  fixer^dans  l'exclusi,oi\de»Cecchini,  de  Ma- 
cufeno  et  de  ^Ckigi,  dont  elle  se  méfiait,  lui  avait  pro- 
mis de  laisser  au  prince  de  Palestrina  tout  (5e  dont 
elle^  pouvçiit  disposer  par.  testament  (3). 

Puis  Fakôijieri  donnait. à  Albizzi  un  couple  de  che- 
vaux et  àjOCÔ»  dojablbnS'  à  titre  d'emprunt,  ce  qui, 
d'apçès Ja bulje  de  JulesII;  ai^rait  dû  le  faire  décheoir 
4e  la  dignité  .de  cardinal'.  Antonio  .ofifraît  à  Astalli,  pour 
l'attirçr  à 'Sacch|it£i ,  la  restitution  de  ses  abbayes, 
4,OpO, doublons,  et  14;ïlîÔ0  fr.  de  rentes  aonuelles  eu 
a^baves  ^li  France.;  à  Gherubini,  un  .bon  évêçhé.  AS7 
tdSJi-fut  pensionij*é  par  l'Es'pâgne  (4). 

Yenise ,  soHicitée  par  B.arbaj[*inl ,  d'ordonner  à  ses 
cardinaux.de  â'ii,nir*aixx  siens  dans  rexaltaïioi\  de  Sàc- 
chetti,  ay^it  répbïidu  qu'elle  ne  s'écartait  point  de  ses- 
vieilles  nîaxîmeSj  Hé  ne  pas  se  mêler  des»  affaires  àd- 


»  •  • 


(t)  Lettre  du  cardinal  Giçvamparlo  au  grand- duc,  du  16  janvier. 

(2T  Lettres  de  Giovaobarlb  au  grand-duc,  des*  7  et  9  janvier, 
.  (3)  Dépê'che  deMontiemagni  au  printe  feéopold  des  Mèdicis,  du 
SO^anvJer.  ^    .  :      . 

(4)  l)épêch^  de  Guarini  au  gran^-duc;  dd  %mars. 
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conclave ,  et  apprit  avec  regret  *qite'  Bragâain(\  avait 
des  cliancesde  succès.  «  Ces  regret-s  étaient  f©nd*ésistir 
les  appréhensîotis  q*ae  îa  république  ^vait  dèà  dangers 
que  sa  liberté  pouvait  courir  par  la  nominatîx)n  d'Kji 
de  ses  citoyens  au  pontificat^  et  sur  ce  qu'elle  avait  eu 
des  démêlés  avec  ce  Bragadino  danè  son  évêché  de 
Vicence.  Venise  se  consolait  cependant  en  pensant  queV 
si  Bragadino  était  pape,  Nani,  son  parenf,  tout  dévoué 
à'  la  patrie ,  serait  tout-puissant  sur  l\inè  de  ce  pon- 
tife (1).  -^  '  ^        •'.      /  ^' 

Modène  voulait  le  pape  qui  lui'fèralt  le  plus  de  pro- 
messes. Le  duc  FràHçois  I*^  visait  à  deux  cht)sfes  : 
marier  ses  princesses  dans  la  famille  dhpape  oii  toute 
autre  grande  famille,  et  reprendre  Ferrare.  Rapaccicdi 
lui  promettait  la  viHe,  Mazarin  lui  sissurait  la  fille. 
Mazarin  faisait  même  pltis;  il  liji  pr^mï^titstit  sa  nièce. 
«  Pour  le  mariage  du  prtnce  de  Modèné;Avècïa  deûioî- 
selle  Martînozzi ,  écrivait  de  Paris  Tenvoyé  Bàrà'ucci 
augrandniuc,  le  4  décemt)re,  en.'putre  des  (?oriditioiife 
demandées  par  le  duc  et  accQptéëfe#par  ffla^arlhj'de 
porter  l'ei^mée  française  loin  5è  ses  Etats ,  Mazarî*  Bt 
la  reine  pfomerttaientà  Son  Alt«sse  toute  espèce.  dVdfe, 
lorsqu'il  se  résoudrait,  en  temps  de"  siège  vacant,  h  frf^e 
valoir  ses  prétentions  «sur  'Ferfare,  et  qu'il  tenterait 
plus  tard  d'apquérir  Lucqnes  e't  la  Gàrfagnana.  Ma- 
zarin se  pro))ose  de  peser  sur  Te  copoîave  pour  Télec-r 
tion  de  Sacdhetti  par  le  voisinage -delà  flotte  sôus'les 
ordres  de  Guise.  » 

Le  duc  de  Modène  faisait  pression  de  son  côté,  car 
il  armait  et  donnait  à  entendre  «  à  Milaa^  que  .c'était 


(i  )  Dépêches  de  Racoeljai,  ambassadeur  du  grand-duc  à  T'Cplsèi 
en  datedes  13YéYricr  et  4  mars,  •       '    . 
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pour  Comaccllio  et  ses  États  ;  à  Venise  et  à  TEspagne, 
qu'il  soupçonnait  dana  le  marqais  de  Caracena  des  pro^ 
jets  d'invasion  (1)  ;  à  la  France,  que  c'était  pour  la  ser- 
vir. Le  roi  caiholtqne  a  demandé  qu'il  se  déclarât.  Je 
dis  cela^  afin  que  vous  voyiez  combien  il  est  urgent  de 
repousser  Rapaccioli,  qui,  outre  qu'il  est  Tami  du  duc 
de  Modène,  fait  par  son  moyen  des  offres  à  la  France, 
Gonù*e  l'Espagne ,  pour  les  affaires  du  Portugal  (2).  » 
Le  duc  de  Modène  se  fit  aussi  Tintermédiaire  de  Bar- 
barino,  qui  offrit  ses  services  à  la  France,  laquelle  n'en 
tînt  pas .  compte.  Ce  rôle  de  Modène  déplut  en 
France  (3). 

Mazarin  voulait  en  première  ligne  Sacchetti,  puis 
Altieri ,  puis  Maculano ,  et  enfin  il  donnait  pour  ins- 
truction à  M.  de  Lyonne,  qu'il  envoyait  comme  ambas- 
sadeur extAordinaire ,  d'avoir  à  tout  prix  une  bonne 
part  dans  l'élection,  et  de  ne  frapper  d'autre  exclusion 
que  celle  de  Barbarino  ouvertement,  parce  qu'il  avait 
<^ert  à  Retz  d'habiter  so||  palais  de  là  Cancelleria.  Et 
à  cause  (le  Barbarini,  on  goûtait  t>eu  aussi  Rapaccioli  ; 
d/autant  plus  que  le  duc  de  Modène ,  après  l'Insuccès 
des  armes  françaises  en  Italie ,  ne  poussait  pas  avec 
ardeur  le  mariage  de  la  nièce  de  Mazarin,  Gependâilt 
on  parlait  à  Paris  d'une  possibilité  de  mariage  du  roi 
aveb  une  fille  de  ce  duc  (4).  ' 


(1)  Gualeogo  écrivît  de  Rome,  le  46  mars,  au  doc\4e  Modène  : 
c  Par  des  lettres  arriyées  de  Mila'D,  nous  avons  appris  que  ce  goa- 
^erneur  a  ODvabi  les  États  de  Votre  Altesse' afin  de  savoir  pour 
quelle  raisoç  Votre  Altesse  alarmé.  »  * 

(2)  Billet  du  due  de  Terraoova  atf  cardinal  d^  Médfcîs,  du 
9  mars.  • 

(3)  Dépêches  de  BAtincei  des  £  et  41  lévrier. 

(4)  Dépèches  de  Barducci  des  18  déaernbre  et  f5  janfrêr. 
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Les  instructions  que  le  grand-duc  donnait  aux  car- 
dinaux de  Médicis  étaient  pleines  de  circonspection. 
Il  éveillait  des  soupçons  chez  tout  le  monde ,  amis  et 
ennemis,  et  il  trompait  tout  le  monde  pour  avancer  ses 
intérêts.  Il  ordonnait  principalement  de  se  méfier  ab- 
solument de  Terranova  et  de  faire  son  possible  pour 
l'endormir  ou  le  cjorrompre.  De  belles  apparejices  avec 
tout  le  monde,  mais  se  méfier  aussi  de  toutes  lei^  ap- 
parences. Le  grand-duc  faisait  semblant  de  servir 
TEspagne;  l'Espagne  acceptait  ces  services,  mais  avec 
précaution ,  chacun  pour  se  hausser  sur  Jies  épaules  Je 
son  allié  et  l'enfoncer  dans  les  marais.  Incontri,  am- 
bassadeur du  grand-duc  à  Madrid ,  écrivait  le  8  et  le 
31  mars  :  «  Dom, Louis  de  Haro  m'a  lu  la  lettre  de  Sa 
Majesté  au  duc  de  Terranova.  Exclusion  ouverte  à 
Sacchetti  (1).  On  accepte  Chigi  et'Carpegfta,  mais  on 
préfère  celui-ci  à  l'autre  ^  le  croyant  plus  agréable  à 
Son  Altesse.  On  s'adoucira  pour  Cecchipi',  s'il  n'a  pas 
de  parents ,  .mais  de  simples  affinités' en  Portugal.  On 
loue  Retz  et  GrimaWi,  déclarés  conàe  Sacqhetti.  »» 
D'autre  part,  legrand-duc-mandait  au  cardinal  G.-C.  de 
Médicis,  le  16,  le  21  et  le  23  janvier  :  «<  J-e  comprends 
que  l'Espagne  exclue  Ceechinî,-  qui  a  un  neveu  qui 


(IJ  D'autre  part,  Terranova  mandait  au  cardinal  de -Médici^ 
dans  le,  conclave,  le  6  avril  :  «  I^e  courrier -d'Efepagné  me  port^ 
des  lettres  dans  lesquelles  ou  m'anncince  q^h  Si  M^'esté  a  mal  pris 
l'exclusion  d(^- Sacchetti,  et  que  un  hoûime  de  Sacchettt;  »vec  des 
lettres  pour  moi,  «était  parti  par  la  ftoste  de  France.  Si  cet  homme 
arrive  avant  gue^  l'affaire  ne  soit  résolue,  il  •<lérangerà  tout.  » 
C'était  ainsi  que  l'on  négociait  1.  Du  reste, -c'était  Florence  plus. 
Gue  Madiyd  oui  u'a^éait^int  -Saccketti;  et  Sacchetti,  aissi  que 
1  annonce  Riccardî  à  Medici,  avait#yraiment  envoyé  un  courrîei'en 
Espagne^,  .avec  le  coasentement  (tes  Franchis  et  de  Ôaitarini:  — 
Billet  du  ^'janvier.      .    .  «» 
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serait  le  cardinal  mattre ,  de  race  portugaise ,  et  qui 
pqurrait  avoir  quelque  penchant  pour  la  maison  de 
Bragance  ;  je  comprends  qu'elle  exclue  les  Napolitains, 
les  Géùois,  Ludovisio,  dont  elle  n*a  pas  à  se  louer.  Je 
ne  c(gnprends  pointsqn  exclusion  de  Ginetti.  Les  inclu- 
sions d'Espagne  sont  trop  restreintes,  et  ses  vieux 
presque  impossibles.  Votre  Éminence  se  tournera  vers 
le  plus  vieux  des  cardinaux  indiflFérents ,  comme  le 
moindre  des^  maux,  puisque  l'ambassadeur  d'Espagije 
nous  a.changé  les  cartes  entre  les  mains.  Il  ne  faut  pas 
laisser  prendre  notre  maison  au  traquenard.  Prolonger 
les  négociations  pour  faire  évanouir  le  traité  Sacchetti 
serait  le  moins  chanceux.  Si ,  au  contraire ,  le  temps 
aide  Sacchetti,  hasardez  un  coup  de  tête  résolument, 
et  élevez  un  vieux,  môme  exclu ,  si  vous  ne  pouvez  pas 
réussir  à  emporter*  un  indifférent.  Il  ne  serait  pas  mal 
de  seconder  un  cardinal,  parmi  les  délégués  d'Espagne, 
qui  ait  la  faveur  du  collège.  Chigi  serait  à  propos. 
Mais,  quant  à  celui-ci,  soyez  circonspect.  Si  l'on  croit 
que  nous  ne  le  voulons  point,  cela  pourrait  lui  servir,  et 
augmenter  seg  votes.  Que  Votre  Éminence  lui  fasse 
cependant  savoir,  en  cachette,  que  nous  faisons  scule- 
m*ent  sem'blant  de  nous  opposer,  mais  que  ifous  soipmes 
prêts  à  nous  déclarer  ouvertement  en  sa  faveur  dès 
qu'il  le  "croira  opportun  ^1).  » 

Mieux  avisé  que  tout  autre  paraissait  l'ambassadeur 
Riccardi,  qui  mandait  que  le  roi  catholique  n'excluait 


(i)  Guiflengo  mandait  au  duc  de  Modène,  le  16  jaAivier  :  <  Gî- 
netti,  Macùlano,  Gecchini  et  Garpegna  sont  les  qualre  évangélis^s 
du  grand-^uc.  li  se  montre  faf orable  à  Brancaccio  pour  effrayer 
dona  Olimpia,  sachant  de  bonne  jpart  que  TEspagne  exclut  les 
Napolitains,  et  surtout  Brj^icaccio.  » 
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pas  siacèreBtôiit  Sacclà«tti,  ai»^  que  le  disait  Terra- 
nova  (1);  que  tous  les  cardinaux  se  montraieiit  eq^- 
pressa  à  servir  TEspagne  et  la  Toscane,  mais  en  sub- 
stance qu'ils  Toul  aient  plutôt  s'ea  servir  pou^  leurs 
propres  intérêts,  et  que,  par  0(»séqueat,  il  fallait 
choisir  parmi  eux  ;  que  Barbarino  portât  Sacchetti , 
Rapaccioli,  Franciotti,  Bragadino,  ayant  perdu  Tespoir 
de  Durazzo;  qu'il  écartait  Maicolano  et  Ginetti;   que 
celui-ci  était  le  plus  embarqué;  le  plus  dégagé,  Chigi; 
q&e  Grimaldi  voulait  modérer  Tautoiité  dés  papes ,  en 
lui  laissant  le  spirituel,  et  réservant  au  collège  le  tem- 
porel ,  exigeant  que  les  cardinaux  administitesent  les 
armes,  la  justice  et  les  finances  (2)... 
Toutes  ces  intrigues  donnent  le  vertige.' 
Le  dix-septième  siècle  a  tous  les  défauts  des  Espa- 
gnols :  Torgueil,  la  générosité  apparente  et  la  ladrerie 
réelle,  la  jactance,  la  cruauté  perfide.  L'aristocratie 
italienne  exagérait,  en  servant  n'importe  quel  maître, 
ces  défauts  du  siècle  et  de  l'Espagne.  La  cour  de  Ros^e 
outrait  le  siècle,  l'Espagne  et  la  noblesse  italienne. 


m 


Le  18  janvier  1655,  soixante-ne|if  cardinaux  en- 
traient en  conclave.  Carretto  de  Bagnasco,  qui  avait 


^4)  La  ehese  ^urrait  s'expliquer  peut-ètfe  par  ce  que  dit  Gino, 
—  dé^he  du  12  janvier,  —  que  l'exctusien  de  Saechetti  eC  de 
Cara&  «e  trouvait  dans  use  ieUre  du  rot  vieille  d'un  an . 

(2)  Dépêches  de  Riccardi  des  13  et  49. janvier. 
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visité  leurs  cellules,  assure  qu'eljl^  étaient  petites  et 
pauvres,  et  partant  très-pénibles  pour  ces  princes  qui 
habitaient  de  si  riches  palais  au  dehors*  Moi  qui  ai 
sous  les  yeux  la  cellule  de'Medici,  peinte  par  son  neveu 
le  cardinal  Giovancarlo,  dans  le  conclave  même,  je  ne 
partage  pas  cet  avis  sani  réserve.  Pour  terminer  les 
arrangements  de  ces  cellules,  le  conclave  resta,  oîvert 
tout  un  jour. 

Ce  jour  fut  fatal  â  Sacchetti. 

Les  négociations  du  dehors  avaient  attaché  certains 
cardinaux  à  certains  partis.  On  avait  discuté. maints 
candidats  ;  mais  il  restait  encore  plusieurs  cardinaux  à 
vemîre.  Aucun  choix  du  futur  vicaire  du  Christ  n'avait 
été  décidé.  Les  inclusions  et  les  exclusions  elles- 
mêmes  vaguaient,  car  cardinaux,  ministres,  chefs  de 
faction,  ne  s'accordaient  nullement;  puis  l'ambassa- 
deur français,  qui  devait  porter  le  dernier  mot  de 
Mazarin,  n'était  pas  encore  arrivé.  Le  soir  de  la  fer- 
meture du  conclave,  à  propos  de  Sacchetti,  une  scène 
très-vive  avait  eu  lie#  entre  Medici  et  le  duc  de  Ter- 
ranova. 

Ce  diable  de  Sacchetti,  se  souventiht  d'Aldobrandino, 
qui,  ayant  été  repoussé  comme  suspect*par  FElspagne 
en  trois  conclaves,  avait  .enfin  abordé  au  Vatican  et 
avait  été  Clément  VIII,  ne  savait  se  résigner  à  un  pre- 
mier échec.  Il  avait  mis  les  cours  d'Europe  dans  l'em- 
barras avec  ses  promesses,  ses  excuses,  ses  projets,  ses 
offres.  Il  avait  envoyé  en  Espagne  i'abbé  Aldovisi  pour 
apaiser  la  méfiance  de  dom  Louis  de  Haro,  en  promet- 
tant d'utiliser  son  influence  sur  Mazarin  pour  le  déci- 
der à  la  paix.  Il  avait  séduit  dona  Olimpia,*0u  embri- 
gadant Azzolihi  et  Gualtieri;  le  duc  de  Parme,  en  lui 
promettant  la  main  de  sa  nièce,  la.restitution  de  Castro 
et  Ronciglione,  et  la  permission  ^e  bâtir  de  nouveau  la 
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forteresse  de  Castro»(l).  Augrand-dac,  Sacclietti  avait 
promis  le  titre  de  roi- dé  Toscane  (2).  Il  avait  tâché  de 
séduire  Terranova.  «  On  m'a  fait,  de  la  part  de  Sac- 
chetti,  écrivait  cet  ambassadeur  au  cardinal  de  Mé- 
dicis,  le  24  février,  les  pl^s  grandes  promesses  du 
monjje,  même  d'un  blanc-seing»  pour  y  écrire  ce  qui 
me  plairait  le  mieux.  Je  dis  cela  afin  que  nous  obte- 
nions un  pape  au  service  de  Sa  Majesté;  car,  s'il  en 
arrivait  autrement,  ayant  refusé  de  pareilles  offres,  je 
le  payerais  de  ma  tête.  Azzolini  aura  reçu  plus  d'ar- 
gent de  Barbarini  que  de  la  France.  »» 

Terranova  hésita  d'abord,  Medici  point ;- et  *c' est 
pour  cela  que,  le  soir  du  19,  ils  élurent  ensemble  une 
vive  discussion.  Medici  prétendait  que  lès  ordres  du 
roi  étaient  précis;  Terranova,  que^  cette  décision 
avait  été  laissée  à  son  appréciation.  En  sorte  ,que,  à 
q^fktre  heures,  l'exclusion  était  encore  douteuse  ;  me,is*, 
à  cinq,  elle  était  assurée,  car  le  «cardinal  Golonna, 
poussé  par  son  frère,  s'en  était  iaît  le;  chef  (3).  L'eur 
voyé  du  duc  de  Modène  pense  qire  lé  duc  de  Terranova 
s'afiermit  dans  re:;^ clusion  de  Sacchetti  ^  après  une 
lettre  coçsign4e  par  le  gouverneur  dfe  Milan  au  cai*di- 
nal  d'Harach,  lettre  fabriquée  sur  un- bknc-séing  du 
roi,  par  les  remontrances  ou  les  séduXîtions  du  gran^-. 
duc  (4).  Toujoiwrs  est-il  que  «  la  France  insistait  pour 


(i)  Dépèche  de  Gino,  du  15  février. 

(2)  Barj^fmi  faisait  la  naème  offre  p*r  rinleriilédiaire  de  Fac- 
cbinetti,  mais  ^our  son  propre  compte.  —  Dépêche  de  Giqo  dû 
24  janvier, 

(3}  Dépêche  du  20  jaavier  de  Gualeogo  au  duc  de  Modène» 

(4)  Dépèche  de  Gualeo^  du  13  février. 
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Sacchetti,  ce  qui  justifiait  d'autant  plus  rexclusion(l).  »' 
Terraneva  se  décida,  et,  le  11  février,  il  écrivait  au 
cardinal  Acquaviva  dans  le  conclave:  «  J'ai  dit  verba- 
lement à  Votre  Éminence  aujourd'hui  que  d'aucune 
façon  Sa  Majesté  n'agréerait  l'exaltation  de  Sacchetti. 
Celui-ci  étant  pape,  la  bénignité  royale  aurait  moins 
l'occasion  de  servir  le  siège  apostolique.  Cela  dit,  il 
est  manifeste  que  jamais  cette  élection  ne  plairait  au 
roi,  et  que  ses  dépendants  de  tout  grade  et  condition 
se  déclareraient  ses  ennemis  s'ils  concouraient  direc- 
tement ou  indirectement  à  la  réalisation  de  ce  projet. 
Ce  veto  n'est  nullement  de  Medici,  mais  de  Sa  Ma- 
jesté elle-même.  L'offre  de  Barbarini  d'agir  pour  le 
plus  ^and  avantage  du  roi,  en  nommant  un  pape  que 
Son  Éminence  désire,  est  ridicule.  Sa  Majesté  n'a  pas 
besoin  de  Barbarini  et  ne  veut  l'-acheter  autrement  que 
par. la  gratitude,  s'il  sait  la  çfiériter  par  ses  servira. 
Voilà  ma  dernière  réponse  sur  ce  traité.  Il  est  temps 
de  jouer  cartes  découvertes,  si  les'  cachées  n'ont  pu 
faire  le  jeu  de  Sa  Majesté.  Un  ami  de  Mazarin,  tel  que 
Sacchetti,  ne  peut  pas  amener  la  paix.  »» 

Sacchetti,  Barbarini,  l'escadron,  Mazarin,  le  parti 
français,  ne  se  résignèrent  point  à  cet  ultimatum  de 
l'Espagne.  On  envoya  des  courriers  dans  toutes  les 
cours  pour  faire  révoquer;  le  veto  de  Madrid  et  de  Flo- 
rence ;  on  agit  par  tous  les  moyens  sur  les  cardinaux. 
Mais,  bien  que  Sacchetti  restât  pendant  deux  mois  sur 
la  feuille  du  scrutin  avec  un  contingent  fixe  de  trente-» 
trois  votée,  il  ne  put  atteindre  le  nombre  fatidique  qui 
devait  le  changer  en  vice-IMeu.  Ses  ennemis  »' entêtant 


(1)  Bniet  de  Terranova  au  cardinal  de  Medicis  ea  conclave,  du 
sri  février. 

T.  m.  11 
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*en  nemini,  ne  se  souciaient  même  pas  de  lui  opposer 
un  compétiteur  ;  ce  qui  faisait  dire,  d'un  côté  :  •  0  Sao 
chetto  0  calaleûto,  ou  Sacchetti  ou  un  cercueil,  et,  de 
l'autre,  au  cardinal  Cesis  :  *•  Nous  n'aurons  jamais  ua 
pape,  si  le  cardinal  Trente- trois  et  le  cardinal  Nemipi 
ne  se  mettent  mieux  d'accord. 

Malgré  cela,  Medici  ne  pai-aissaitpas  sûr.  Le  cardinal 
Giovan-Carlo  mandait  au  grand-duc,  le  20  janvier,  qu'il 
s'efforçait  d'engager  les  Espagnols  et  de  les  compro- 
mettre le  plus  qu'il  pouvait  ;  qu'il  comptait  tout  gagner 
par  le  temps,  et  qu'à  cause  de  cela  on  ne  se  pressait 
guère;  qu'il  accaparait  des  votes  et  pesait  ceux  des 
autres  ;  que  la  faction  de  Pamfili  était  en  désordre,  et 
que  le  moment  de  négocier  ne  paraissait  pas  si  rap- 
proché. «  Il  ne  faut  guère  se  fier  à  ces  gens-là,  et  si  je 
ne  deviens  pas  fourbe  en  ce  moment,  je  ne  le  devien- 
drai jamais.  Avisé  hier  ^oir  que  ce  matin  on  voulait 
tenter  un  coup  pour  Sacchetti,  j'ai  vu  circuler  cette 
nuit  par  le  conclave  maintes  perruques  et  barbes 
fausses  ;  nous  aussi  nous  avons  fait  de  notre  mieux.  » 

Voilà  pourquoi  Medici  demandait,  le  31  janvier,  **  les 
ordres  précis  de  donner  de  1-argent  à  questi  si^wori 
eardinali.  Ceux  que  l'on  peut  acheter  maintenant  sont 
Caffarelli,  Cherubini,  Albizzi,  Gualtieri  el  Azrolin\.  » 
Il  ajoutait  qu'il  avait  dèbawché  avec  la  blague  —  eon  le 
citfrZe  r— les  deux  premiers  ;  qu'il  ne  se  serait  jamais  fié 
à  Albizzi  qui  avait  tant  de  passion  et  un  esprit  si  fort, 
ainsi  qu'Azzolini,  quoiqu'il  prit,  mais  qu'il  se  croyait 
sûr  de  happer  Gualtieri,  bien  que  lui,  Mediei,  ne  crût 
paâ  opportun  de  dépenser  trop  d'argent. 

Gualengo,  de  son  côté,  avisait  le  duc  de  Modèno  que 
Maidalchini,  malgré  la  colère  de  dona  Olimpia,  $a 
tante,  était  passé  à  l'Espagne,  moyennant  1,000  dou- 
blons et  la  promesse  d'une  pension  de  3,000  éçus  p^r 
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an  ;  que  Raggi  en  avait  fait  aataat  ;  que  Borromeo  et 
Odescalchi,  par  les  caresses  et  par  les  menaces,  avaient 
dû  se  résigner  à  passer  aax  Espagnols  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  le  22  janvier,  arriva  M.  de 
Lyonne,  accompagné  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  D'Esté 
le  fit  conduire  à  son  palais;  mais  M.  de  Lyonûe  ne 
Toulut  pas  y  rester  et  s'en  alla  à  celui  d'Antonio 
d*aWrd,  puis  à  celui  de  Mazarin.  Le  15,  il  se  présenta 
au  conclave.  Le  16,  Medici  écrivait  à  Terranova  : 

«  M.  de  Lyonne  est  venu  et  nous  a  dit  ces  simples 
mots  :  — Voilà  la  lettre  de  mon  roi;  et  il  a  présenté  un 
écrit  où  les  intentions  du  roi  sont  exprimées.  Il  nous 
lut  ensuite  cet  écrit,  en  style  de  sermon,  par  lequel 
il  tâche  de  nous  eonTertir  Ji  ne  pas  nommer  un  pape 
pareil  au  décédé,  qui  fut  un  luxurieux,  qui  entretint 
des  relations  avec  sa  belle-sœur,  qui  employa  des 
moyens  si  bien  cosinus  pour  être  exalté,  et  mille  au- 
tres gentillesses  semblables.  Les  chefs  d'ordre  qui 
étaient  au  gouvernement  ne  voulurent  pas^ecevoir  ce 
libelle  et  persuadèrent  à  M.  de  Lyonne  de  l'expurger.  » 

M,  de  Lyonne  obtempéra  à  la  demande.  Mais, 
parait-il,  il  ne  réussit  guère  mieux  au  gré  de  Leurs 
Éminences  en  d'autres  circonstances  ;  car,  le  22  mars, 
ce  même  Medici  écrivait  à  M.  de  Terranova  :  «  Ce 
M.  de  Lyonne  s^  montre  un  ministre'  aigî? e  et  piquant. 
Nous  n'avons  pas  voulu  recevoir  son  dernier  billet, 
quoique  î*et bûché.  »» 

Deux  jours  avant  c^tte  réception,  Barbarini,,  au 
grand  ètonnement  de  tqut  le  monde,  se  mit  per- 
sonnellement sur  les. rangs.  Peut-être  il.  ne  voulait  par 


(1)  Dépèche  du  23  janvier. 


•m^ 


' 
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cela  que  jeter  une  sonde  et  s'assurer  de  la  force  et  de 
la  solidarité  de  son  parti. 

«  Aujourd'hui,  écrivait  Medici  à  Riccardi,  le  23  jan- 
vier, on  a  voté  pour  Barbarini.  C'était  pour  rire  (1). 
Les  siens  eux-mêmes  ne  le  goûtent  pas.  Avant  de 
passer  aux  négociations  sérieuses,  chaque  chef  de 
parti  voudra  satisfaire  ses  créatures,  et  mettra  au 
scrutin  qui  voudra  s'y  risquer.  Mais  comme  chacun 
désire  être  le  dernier;  cette  lessive^  nous  mènera  loin. 
Oa  fait  ici  un  grand  maquignonnage,  qui  consiste  à 
tromper,  à  mentir  avec  les  quelques  confidents  que 
l'on  a,  et  détourner  les  votes.  Nous  passons  six  heures 
par  jour  à  la  chapelle.  On  me  dit  que  fes'Sacchettisti 
ont  ofiert  à  Terranova  10-, 000  doublons.  Que  cet  am- 
bassadeur dise  au  dehors  ce  qu'il  veut,  nous  faisons 
ce  que  nous  devons  faire,  et  c'est  «nous  qui  élisons  le 
pape.  Que  Votre  Excellence  s'amuse  pour  nous.  Ces 
trente-deux  Pamfili  nous  font  devenir,  fous.  La  nuit 
nous  ne  faisons  que  rôder  et  peu  dormir  (2)/  »  Gua- 
lengo  remarquait  que,  dans  le  conclave,  on  s'occupait 
plutôt  du  rapprochement  des  maisonç  Barbarini  et 


(1)  Barbarini  se  consola  de  réchec  en  disant  :  «  Je  ne  pensais 
pas  sortir  pape  d'ici,  mais  j'espère  bien  y  reSter  si  longtemps  que 
j'en  sortirai  doyen,  a  Medici  écrivit  à  Terranova  le  26  janvier  : 
c  Les  votes  donnés  à  Barbarini  sont  les  traits  ordinaires  de  oes 
prêtres  ;  et  alors  même  que  nous  Taccepterions,  d'autres  le  reje- 
leraient.  Qn  patailge.  Pas  encore  de  négociation  sincère.  Nous 
travaillons  à  arracher  les  vieuxàBarbiarini,  en  leur  faisant  perdre 
leur  confiance  en  lui.  Nous  allons  doucement,  avec  une  grande 
malice.  » 

(2)  Carrettp  de  Bagnasco  mandait  aussi  le  25  janvier  au  duc  de 
Savoie  que  :  quesfî  preti  du  otte  giorni  giocano  a  gabbarsi  fra 
lorOy  »  et  ajoutait  que  Sacchetti,  Chigi  et  Caraffa  étaient  les  can- 
didats en  vogue. 


ALEXANDRE  VII  165 

^(ledeci  que  de  nommer  le  pape  ;  que  Medici  et  Barba- 
rinise  voyaient  chez  Lugo  ;  que  Carpegna  etSacchetti 
se  tenaient  comme  définitivement  ratés,  ce  dernier  sur- 
tout, après  la  découverte  des  dix  mille  doublons  ofiFerts 
par  Falconieri,  beau-frère  de  Sacchetti,  à  Terranova; 
que  Ton  parlait  de  Ginetti,  Maculano,  Cecchini  avec 
peu  de  probabilité;  que  l'on  mettait  Bragadino  en 
ligne,  quoique  impossible;  que  les  choses  enfin  se 
débattaient  entre  Brancaccio,  Durazzo,  Franciotti, 
Chigi,  Corrado;  Santa  Susanna  et  Rapaccioli  (1).  n 

Nous  allons  suivre  le  sort  des  plus  saillants  de  ces 
candidats. 


IV 


Nous  avons  déjà  indiqué  les  difficultés  qui  barraient 
le  chemin  de  Bragadino.  Montemagni,  secrétaire  du 
cardinal  Giovan  Carlo,  faisait  remarquer  au  prince 
Léopold  de  Médicis  qu'un  pape  vénitien  répugnait; 
car  les  neveux  de  ce  pape  pouvaient  impunément 
braver  les  princes,  ayant,  après  la  mort  de  leur  oncle, 
r^sile  assuré  de  la  république  ;  qu'un  pape  vénitien 
viderait  le  trésor  de  l'Égfise  pour  faire  la  guerre  au 
Turc,  ou  se  montrerait  toujours  plus  soucieux  de  faire 
la  paix  avec  les  Osrpanlis  qu'avec  les  chrétiens  ;  enfin 
qu'Hun  pape,  qui  se  cotiduirait  d'après  les  principes  de 
la  république,  viserait  à  ravaler  les  princes  italiens 
pour  relever  sa  patrie,  ce  qui  ne  pouvait  guère  con- 
venir aux  autres  couronnes  (2). 


(\)  Dépèche  de  Guâlengodu  30  janvier. 
(2)  Dépêche  du  !•«•  février. 
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TerranoTa,  de  son  cdtié,  mandait  à  Mtedici,  te  27  j«iir 
rier  et  le  2  février  :  «  Bragadino  lae  coavient  a«cu- 
nemertt  ni  à  Sa  Majesté  ni  à  TEmpereur.  Il  n*a  pas  de 
santé,  et  par  conséquent  il  serait  'gotiTerné.  Dans  les 
démêlés  de  VEmpire  avec  le  Frioul,  il  défendrait  les 
intérêts  de  la  république  de  Venise;  pour  la  frontière 
de  l'État  de  Milan,  il  engagerait  de«  querelles  avec 
Sa  Majesté.  La  république,  en  outre,  tache  de  conso- 
lider le  tyran  de  Portugal,  et  elle  l'entretient  da»s  la 
félonie  pour  créer  des  embarras  à  la  monarchie  catho- 
lique. Il  tournerait  au  service  de  la  républî<iue  tous 
ses  moyens  pour  la  paix.  Dieu  assiste  celui  auqHel  il 
donne  son  grade,  non  pas  celui  qui  le  reçoit  de  la  force 
des  choses,  et  partant  est  conseillé  par  les  autres. 
L'élection  de  Bragadino  éveille  la  jalousie  de  la  mai- 
son d'Autriche,  à  cause  de  la  guerre  d'Allemagne,  que 
la  Suède  menace  d'une  nouvelle  irruption,  tandis  que 
tous  les  priûces  de  l'Allemagne  sont  poussés  à  se  sou- 
leyer  par  les  corruptions  de  la  France.  On  ne  peut 
permettre  qu'un  doge  de  Venise  fasse  pape  un  enfant 
de  cette  république.  Bragadino  choque  donc  de  tous 
points.  Je  crois  qu'il  est  prudent,  quoique  difficile,  de 
débarquer  d'abord  les  vieux  avant  d'entamer  d'autres 
traités.  Je  dis  seulement  que  Chigi  me  paraît  le  mieux 
approprié  au  service  du  roi,  et  je  supplie  Votre  Émi- 
nence  d'engager  lés  négociations  dans  cette  voie,  d'au- 
tant plus  que  votre  maison  sérénissime.  j  incline.  Les 
cardinaux  jeunes  se  plaignent  qu'on  ne  les  tient  en  au- 
cune considération  et  qu'on  ne  les  estime  guère-  >» 

Ces  jeunes  cardinaux  se  moquaient  peut-être  un  peu 
du  duc  de  Terranova.  Ils  prenaient  les  choses  moins 
gravement ,  et  assurément  ils  s'amusaient  autant 
qu'ils  le  pouvaient.  D'abord  ils  nai^aient  Corrado, 
qui  prêchait  qu'il  ne  fallait  pas  se  soucier  des  oou- 
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Tonnes,  mais  nommer  le  pape  de  Dieu.  Maidalchini,  qui 
était  le  clown  de  la  compagnie,  et  bégayait,  toturnait 
en  ridicule,  en  patois,  le  sermon  de  €orrado  pour  le 
ps^e  de  Messer  Dominedio,  en  Tentre -lardant  de  ces 
jurons  qui  débordent  des  lèvres  des  sujets  du  saiût* 
siège.  On  se  réunissait  le  soir  chez  le  jeune  GiovaR- 
C^rlo  des  Médiois,  et  tantôt  on  jouait  au  piquet  (1)  des 
sommes  considérables,  et  quelquefois  des  votes  ;  ^tantôt 
on  organisait  des  niches  aux  vieux,  ou  ils  ripaillaient. 
Un  soir,  on  déguisa  Maidalchini  en  Saint-Esprit. 

On  «avait  que  le  cardinai  Caraffa  avait  fait  pratiquer 
on  petit  corridor  «qui,  de  sa  cellc|Ie,  communiquait  à 
celle  de  Pio,  pour  aller  écouter  ce  qoe  le  parti  espagnol, 
dont  quelques  cardinaux  se  réunissaient  souvent  chez 
ce  cardinai,  négociait  et  projetait.  Garaffia  était  mar 
lade.  Il  avait  passé  par  les  débats  pendant  quelques 
jo«rs.  Maidalchini  avait  perdu  au  jeu  une  cinquantaine 
de  doublons  avec  Medici.  Oelui-ci  lui  dit  qu'il  les 
lui  laisserait,  si  Son  Eminence,  accoutrée  en  Saint- 
Esprit^  voulait  aller  annoncer  à  Caraffa  qa  il  serait 
pape  le  lendemain.  Maidalchini  accepte.  En  effet, 
roulé  dans  un  drap,  une  grande  barbe  et  une 
grande  perruque  pour  se  déguiser,  deux  ailes  de  car- 
ton faites  avec  les  feuilles  du  scrutin,  cousues  sur 
les  épaules,  une  paire  de  lunettes  vertes  dn  cardin^ 
Trivulzi,  sur  la  tête  une  auréole  de  rayons  de  papiet 
doré  autour  d'une  casserole,  Maidalchini  se  présente  à 
huit  heures  de  la  nuit  chez  Caraffa,  par  ce  petit  couloir 
que  Pio  avait  déoo«vert...  Caraffa,  qui  avait  la  goutte  et 
ne  dormait  guère,  en  voyant  ce  faB>tôme  arriver  au  pied 
de  son  lit,  deux  bougies  à  la  main,  comprit  immédia- 


(1)  Garretto  de  Bagnasco.  Dépèche  du  i4  ferrier. 
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tement  la  plaisanterie  et  de  quelle  part  elle  lui  ve- 
nait. Il  laisse  donc  approcher  Maidalchini,  et  glissant 
sa  main  sous  les  couvertures,  il  saisit  une  dee  bé- 
quilles qui  étaient  à  côté  de  son  lit,  Maidalchini  avance; 
mais,  avant  quil  ne  commence  à.  réciter  la  formule 
de  l'Annonciation,  Caraifa  s'écrie  :  ««  Ah  !  triple  drôle, 
c'est  donc  toi;  tiens,  tiens!. pour  mieux  rire  et  rire 
le  premier  !  »  Et  disant  ainsi,  il  frappe  dru.  Maidalf- 
chini  ne  s'arrête  pas  à  le  remercier.  Il  souffle  ses 
bougies  et  se  sauve,  en  renversant  la  lampe  et  en  lais- 
sant la  porte  du  petit  corridor  ouverte.  Garaffa,  ne 
pouvant  se  lever,  np  voulant  donner  l'éveil  pour  ne 
pas  laisser  découvrir  son  couloir,  attrape  un  rhume 
par  le  vent  coulis  qui  venait  de  ce  passage,  rhume  qui 
accéléra,  s'il  ne  causa  pas  sa  mort.  On  fit  courir  le 
bruit  dans  le  conclave  que  Ton  avait  découvert  un 
conclaviste  caché  sous  son  lit  (1).  Puis  on  collait  les 
pages  du  bréviaire  de  Lugo,  qui  ne  demandait  guère 
mieux  peut-être  que  de  s'en  passer  ;  on  mettait  de  la 
poudre  d'euphorbium  dans  les  feuilles  du  mi«sel  de 
Filomarini,  qui  commençait  à  éternuer  convulsive- 
ment et  ne  pouvait  achever  la  messe  ;  on  faisait  mettre 
trop  d'eau  dans  la  calice  de  Monti,  qui  détestait  l'eau 
dans  le  vîn,  en  sorte  qu'il  cria  un  matin  au  conclaviste 
qui  l'assistait  :  »  Eh  bien,  animal,  qui  diable  boira 
cela  nïaintenant!  » 

On  autre  jour,  ce  même  Medici  s'amuse  à  envoyer 
un  cadeau  au  barbier  des  Banchi,  dit  le  marquis,  gâ- 
chant bien  qu'il  l'aurait  envoyé  à  son  tour  à  Nina  Bac- 
cacola.  Ce  cadeau  consistait  en  un  poisson  farci  d'é- 


(i)  Dépêche  de  François  Gualengo  au  duc  de  ModèDC,  du  20  fé- 
vrier, très- circonstanciée. 
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toupe  et  en  des  petits  pâtés  remplis  de  crème  à  la 
coloquinte,  et  autres  extraits  très-amers.  Ces  jeunes 
cardinaux  voulaient  mettre  en  colère  le  marquis  et  le 
brouilter  avec  Nina.  Mais  coAme  l'ambassadeur  Rie- 
car  di  allait  être  invité  chez  cette  jeune  femme  célèbre, 
Guarini,  le  conclaviste  de  Medici,  lui  communiqua  le 
secret  par  un  billet  du  20  février. 

En  attendant,  Medici  et  Barbarini  s'étaient  récon- 
ciliés, ou  ils  en  avaient  fait  le  semblant,  ce  qui  éveilla 
le  soupçon  de  Colonna  et  de  Trivulzi,  qui,  se  disant 
trahis,  déclarèrent  que  Ton  devait  élire  le  pape  par  le 
suflFrage  de  tous  les  cardinaux,  non  pas  en  petit  co- 
mité (1).  Barbariuo  alla  donc  faire  une  visite  à  Medici 
malade.  «  Il  manifesta  son  chagrin,  raconte  Giovan- 
Carlo  à  Terranova,  de  ce  que  Son  Éminence  eût  à 
souffrir  si  pénible  maladie.  —  C'est  pour  le  service  de 
Dieu,  répond  Medici,  et  j'espère  que  Votre  Emi- 
nence voudra  bien  saisir  l'occasion  pour  donner  un 
bon  chef  à  l'Église.  —  Que  voulez-vous,  reprend  Bar- 
barino,  c'est  à  cause  de  mes  péchés  que  l'on  n'en 
trouve  pas  encore  le  chemin.  Mais  je  mets  mon  espoir 
en  Dieu.  Cependant,  si  Votre  Éminence  a  quelque 
chose  à  m'ordonner  quant  à  l'élection,  qu'elle  ne  re- 
garde point  à  ma  rusticité  naturelle  et  veuille  me 
commander.  Et  il  paraivssait  craindre  et  s'embrouiller. 
Ces  bourdes  sont  des  ruses  pour  prendre  du  temps. 
Mais  avec  cet  homme  il  faut  aller  à  petits  pas  et  le 
laisser  venir.  Raggi  n'a  pas  d'argent  ;  si  Votre  Excel- 
lence croit  qu'on  puisse  lui  oflFrir  quelque  chose,  qu'elle 
me  le  signifie.  Maidalçhini  écrit  à  Votre  Excellence  : 
il  continue  à  bien  servir.  Il  est  vrai  que  Carppgna, 


(1)  Dépèche  de  Garretto  de  Bagnasco,  du  1«'  février. 
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Grimaldi,  S.  Groce,  Chi^  et  Raggi  votent  quelque-* 
fois  pour  Saccà^tti.  Ils  disent  qae  c'est  poar  ne  pas 
être  déchipés,  mais  ils  promettent  de  tenir  parole  à 
la  conclosion.  Que  Votre  Excellence  avise  s'il  est  pru- 
dent de  leur  rappeler  qu  ils  sont  au  service  de  Sa  Mar 
jesté  (1).  » 

Medici  gagna  les  cardinaux  d'Harach  et  d'Hesse 
contre  Saochetti.  Cet  Hesse,  landgrave  et  soldat,  mar- 
chait dans  le  conclave  toujours  botté  jusqu'aux  genoux. 
On  lui  ât  la  remarque  que  cela  n'était  ni  conve^ 
nabl«  ni  ôanonique  en  ce  lieu.  «  Je  chasse  toujours 
ainsi  dans  les  marais,  ^  répond  le  vieux  capitaine. 
Pour  lui,  le  conclave  et  un  marais,  c'était  la  même 
chose. 

La  dissension  entre  jeunes  et  vieux  ayant  hautement 
éclaté  —  les  vieux  disant  que  les  jeunes  devaient  les  se- 
conder, les  jeunes,  Imperiali  à  leur  tête,  répondant 
que  les  votes  ont  tous  un  même  poids  et  les  barrettes 
toutes  une  même  couleur — Barbarini  en  voulut  profiter 
pour  lancer  Rapaccioli  {2).  Ce  ^cardinal  se  donnât 
pour  malade.  «  Rapaccioli  dit  qu'il  accouche  de  sept 
ou  huit  petites  pierres  tous  les  jours.  Il  semble  que 
cette  Éminence  veuille  se  bâtir  le  siège  de  ces  gra- 
velles.  Aussi  Cesis  disait  hier  :  *  Ces  messieurs  ayant 
vu  qu'ils  ne  pouvaient  remplir  leur  Sacchetti,  veulent 
nous  faire  avaler  une  rave  (3).  »  Barbarini,  sollicité 
par  Facchinetti  et  pressé  par  d'Esté,  avait  mis  Rapac- 
cioli en  avant  ;  Antonio  avait  d'abord  obtenu,  de  con- 
cert avec  Spada,  l'excliLsion  de  la  France,  que  Mazaria 


(1)  Billets  dus  et  du  l'"*  mars. 

(2)  Dépêches  de  Bagnasco  des  8  et  22  février. 

(3)  Lettre  d« .Medici  au  graad-duc,  du  â  février. 
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avait  accordée,  qtroiqne  Rapaccioii  ftt  exclu  égald* 
wt^mct  par  l'Espagne  (1).  Puis  Antonio,  après  une  TÎTe 
dispute,  gagné  par  son  frère  et  par  le  remuant  d'Esté, 
avait  «hangé  d'avis  {2).  L'ai)bé  Costa,  l'agent  de  Maza* 
rtfi,  le  menaça  d'écrire  en  France,  que  Son  Éminence 
négligeait  de  nouveau  les  intérêts  du  roi.  De  Lyonne 
confirma  l'exchision,  mais  sans  acharnement,  laissant 
cette  besogné  à  l'àpre  haine  de  Medici  et  de  l'Es- 
pagne. 

Rebutés  par  l'opposition,  ridiculisés  par  Spada,  le» 
amis  de  Rapaccioli,  voulant  dépiter  les  Espagnols, 
laiMîèrent  Brancaccio.  Terranova  para  le  coup.  Le 
6  mars,  il  écrivit  à  Medici  :  •«  Il  feiut  tenir  Brancaccio 


{l)-a  Un  courrier  de  M.  de  Lyonne,  écrivait  Bardacd,  le 
12  mars,  de  Paris,  a  porté  des  IcUres  qui  font  douter  de  la  feraieté 
du  cardinal  Antonio  à  servir  la  France;  car  il  se  serait  laissé  per- 
suader par  son  frère  à  appuyer  Rapaccioli,  que  Mazarin  répudie. 
Il  porte  en  outre  des  lettres  de  Sacchclli  en  faveur  de  Cliigi,  car 
Mazarin  avait  conçu  quelques  soupÇons  sur  ce  cardinal,  qui  se 
serait  mis  en  travers  de  la  conclusion  de  la  paix  générale  à  Munster. 
Mazarin  a  ordonné  aux  cardinaux  français  de  contribuer  à  l'élec- 
tion deGhigi.  On  a  écarté  aussi  l'exclusion  de  Maculano,  qu'on  lui 
avait  donnée  à  cause  de  ses  relaiions  avec  R^s,  et,  en  féoéral,  on 
a  modilié  Jee  inslructions  préalablemeAtéoooéesà'deLjûnne.  » 

«  Rapaccioli,  écrivit  Terranova  ii  Medicî,  le  9  mars,  promet  à 
Barbarini  la  préfecture  et  des  mariages,  avec  ceux  de  ses  parents 
qu'il  voudra  ;  à  Mazarin,  un  chapeau  rouge  pour  son  neveu  Man- 
ciui;  au  duc  de  Savoie,  à  celui  de  Modène,  à  deux  autres,  il  fait 
ées  larges  promesses;  en  somme,  il  promet  des  iégations,  des 
filaees,  des^ positions  à  toits  cetix  qui  voudront  i'aider  à  son  exai- 
latioQ  :  il  est  urgent  de  le  Caire  Bomkrer.  » 

(2)  «  Hier,  on  essaya  <de  faire  jMtèser  ilapaoei«9i  par  réfyreuve, 
éciiinraît  Medtcià  Terranova,  ie  i8  février,  fMÎs  on  iirisala  praliftie. 
Bacbarino  et  Antonio  crièrent  beaucoup  ensemble,  la  iiouveUe 
s'ét»!  réj^oMiu  ifue  Mazario  pnfiiilatt  ùm  1  esdusioii  de  Ra^iae- 
cioli.  » 


172  PAPES  DU  XVII^   SIÈCLE 

loin  de  toute  pensée  de  pontificat,  par  ordre  de  Sa 
Majesté,  à  laquelle  un  Napolitain  ne  convient  pas  pour 
cette  place.  Qu'il  ne  nous  donne  donc  pas  l'occasion 
de  nous  démasquer  et  de  nous  déclarer  ses  ennemis. 
On  peut  essayer  du  scrutin,  pour  sonder  les  intentions 
de  nos  adversaires,  Medici,  Capponi,  Sandoval,  Quev2^ 
Cesis,  Lugo,  Harach,  Cherubini,  Savelli,  Caffarelli, 
Montalto  ;  mais  que  l'on  ne  donne  pas  un  vote^  même 
par  moquerie,  à  Sacchetti,  Ginetti,  Firenzuola,  Bran- 
caccio,  Spada,  Bragadino,  Franciotti,  Durazzo,  Cec- 
chini,  Filomarino.  Le  bruit  de  l'exclusion  des  Français 
pour  Rapaccioli  est  peut-être  une  feinte  :  on  veut  vous 
attirer  à  lui.  Spada  est  dehors,  se  disant  malade.  Bar- 
barino  l'a  fait  sortir  ^our  négocier  avec  dona  Olimpia 
en  faveur  de  Carpegna  (1),  et  pour  Téloigner  et  traiter 
tout  seul  en  faveur  de  Rapaccioli  ;  cependant  Barba- 
rino  ne  veut  pas  de  Carpegna.  » 


Barbarino,  un  peu  engoué  de  sa  propre  candida- 
ture, commença  à  proposer  des  candidats  extravagants 
et  à  prolonger  le  conclave.  Il  avait  gagné  d'Esté  et 


(l);Bagnasco  croit  que  c'était  pour  traiter  avec  dona  Olimpia  en 
faveur  de  Maculano,  moyennant  un  mariage  d'une  nièce  de  cette 
dame  avec  un  neveu  du  moine  batailleur. — Dépêche  du  8  mars.  A 
quoi  Gino,  le  15  mars,  ajoutait  ;  «  Les  négociations  ne  sont  pas 
encore  ternrinées.  Dans  le  conclave  on  s'amuse,  on  ne  traite 
point.  Barbarinp,  pour  fatiguer  Medici  malade  et  vieux,  perd  le 
temps  et  laisse  espérer  les  plus  vieilles  de  ses  créatures.  Mais  la 
ruse  se  démasque,  et  l'escadron  volant  s'augmente.  » 
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marchait  désormais  avec  Antonio.  Le  parti  espagnol 
négocia  pour  mettre  en  avant  un  sujet  qui  pût  lifi  faire 
peur,  en  attendant  une  occasion  pour  tenter  un  coup. 
On  entama  des  pourparlers  secrets  pour  Ginetti  (1), 
pour  Franciotti,  pour  Cherubini,  pour  Durazzo...  tous 
furent  évincés;  celui-ci  par  Medici,  celui-là  par  Bar- 
barino,  pour  des  raisons  personnelles  ou  par  les  cours 
qu'ils  servaient.  Le  conclave  restait  fixe  sur  Sac- 
chetti.  Aucun  ne  voulait  être  ballotté  par  peur  d'être 
aplati  (2).  De  telle  sorte  que  Ton  loua  beaucoup  Pallotta 
qui,  pour  rompre  la  glace,  ofirit  de  se  laisser  mettre 
au  scrutin.  Mais  personne  ne  voulut  de  lui  à  cause  de 
sa  bonne  santé,  de  ses  sentimen^,  de  sa  vigueur.  Les 
Français  le  persécutaient;  car  Durazzo  ayant  dit  un 
soir,  au  Belvédère,  qu'après  tout  les  cardinaux  étaient 
des  ministres  de  Dieu,  Pallotta  s'écria  :  «  qu'il  fallait 


(1)  «  Medici  n'était  pas  absolument  contraire  à  ^Ginetti.  Cette 
pratique  était  portée  soiis  main  par  Golonna,  après  avoir  prîs  l'en- 
gagement que  le  ôls  du  connétable  Golonna  épouserait  une  des 
nièces  de  Ginetti.  Medici  ayant  découvert  ce  compromis  a  brisé  la 
négociation  de  ce  candidat.  »  —  Onorato  Gini  au  duc  de  Savoie,  le 
i5  février. 

(2)  Medici  écrivait  à  Tambassadeur  RiCCardî,  le  29  janvier  : 
«  Hesse  se  conduit  bieo.  Que  Terrànova  lui  donne  un  peu  de  l'ar- 
gent qu'il  a  reçu  de  Naples.  Je  vis  Barbarini  hier  soir.  Ses  créa- 
tures, ainsi  que  les  nôtres,  n'ont  plus  de  discipline.  Plus  personne 
qui  veuille  maintenant  être  mis  au  scrutin.  Gapponi  a  la  fièvre  : 
j'ai  peur  qu'il  ne  mé  craque  entre  les  mains.  Terrànova  me  fit 
dire  hier,  par  le  landgrave,  que  si  Chigi  ne  m- allait  pas,  il  le 
retirerait.  Je  vis  Ghi^i  hier  au  soir  et  lui  persuadai  de  ne  pas 
croire  à  Terrànova  et  de  disposer  ses  votes  en  comptant  sur  les 
nôtres.  Chigi  est  jeune,  incapable  de  soutenir  un  poid  si  lourd, 
désireux  dé  la  tiare  dans  son  cœur.  Je  lui  dis  que  je  ne  le  verrais 
plus  pour  ne  pas  éveiller  des  soupçons.  Borromeo  Aèguaviva, 
Impériaie,  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  desservir  le  roi.  » 
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que  Dieu  fût  bien  idiot  pour  se  donner  désormais  pour 
ministl*e  un  cardinal ,  après  Richelieu  et  Mazariii.  — 
C'est  qu  il  abdique  ,  répliqua  Acquayiva.  » 

Pallotta  persuada  alors  à  Grimaldi  de  proposer  Ma- 
eula^o^  mais  Grimaldi  ne  donna  pas  son  approbation  à 
ce  conseil,  sachant  bien  que  Barbarino  le  haïssait  en 
secret,  et  Montalto,  Lugo,  Albizzi,  Rapaccioli,  Facchi- 
netti,  Ottolini,  Gualtieri,  Âzzolino,  les  jésuites  et  dona 
Olimpià  l'attaquaient  ouvertement,  —  toujours  pour 
des  causes  personnelles.  Malgré  cela,  cette  pratique 
fut  conduite  avec  beaucoup  de  finesse  pendant  plusieurs 
jours  entre  Barbarino  et  Grimaldi,  se  trompant  réci- 
proquement, et  mouyt  à  la  fin  sans  bruit. 

Spada  et  Carpegna  ne  furent  pas  plus  heureux*  Lo- 
mellino,  ImperiaU,  Albizzi,  Rapaccioli écarterentlepre- 
mier;  les  amis  de  Sacchetti  et  Barbarino  le  second. 
Spada  protestait  un  jour  devant  Albornoz  que  Sa  Ma- 
jesté catholique  le  trouverait  toujours  prêt  à  s'ac- 
quitter de  sa  dette  de  reconnaissance  envers  elle. — 
Votre  Eminence  l'a  donc  perdue  au  jeu?  lui  demanda 
Albizzi,  — ce  Pasquin  du  conclave.  Spada  ne  payait 
que  ses  dettes  de  jeu,  et  encore  !  Carpegna,  de  son 
côté,  rôdait  par  les  sombres  corridors  du  conclave, 
imitant  toujours,  tout  seul,  le  chant  monotone  du  cou- 
cou, —  habitude  qu'il  avait  prise  à  la  chasse  à  la  glu, 
que  Ton  fait  en  Italie,  en  attirant  les  oiseaux  par  ce 
chant.-  On  lui  avait  fait  remarquer  que  cela  paraissait 
étrange  en  ce  lieu.  —  J'appelle  le  Saint-Esprit,  ré- 
pondit Carpegna. 

Harach,  qui  portait  les  paroles  de  Barbarino  dans 
le  conclave,  voulut  engager  Medici  à  protéger  sa  can- 
didature. Celui-ci  dit  que  les  ouvertures  devaient  se 
faire  pa^:.Bar])arino,  et  déclina  l'offre-  Barbarino  avait 
écrit  ail  roi  d'Espagne,  le  28  janvier,  lui  demandafit  sa 
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protection  et  lui  ofirant  ses  services.  Le  roi  avait  fait 
répoûdre  en  termes  générairx,  et  avait  concla  qu'il 
eût  à  se  mettre  d'accord  avec  Medici.  Cette  conclusion 
choqua  Barbarino,  qui  se  croyait  ainsi  livré  à  ses  en- 
nemis. Cependant,  pour  prouver  sa  sincérité,  il  av^ 
fait  la  proposition  de  présenter  Lugo,  un  Espagnol. 
Cette'  offre  avait  ébloui  d'abord  l'ambassadeur,  qui  en 
avsrit  communiqué*  le  plan  aux  cardinaux  de-  sa  faction. 
Il  ne  fallut  pas  beaucoup  pour  le  convaincre  que  Bar- 
barino  se  jouait  d'eux  ;  car*il  devait  savoir  mieux  que 
tout  autre  que,  si  une  pareille  chose  eut  été  exécutée, 
les  Français  seraient  sortis  en  bloc  du  conclave  et  au- 
raient protesté,  sans  parler  des^utres  difficultés.  Mais 
enfin  il  fallait  aboutir  à  une  fin. 

Le  conclave  durait  depuis  quatre  mois^  et  \es  incom- 
modités du  lieu  devenaient  de  jour  en  jour  plus  In- 
tolérables. Un  incident  hâta  la  solution: 

Un  matin,  Capponi  eut  vingt-huit  voix  (1).  Medici  le 


(i)  Medici  maDdaii  à  Terranova,  le  30  mars  -..aCapponi  se  remue 
«un  peu.  Nous  augmentons  et  diminuons  les  voles  suivant  les 
chances  de  la  négociation.  Nous  avons  acquis  du  terrain  ;  son  ' 
grand  âge  faide.  Lugo  n'approuve  point  cela  :  il  a  ses  idées  fixes 
eu  Cbigi.  Mai?  marcher  avec  un  seul  sdjet>  c'est  trop  dangereux. 
Barbarini  assure  Lugo  qu'il  veut  Chigi,  mais  il  travaille  en  faveur 
de  Sacclietti.  Les  Français  ne  prônent  que  celui-ci.  Les  concla- 
vistes  et  jusifu'aux  faquins  crient  après  Barbarino  qu'il  en  unisse 
avec  le  pape.  Nous*alimentons  cette  insurrection  contre  lui.  Mais 
il  est  inébranlable  e^t  mal  irai  te  ses  créatures,  qui  disent  pire  que 
pendre  contre  lui  et  cependant  le  suivent;  en  sorte  qu'il  paraît 
qu'en  ce  pays  la  peur  fait  plus  que  toute  autre  chose.  Barbarino, 
pour  le  mA>ment,  n'agrée  pas  Capponi. . .  Nous  augmeaterons  ses 
votés  jusqu'au  moment  où  ucms  croirons  opportun  cle  cbangm* 
d'ftvt&.  N«s  ennemis  attendent  des  eoarriefs  é^fspagpie  et  de 
France,  b 

Terranova  disait  :  le  grand-due  ae  reut  pas  deCappoei. 
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portait,  les  Français  l'agréaient,  les  vieillards  se  mon- 
traient favorables  à  cause  de  son  âge ,  les  jèuïies  à 
cause  de  son  habileté.  Barbarino,  qui  était  au  plus 
mal  avec  lui  et  qui  voyait  en  ce  choix  le  triomphe  de 
Medici,  craignant  que  la  fatigue  du  conclave  ne  le 
poussât  à  un  coup  de  tête,  résolut  de  se  soustraire 
aux  chances  périlleuses  en  mettant  un  terme  aux  né- 
gociations. Ayant  acquis  la  conviction  qu'il  ne  pouvait 
pas  faire  un  pape  de  ses  créatures,  et  qu'aucun  des  deux 
cardinaux  de  Médicis  ne  tombait  malade  pour  le  laisser 
seul  en  face  d'un  d'eux,  il  commença  à  s'assouplir. Bran- 
caccio,  Corrado,  Rapaccioli,  remis  sur  le  tapis,  ne  pre- 
naient plus.  On  voul^  essayer  encore  Cecchini,  pour 
lequel  dona  Olimpia,  persuadée  par  Spada,  commençait 
à  fléchir  (1).  Mais  cette  pratique  aussi  tomba  dans  Teau. 

En  attendant,  maints  cardinaux  se  mettaient  au  lit  : 
de  mauvaises  fièvres  se  déclaraient  ;  les  vieux  ne  vou- 
laient pas  consentir  à  élargir  la  clôture  :  Barbarini  en 
était  réduit  à  Sacchetti,  impossible,  et  à  Chigi,  désa- 
gréable. Il  fallait  choisir. 

Chigi,  au  fond,  rencontrait  une  répugnance  géné- 
rale. Medici  avait  beau  protester  à  Terranova  que  le* 
grand-duc  le  désirait,  qu'il  ne  fallait  pas  croire  aux 
bruits  que  l'on  répandait  :  la-  cour  de  Toscane  le  su- 
bissait (2).  Dona  Olimpia  exerçait  sa  plus  haute  pres- 
sion sur  l'escadron  pour  l'engager  à  submerger  Chigr. 
Barbarino  le  redoutait  et  esquivait  d'en  venir  à  une 


(1)  Giai.  Dépèches  des  29  mars  et  8  avril. 

(2)  Medici  à  Terranova,  lettre  du  29  janvier.  —  Graziani,  con- 
claviste  d'Esté,  écrivait  du  conclave  :  «  Si  Medici  accepte  Chigi, 
e'est  pour  se  délivrer  de  Sacchetti  et  de  Rapaccioli.  Barbarino  y 
est  forcé.  Si  Barbarino  0t  Medici  ont  les  coudées  franches,  Chigi 
sombre;  sinon,  toute  opposition  est  inutile. 
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cohclusion,  en  rejetant  la  faute  sur  les  vecchiacci  det 
diavolo,  qui  tendaient  toute  espèce  d'embûches  (1). 
Mazarin  s'en  méfiait  et  l'excluait  à  cause  de  la  conduite 
que  Chigi  avait  tenue^au  congrès  de  Munster  ;  puis  il 
lui  en  voulait  pour  les  obstacles  qu*il  avait  mis, -étant 
nonce  en  Allemagne,  aux  levées  que  Mazarin  faisait  à 
Cologne  contre  Conti,  Condé,  de  Longueville  et  le  duc 
d'Orléans.  «  Mais,  écrivait  Gualenga  au  duc  de  Mo- 
dène,  *le  9  mars,  après  Finvasion  de  Caracenà,  le 
prince  cardinal  d'Esté  a  parlé  avec  de  Lyonne  du  dan- 
ger auquel  on  s'exposait  de  sortir  du  conclave  avec  un 
papje  exclu  par  la  France  et  a  insisté  pour  que  l'on 
expédiât. immédiatement  un  courrier,  afin  d'ôter  l'ex- 
clusion de  Chigi.  De  Lyonne  l'envoya,  il  fallait  y  son- 
ger. Ce  Caracenà  dit  que  l'Espagn'e  se  préoccupe  du 
mariuge  du  fils  de  Vôtre  Altesse  .avec  une  nièce  de 
Mazarin.  D*Este  a  dit  à  Medici,  d'autre  part,  qu'on  fa^se 
attention  Siux  Espagnç>ls.  Ils  ont  abattu  la  maison  de 
Mantoue,  de  Parme,  de  Savoie,  et  sont  après  à  abattra 
celle  de  Votre  Altesse;  quoique  attachés  à  l'Espagne, 
les  Médicis  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  des  princes 
italiens.  »» 

I 

Modena  n'avait  pas  une^  entière  confiance  en  Chigi. 

Au  courrier  de  dé  Lyonne  s'en  ètadt* ajouté  un  autre 
de  Saoclîetti,  «  qui  paraiiôsait  un  spectre,  parlant  conti-^ 
nuellement,  assommant  tôXit  le  monde,  en  st>rte  qu'on 
le  fuyait  ».  Ayant  perdu  tout  espoir  pour  lui,  Sac- 
chetti  utilisait  l'amitié  de  Mazarin  en  faveur  de  Cfaigi. 
Mazarin  écouta  tous  ces  conseils^  pesa  toutéfs  ces  rai- 
sons, maïs  il  ne  parut  pas  se  convertir.  Il  Ôta  cepen- . 
dantle  veto,  avec  l'espoir  que  la  haine  et  la  politique 


(1)  Lettres  de  Medici  à  Terranova,  du  10  mars  et  do  8  avril. 
T.  m. ,  » 
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du  grand-duc  seraient  plus  inflexibles  qu  ;l  ne  Vayait 
été,  et  que  Medici  se  chargerait  d'anéantir  cette  can-. 
didatare,  malgré  la  faveur,  pas  outrée  du  reste,  de 
dom  Louis  de  Haro  (1).  Mazarin  ^e  trompa. 

Il  oubliait  qui  -étaient  les  Médicis,  ce  qu'était  un 
cardinal,  ce  qu'était  la  cour  de  Rome.  Chigi  et  Medici 
arrangèrent  leurs  affaires.  Barbàrino,  décidé  à  la  fin, 
envoya  Lugo  traiter  avec  Medici.  Celui-ci,  se  méfiant 
toujours,  fit  semblant  de  prendre  la  chose  trancpiille- . 
ment,  ce  qui  dérouta  Barbarino.  Les  deux  frères,  l'un 
après  l'autre,  eurent  une.  entrevue  avec  les  deux  Mé- 
dicis, après, avoir  arrêté  les  votes  de  l'escadron.  D'Esté 
avait  déjà  reçu,  dès  le  30  mars,  le  billet,  suivant  de 
M,  de  Lyonne  :.»<  Le  roi  vient  de  révoquer  l'exclusion 
qu'il  avait  donnée  à  Chigi  r.anuée  dernière,  en  date*  du 
9  octobre,' dans.vos  instructions.  Il  désire,  en  oatre, 
que  Votre  Alt,esse  emploie  tout  son  pouvoir;  crédit  et 
industrie  auprès  du  sacré  collège  et  les  cardinaux  de 
son  parti.pour  porter  le  dit  Chigiau  pontificat,  dès  que 
Votre  Altesse,  le  cardinal  Barbaf  i^o  et  l^,  parti  indé- 
pendant jugeront  devoir  abandonner  là  pratique  de 
Mgr  le  cardinal  Sacc&etti...  >»  Tout  cela  discuté,,  ar- 
rangé et  assuré  pendant  plusieurs  JQurs  dai^s  la  cellule 
de  Bichi,  malade;,  le. soir  du  6,  après  la. clôture  des 
portes  du  conclave,  Barbariijç  .e.nvoie  Pallotta  che^^. 
Ghigi.  pour  lui  confirmer  qu'il  .serait  pape  \e  lende- 
main. Chigi  était  couché.  La  j^ou^elle  se  répand  daru 
le  conclave.  Tous  se  rendent  à  aoij  chevet,  et  il  pleura, 
selon  l'usage,  et  supplie  de  ne  pas  le  charger  d'un  si 
.  grand  poids.  Le  lendemain  4^ependant,  7  avril,  Fabio 
'Chigi  se  transformait  en  Alexandre  Vil.  Il  eut  tous 


(i)  Basducci,  dépêche  du  2emars. 
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le?  votes  par  \m  résultat  d'antithèse  ;  caries  Espagnol» 
avaient  accepté  un  pape  sans  intérêt;  les  Français 
celai  qu  ils  avaient  exclu  ;  les  jeunes  un  homme  qui 
passait  pour  a^oir  des  mœurs  ;  les  vieillards  un  car-^ 
dinal  vigoureux;-  les  Médicis  un  Siennois,  et  les.B^-^ 
barini  la  créature  d'un  autre  psqpe,.  • 


•    VI       .   . 

Complétons  maintenant  cette  mosaïque  par  ces  deux 
pièces  :  la  lettre  du.'cardînal  d'Esté  à  Louis  XIV,  )Bt 
celle  dé  Jean-Charles  'de  Médicis  à  dbm  Louis  de  Haro, 
—  deux  singuliers  documents  qui  nous  montrent  deux 
des  nombreuses  facettes  des  cardinaux.  Voici  la  lettre 
de  Rinaldo  d'Esté. 

A  Borne,  Yin*  auril  1655.  , 

«  Sire,   ' 

»  En  fin  après  quatre-uingt  jours  d'un  Conclaue  le  plus 
embrouillé  et  partagé  de  diuerses  filetions  de^sseins  et 
interestz  qui  ait  jamais  esté,  il  a  plu  à  Dieu  bénir  les 
St**  intentions  de  V.  M.  et  e^aucer^.  ses.ardens  sou- 
haits pour  l'exaltation  au  pontificat  det  Monseigneur  le 
Card.  Chigi  qui. a  esté  ce  matin  heureusement  con- 
clue avec  pl^tude  de  suâages  sans  qui  ly  en  ait  man- 
qué on  seul,  avec  un  applaudissement  inconeejoable  de 
tous  les  gens  de  bien  et  des  acclamations  geiierales  du 
peuple  de  Rome.  V.  M.  Sire  a  d'aotaot  plus  d'occasion 
de  s'e»  rejiouir,  et  d'en  i^endre  grâces  s^leo^nelles  à 
Dieu»  qpà'eUe  a  eu  plus  de  pari  et  de  merit^  ^u  aupun 
autre  en  ce  grand  Quurage.  Messeigneurs .  1^  card*  de 
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sa  faction  lay  aiant  glorieusement  coMerué  le  tiltre 
d'arbitre  du  Conclaue  puisqu'il  est  uray  de  dire  que  la 
depesche  que  V.  M.  me  fit  le  2®  mars  par  le  retour  de 
mon  second  courrier  extraofd^®'  et  cell^  du  22  par  le 
retx)ur  du  3*  ont  esté  les  plus  efficaces  moyens  hu- 
mains dont  le  St.  Esprit  se  soit  serui  pour  donner  un 
si  digne  chef  à  la  chrestienté;  l'ordre  que  V.  M.  nous 
envoia  deslors  en  cas  que  l'exclusion  scandaleuse  que 
l'Espagne  faisoit  à  monseigneur  le.  card*Sacchetti«e 
se  put  surmonter,  de  porter  auec  la  mesme  application 
et  ferveur  au  pontificat  monseigneur  le  card.  Chigi  et 
les  instructions  dont  monseigneur  le  card.  accompagna 
led.  ordre  pour  nous  suggérer  corne  il  fit  auec  une  ha- 
bileté et  une  preuoyance  incomparable  les  moyens  les 
plus  propres  et  les  plus  seurs  pour  le  faire  réussir  ont 
frappe  ce  grand  coup  par  l'adueu  de  tout  le  sacré  col- 
lège, et  la  faction  d'Espagne  n'y  a  eu  par  le  mesme 
adueu  autre  part  que  de  ne  l'auoir  pas  empesché  pour 
n'auoir  osé  se  charger  d'une  seconde  exclusion  car  au 
reste  toute  la  conduite  de  Ce  parti  la  durant  le  conclaue 
a  fait  uoir  euidemment  que  ses  ordres  et  son  but  prin- 
cipal estoient  de  ne  laisser  couronner,  si  es  l'eussent 
pu,  que  les  testes  ks  plus  foibles  et  les  moins  capables 
de  résistera  leurs  attentats  ordinaires  contre  le  S*  Siège. 
Mais  Dieu  s'est  ssrui  des  soins  et  de  la  piété  de  V.  M. 
et  du  zèle  et  de  l'ihdustrie  de  ses  seruiteurs  pour  jns- 
trument  de  destruire  un  si  pernicieux  proiect  car  les 
punissant  sur  le  champ  de  rjniustiee  et  uiolences  qu'iris 
exerccHent  contre  l'jnnocence  la  uertu  et  le  mérite  de 
M.  le*  card.  Sachetti,  Jl  a  permis  ou,  pour  mieux  dire, 
déterminé  l'exaltacion  d'un  autre  luy  mesme  non  seu- 
lement par  Uéstroite  et  fraternelle  union  qni  a  esté  de- 
puis qu%f  ente  ans  entre  ïè  Pape  d'apresent  et  led*  sieur 
card:,  inais  pour  l'intégrité  de  vie  de  S.  S*  ses  moeurs 
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exemplaires  érudition  et  doctrine  beaucoup  hors  du 
commun,  grande  pratique  des  affaires  ecclésiastiques, 
cognoissance  sublime  de  celles  du  monde,  jnterests  des 
Princes,  et  besoins  des  peuples,  foy,  probité,  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu,  deuotion,  courage,  magnanimité,  et 
telle  franchise  et  désintéressement  que  le  feu  Pape 
tant  qu'il  a  esté  son  principal  ministre  n'a  jamais  pu 
obtenir  de  lui  qu'il  uisita  plus  d'une  fois  la  S"  dona 
Olimpia,  pendant  que  le  reste  de  la  Court  lui  donnoit 
tout  l'encens  et  il  est  mesme  cognu  à  toute  Rome  qu'il 
a  tousjours  desappouué  a  tel  point  la  forme  d'un  gou- 
uernement  ou  il  sembloit  qu'il  eut  part,  que  ne  pouuant 
apporter  les  remèdes  qu'il  eut  souhaité  il  n'a  cessé  de 
faire  de  continuelles  et  pressantes  jnstances  pour  auoir 
la  permission  de  sortir  du  Palais  et  se  retirer  en  sou 
euesché  d'Imola,  dont  S.  M.  peut  tirer  une  conséquence 
infaillible  que  sa  conduite  et  ses  actions  en  toutes  ren- 
contres seront  directement  contraires  à  celles  de  son 

■v 

prédécesseur.  Aussi  n'y  a  jl  iamais  eu  d'élection  ou  la 
main  de  Dieu  ait  paru  plus  uisiblement,  et  qui  ait  este 
plus  nette  et  moins  tachée  d'aucun  commerce  et  p;:'a- 
tique  défendue  par  les  Canons  et  que  V.  M.  jugera 
mieux  quand  elle  sçaura  qu'il  y  a  eu  peine  a  l'obliger 
d'accepter  le  Pontificat,  qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 
s'en  esloigner  jusqu'à  se  dire  plus  jeune  de  quatre  ans 
qu'il  n'estoit,  a  fin  qu'on  songeast  moins  a  luy,  et  que 
durant  le  cours  du  Conclaue  luy  et  monseigneur  le 
card.  Sacchetti  se  reiouissant  beaucoup  plus  dès  espé- 
rances l'un  de  l'autres  que  des  leurs  propres,  ont  pro- 
duit alenui  des  actes  d'une  uertu.si  héroïque,  d'une  si 
parfaite  amitié  et  d'un  si  grand  désintéressement  que 
l'on  doute  si  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  et  de  plus 
méritoire  enuers  Dieu  dans  ces  uies  des  S.  Pères  des 
déserts  les  peuuent  surpasser.  Enfin,  Sire,  il  n'est  per- 
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sonne  icy  que  la  uerité  ne  force  a  dire  que  depuis 
S.  Pierre  il  ny  a  point  eu  un  plus  grand  Pape  qui  aist 
remply  sa  chaire  ny  du  quel  on  doiue  attendre  de  plus 
grandes  choses  pour  Taduantage  de  la  Religion,  et  pour 
le  bien  gênerai  de  la  Chrestienté  aussy  ne  crois  je  pas 
mieux  donner  a  V.  M.  par  ce  courrier  la  nouuelle  de 
son  exaltation  que  celle  de  la  paix  mesme,  pour  la- 
quelle il  a  desia  souffert  tant  de  trauaux  en  un  seiour 
de  six*  ans  a  Munster  ou  tous  ses  soins  furent  rendus 
inutiles  par  Tiniustice  des  ennemis  de  V.  M.  dont  Dieu 
mercy  il  cognoist  le  fond  du  coear  et  sçaura  mieu 
qu'aucun  autre  appliquer  des  remèdes  proportionnés  au 
mal  pour  uaincre  leur  dureté  et  l'auersion  qu'ils  ont 
au  repos  de  la  Chrestienté.  C'est  de  quoi  je  me  suis 
principalement  coniouy  ce  matin  au  nom  de  V.  M. 
auec  S.  B^e  lors  qu'elle  m'a  fait  la  grâce  de  m'admettre 
au  bai  sèment  de  ses  pieds  auant  tout  les  autres  mi- 
nistres de  Princes,  et  auant  mesme  l'amb.  de  l'empe- 
reur qui  s' estant  trouué  et  celuy  d'Espaigne  dans  la 
mesme  chambre  ont  esté  obliges  d'attendre  que  j'eusse 
fini  mon  compliment  et  receu  aussy  de  S.  S.  toutes  les 
marques  plus  expresses  que  je  pouuais  désirer  de  la 
bienveillance  paternelle  qu'elle  a  pour  la  personne  de 
V.  M.  et  de  son  affection  pour  la  France.  Cependant 
S.  S.  m'a  chargé  d'assurer  V.  M.  par  aduance  en  atten- 
dant quelle  len  remercie  plus  particulièrement  par  une 
lettre  quelle  hiy  escrira  demain,  qu'il  ne  se  peut  rien 
adjouster  au  sentiment  quelle  ueut  conseruer  ajamais 
du  puissant  concours  de  V.  M.  a  son  exaltation  qu'il  a 
dit  causer  en  cette  occasion  la  plus  sensible  partie  de 
sa  joye.  Elle  apris  lenom  d'Alexandre  sept  en  mémoire 
du  grand  Pape  Alexandre  3®  dont  sa  maison  receut  di- 
uerses  grâces.  V.  M.  m'en  fera  une  singulière  si  elle 
daigne  agrer  les  soins  et  le  bonheur  que  jay  eu  en  un 
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rencontre  si  important  d'exécuter  ses  ordres  auec  suc- 
ces  et  priant  Dien  qu'il  continue  a  l'acombler  de  toutes 
les  prospérités  qu'elle  mérite  je  demeure,  Sire,  de  V.  M. 
très  humble,  etc.  » 

C'est  la  lettre  d'un  hypocrite  p'eu  lettré  adressée 
à  un  niais  pompeux. 

Voici  la  lettre  toute  politique  de  Giovan-Caflo  de 
Médicis  à  dom  Luis  de  Haro,  du  11  avril  :  *<  Les  créa- 
tures de  Pamfili  s'était  d'abord  oflFertes  à  moi  pour  me 
reconnaître  comme  leur  chef;  puis  elles  pensèrent 
mieux  de  former  une  coalition  sous  le  nom  de  faction 
de  Dieu  et  de  porter  leur  faveur  à  celui  des  partis,  Es- 
pagne ou  Barbarini,  qui  eût  proposé  des  candidats  plus 
convenables.  On  savait  cependant  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  cardinaux  avaient  ét^  promus  par  Inno- 
cent X,  avec  Tintelligence  de  Barbarino,  qui  leur  met- 
tait pour  condition  qu'ils  eussent  à  le  servir,  sOus^  le 
semblant  de ,  se  montrer  indépendants  ;  et  plusieurs 
mois  avant  la  mort  d'Innocent,  ils  avaient  négocié^  et  fixé 
cette  union,  afin  de  s'opposer  à  Sa  Majesté  et  d'élever 
à  la  tiare  un  sujet  agréable  à  la  France,  à  Barbarino  et 
àdona  Olympia.  Ce  sujet  devait  être  Sacchetti.  Nous  en- 
trâmes au  conclave  avec  les  seules  forces  de  Sa  Majesté, 
que  nous  augmentâmes  au  dedans  avec  quelques  vieux, 
poussés  par  leurs  propres  intérêts  ;  ce  qui  les  rendait 
diflSciles  à  conserver  et  compliquait  les  négociations. 
L'escadron  commença  par  se  montrer  indépendant  et 
attira  d'autres  cardinaux  ;  puis  il  se  manifesta  partisan 
de  Barbarino.  Français  et  Génois  se  fondirent  avec 
eux,  et  même  quelques  vassaux  de  Sa  Majesté,  ainsi  que 
Èorromeo,  Acquaviva,  Omodei,  lesquels  furent  les  plus 
hostiles,  sous  le  faible  prétexte  de  la  conscience.  Terra- 
nova  lui-même  s'était  flatté  que  ces  cardinaux  servaient 
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Sa  Majesté  par  la  conscience.  Il  se  ravisa  depuis.  Pour 
exalter  Sàcchetti,  il  n'y  a  pas  de  simonie  qui  u*ait  été 
pratiquée  :  promesses,  cadeaux,  menaces,  prières.  Ils  es- 
sayèrent d'embarquer  d'abord  Caraffa,  puis  Brancaccio 
et  autres  de  la  faction  du  roi,  afin  de  nous  obliger  à 
nous  déclarer  contre  eux  et  à  les  arracher  ainsi  à  notre 
parti.  Ils  firent  ensuite  des  pratiques  pour  quelque 
créature  de  Barbarino,  tel  que  Rapaccioli.  Ils  disaient 
cependant  que  nous  les  traitions  durement,  parce  que 
nous  nous  méfiions.  Notre  maison  ne  s'est  préoccupée 
que  du  service  de  Sa  Majesté,  preuve  l'élection  de  Chigi, 
à  laquelle  nous  avons  consenti,  mettant  le  service  du  roi 
avant  toute  autre  considération .  Nos  adversaires,  ayant 
perdu  Tespojr  de  réaliser  leurs  premiers  dessins,  furent 
contraints  de  nous  suivre  dans  le  choix  de  Chigi,  au- 
quel, en  secret,  vivaient  nos  opérations.  » 

Dans  un  autre  rapport,  intitulé  Note  pour  Sa  Majesté. 
et  dans  une  dépèche  postérieure  du  24  avril,  ce  cardinal 
accuse  de  félonie'  Impériale,  Omodei,  Borromeo,  Ac- 
quaviva;  il  remarque  que  Ludovisio,  Cibo,  Aldobrandini, 
Odescalchi,  Widemann  avaient  bien  servi,  mais  con 
qualche  circospezione;  il  inJ4irie  Albizzi,  qui  avait  été 
jusqu'à  oser  parler  avec  peu  de  respect  de  Sa  Majesté  et 
de  ses  serviteurs,  et  dit  que  Grimaldi — du  parti  français, 
pensionné  de  Mazarin  —  avait  bien  servi  en  secret, 
attendant  de  connaître  clairement  les  intentions  de  Sa 
Majesté  Catholique  pour  traiter  et  passer  à  l'Espagne 
ouvertement. 

Ce  cynisme  ne  nous  révolte  plus.  Nous  sommes 
dans  cette  cour  de  Rome,  en  fait  de  turpitudes,  comme 
le  boucher  dans  le  sang,  —  nous  sommes  blasés.  Il  est 
inutile  de  revenir  sur  l'histoire  de  cette  élection,  d'après 
le  récit  de  Barbarino,  retouché  par  Medici,  et  les  au- 
tres récits.  Les  pièces  que  nous  avons  analysées  et  le 
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journal  du  conclave  que  nous  avons  fait  suffisent. 
Voyons  à  présent  qui  était  Fabio  Chigi,  d'après  les  ora- 
teurs vénitiens.  Pesaro  dit  : 


VII 


Quatre  orateurs  vénitiens  ont  parlé  d'Alexandre  VII  : 
Pesaro,  Correr,  Basadonna  en  1663,  et  Quirini  en 
1667.  Je  résume.  Pesaro  dit  : 

Fabio  Chigi  ne  pouvait  plaire  aux  vieux,  parce  que 
jeune  ;  non  àMedici,  parce  que  cardinal  vassal.  Alexan- 
dre VII  aime  les  lettres  ;  il  écrit  bien  en  prose  et  en 
vers.  Dans  ses  discours  politiques  on  rencontre  maintes 
tromperies;  son  jugement  est  bon,  mais  sans  perspica- 
cité. Pour  le  moment,  il  tient  loin  ses  parents;  mais 
n'étant  pas  d'un  caractère  austère,  il  ne  persistera  pas 
dans  cette  résolution.  Il  est  pâle,  il  souffre  de  la  pierre; 
l'opération  de  la  taille  qu'il  a  subie  lui  a  laissé  une  fis- 
tule. Il  conserve  dans  sa  chambre  son  cercueil.  Il  traite 
les  affaires  des  princes  avec  modération  et  affabilité, 
piacevolezza.  Alexandre  est  mal  avec  la  France,  parce 
qu'il  protège  Retz  et  ne  satisfait  point  les  intérêts  de  la 
maison  Mazarin.  Il  sait  cependant  modérer  ses  pas- 
sions et  ne  se  livrera  point  à  des  extrémités.  L'Espagne 
profite  de  cettç  mauvaise  volonté  contre  la  France  pour 
augmenter  son  influence  et  bien  régler  ses  affaires. 
Toutefois  les  plus  grandes  inquiétudes  de  ce  pape  sont 
éveillées  par  Mazarin. 

Correr,  un  peu  plus  tard,  disait  :  Chigi  arriva  à  la 
papauté,  malgré  Medici,  par  l'activité  du  comte  de 
Pignaranda,  —  alors  Terranova,  —  qui  attira  les  Es- 
pagnols. Chigi  fit  dans  le  conclave  des  conventions 


186  PAPES   DU  XVII*  SIÈCLE 

écrites,  —  scritture,  — entre  autres  avec  Venise,  que, 
pape,  il  n'a  pas  observées.  Il  n  a  pas  confiance  en  la 
France,  eu  TEmpire,  en  TEspagne  et  en  Savoie,  peu 
en  Modène  et  en  Parme,  et  ne  leur  en  inspire  point  ; 
pas  trop  mal,  —  èenino,  —  avec  la  Toscane.  Il  a  mau- 
vaise opinion  des  Génois,  et  il  Ta  manifesté  en  consis- 
toire. Il  eut  des  commérages  avec  Christine  de  Suède 
après  son  retour,  l'Espagne  lui  ayant  fait  croire  qu'elle 
voulait  solder  des  gens  pour  marcher  sur  Naples.  Pas 
du  tout  bien  avec  Venise.  Sauf  les  apparences,  il  se 
soucie  peu  du  gouvernement.  Il  donne  ses  audiences 
le  matin,  mais  il  est  difficile  à  les  accorder.  Dans 
l'après-dlnée ,  il  bavarde  avec  des  musiciens,  écoute 
leurs  compositions,  examine  celles  des  poètes,  étant 
poëte  lui-même.  Le  soir,  il  parle  d'affaires  avec  Ros- 
pigliosi  et  Chigi.  Celui-ci  a  la  perception  soudame.  Les 
vieilles  maladies  ne  tourmentent  pas  trop  Sa  Béatitude. 
Elle,  vit  avec  ordre,  mais  sans  sévérité.  Alexandre 
passe  deux  mois  à  Castel  Gondolfo  pour  faire  de  l'exer- 
cice. Il  marche  trois  ou  quatre  milles  de  suite  pour  se 
fatiguer.  Il  se  lève  avec  le  soleil  ;  déteste  et  fuit  les 
affaires  pénibles.  Grand  népotiste,  lui  aussi. 
Huit  ans  après,  en  1663,  Basadonna  racontait  : 
"  Innocent  X  disait  qu'il  avait  élu  son  successeur  en 
élevant  à  la  pourpre  Chigi.  Alexandre  VII  a  trompé 
toutes  les  espérances.  Aucun  pape  avant  lui  ne  fut 
moins  estimé  et  plus  méprisé  ;  cependant  il  faut  con- 
venir qu'il  a  du  bon  :  bonne  nature,  pas  de  vices  for- 
mels, éducation  exquise  et  plusieurs  vertus  acqui- 
ses. Il  commença  par  l'hypocrisie  en  éloignant  ses 
neveux,  en  disant  que  népotisme  et  athéisme  étaient 
pairs  et  compagnons  ;  puis,  il  se  livra  honteusement  à 
cette  passion.  Le  cardinal  Chigi  est  bien  doué.  Son 
oncle  le  tient  un  peu  avec  réserve  dans  les  affaires. 
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raison  pour  laquelle  il  s'adonne  à  la  chasse,  aux  amu- 
sements, à  la  gourmandise,  à  la  conversation  ;  et  lors- 
qu'on croit  lui  parler  d'affaires,  il  en  est  à  mille  lieues. 
Don  Mario,  le  frère  de  Sa  Sainteté,  est  un  vieux 
prudent,  qui  cause  avec  le  pape  d'économie  ou  de  facé- 
ties, homme  de  peu  de  mots,  et  parlant  par  proverbes 
à  la  florentine  ;  il  ne  dit  pas  de  mensonges  et  ne  s'oc- 
cupe que  de  ses  propres  intérêts  ;  il  parait  rustre  et 
roide,  n'ayant  pas  l'usage  des  cours.  Il  joue  mal  le 
prince.  Le  pape  n'aime  pas  Rospigliosi,  dont  il  jalouse 
le  mérite.  Le  dataire  est  Corrado,  fils  d'un  forgeron 
de  Ferrare,  sournois,  hautain.  Fatigué  du  métier  de 
garçon  de  forgeron,  Corrado  entra  domestique  dans 
un  couvent,  où  il  apprtt  à  lire  ;  puis  il  passa  clerc  d'un 
robin,  et  ainsi  de  suite,  procureur,  avocat  de  rota. 
Innocent,  qui  se  plaisait  à  élever  les  plébéiens,  le 
nomma  cardinal.  Il  est  capable,  juste,  mais  mal  élevé, 
brusque,  vilain,  sévère,  ne  tient  pas  sa^ parole;  il  est 
obstiné,  sans  pitié,  âpre.  Le  sacré  collège  a  perdu 
toute  part  dans  le  gouvernement.  Le  pape  ne  peut  se 
fier  à  des  cardinaux  nommés  par  les  princes,  et  par- 
tisans des  princes.  Il  n'y  a  que  leurs  intérêts  qui 
parlent,  et  l'argent  leur  fernae  la  bouche.  A  une  époque 
la  chrétienté  pouvait  participer  au  gouvernement, 
parce  que. spirituel;  devenu  temporel,  il  est  localisé. 
Aujourd'hui  la  barque  de  saint  Pierre  fait  du  cabo- 
tage, elle  transporte  de  la  marchandise  indigèn*  — 
interna ;\lîs.\it donc  la  construire  différemment.  Le  pape 
ne  reçoit  plus  les  cardinaux.  Pallavicino,  qui  aupara- 
vant passait  quatre  heures  avec  lui,  devenu  cardinal,  ne 
le  voit  plus.  C'est  l'abbé  Salviati  qui  fait  tout  ;  peu 
instruit,  mais  fort  intelligent,  parlant  à  propos/ 
comprenant  tout,  et  se  souvenant  de  tout;  il  refuse 
avec  grâce,  connaît  tout  et  va  au  fond  des  choses.  lia 
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satisfait  trois  papes  de  trois  différents  caractères.  Il 
est  sous-secrétaire  d'État,  modeste,  ne  flattant  point. 

«  Alexandre  commença  mal  avec  l'Empereur  ;  puis, 
lorsqu'il  le  vit  menacé  par  les  Français,  il  s'attendrit 
et  dit  qu'il  voulait  partager  toujours  le  pain  avec  lui,  et 
il  lui  est  resté  attaché.  Il  regarde  la  France  sous  l'im- 
pression d'une  vieille  rancune  :  le  gallicanisme,  c'est 
pour  lui  l'hérésie.  La  caractère  ardent  de  cette  nation 
et  le  sien,  si  placide,  ne  s'accordèrent  jamais  bien.  Il  se 
persuada  d'avoir  échoué  à  Munster  par  le  fait  des  Fran- 
çais. Il  ne  se  vit  pas  mentionné  dans  le  traité  des  Py- 
rénées. Il  baissait  à  mort  Mazarin.  Les  offenses  de  la 
France  le  blessent  deux  fois.  Les  faveurs  lui  sem- 
blent ou  une  tromperie  ouuu'devoir.  Les  Espagnols 
sont  toujours  bien  avec  Rome  ;  leurs  dissentiments  sont 
courts  et  légers.  L'Espagne  a  un  royaume  possédé  aux 
trois  quarts  par  les  ecclésiastiques.  Le  roi  est  vassal 
du  pape,  pour  Naples.  Puis  le  pape  aime  les  Espagnols, 
pour  les  raisons  mêmes  qui  lui  font  détester  les  Fran- 
çais. Leurs  dissensions  fréquentes  sont  des  colères 
d'amoureux.  L'intérêt  contre  la  France  les  unit.  Quant 
à  la  Pologne,  il  suffit  de  dire  que  les  ministres  aposto- 
liques vont  là  pour  servir  le  roi  plutôt  que  le  pape.  Le 
roi  s'en  sert  pour  les  affaires  de  son  royaume.  Les  Po- 
lonais se  préoccupent  peu  de  Rome;  ils  ne  payent  point 
de  bulles  ;  s'ils  devaient  les  payer,  ils  n'en  laisseraient 
parfaire;  cependant  le  pape  permet  qu'on  en  fasse 
pour  ne  pas  perdre  cette  apparence  légère  d'autorité 
qu'il  exerce  dans  le  rayaume.  L'aristocratie  polonaise 
ne  se  soucie  même  pas  du  chapeau  ;  ce  sont  des  Ita- 
liens que  la  couronne  distingue,  et  elle  désigne  tou- 
jours le  prélat  qui  réside  en  Pologne. 

u  Parmi  les  prin^ces  italiens,  le  duc  de  Savoie  est  le 
seul  qui  se  vante  d'avoir  des  prérogatives  sur  Tecclé- 
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siâstique ,  et  les  autres  ne  l'imitent  pas.  Le  pape 
et  le  duc  de  Savoie  sont  toujours  en  querelles, 
et  rarement  l'ambassadeur  reste  à  Rome  :  il  y  est 
toujours  soupçonné.  La  Toscane  ne  voulant  ni  rom- 
pre ni  sembler  soumise,  tâche  de  se  tenir  toujours 
forte  dans  le  sacré  collège  ;  elle  sauvegarde  ainsi  sa 
liberté  et  se  rend  puissante  à  Rome  et  dans  la  chré- 
tienté. Le  duc  actuel,  avec  une  adresse  plus  que  ro- 
maine, donne  ce  qu'il  ne  peut  pas  vendre,  achète  ce 
qui  naturellement  serait  sien,  maintient  l'autorité  et 
attend  les  occasions.  Les  Génois  sont  odieux  mais  né- 
cessaires; ils  sont  rudes  avec  les  ecclésiastiqueg,  mais 
on  les  tolère  parce  qu'on  a  besoin  d'eux.  Le  duc  de 
Mantoue  se  soutient  à  force  de  cadeaux  àe  chiens  et 
de  chevaux  qu'il  envoie  à  Chigi,  qui  s'^^n  rejouit  beau- 
coup. Entre  le  pape  etModène  il  n'y  eut  jamais  de  récon- 
ciliation véritable  :  les  offenses  et  les  jalousies  entre 
eux  sont  graves.  Avec  le  duc  de  Parmej»  c'est  la  même 
chose  ;  on  ne  verra  jamais  bien  à  Rome  un  vassal  en- 
richi des  dépouilles  de  saint  Pierre,  et  révolté  contre 
lui.  Le  duc  donc  se  méfie,  et  le  pape  aussi.  Le  roi  d'An-' 
gleterre  écrivit  naguère  pour  demander  -un  cardinal 
de  son  sang  en  échange  de  grandes  promesses  :  on 
envoya  les  lettres  à  l'inquisition,  et  Ton  renvoya  le 
messager  saris  réponse.  Dieu  le  veut  ainsi.' Venise  a 
conservé  sa  liberté  par  l'adresse  ;  elle  ne  l'a  pas  fondée 
avec  la  force,  comme  les  Gallicans,  et  partant  est 
plus  harcelée. 

M  Sa  pauvreté  passée  fait  horreur  à  Alexandre; 
mais  ne  pouvant  réaliser  de  gros  profits,  il  fourre 
ses  mains  dans  les  petits,  trafique  et  fait  l'usure  sur  les 
provisions  du  peuple.  Le  mieux  doué  de  caractère, 
parmi  les  neveux,  eidt  Sigismondo  (depuis  cardinal),  à 
ce  point  qu'il  enseignera  au  cardinal  Chigi,  que,  lorsque 
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les  neveax  veulent,  il  faut  que  le  pape  se  taise.  Mais 
Alexandre  communique  rarement  les  affaires  à  ses  pa-» 
rents.  Le  peuple,  les  considérant  comme  des  gens  habiles 
uniquement  à  produire  la  disette,  les  hait  et  les  mé- 
prise  tous.  Le  pape,  présumant  de  tout  sayoir,  ne  de- 
mande conseil  à  personne.  » 

Enfin  Quirini  racontait  au  Sénat,  en  1667,  après  la 
mort  d'Alexandre  :  «*  Alexandre  VII  eut  de  grands  ver- 
tiges sous  la  couronne  suprême.  Il  se  retira  dans  une 
adoration  occulte,  s  adonna  à  la  tranquillité  de  Tàme 
et  à  la  pensée  de, la  vie,  épousa  les  délices,  — sposd 
con  le  delizie^  —  répudia  par  un  ordre  sévère  les  affaires 
et  le  travail  y  laissa  faire  tout  aux  mimstres,  perdit 
toutes  ses  qualités  de  cardinal,  la  vivacité  de  l'esprit, 
la  soudaineté  des  ressources,  la  fecilité  dans  le»  réso- 
lutions et  la  pénétration,  sa  grande  facilité  de  s'expri- 
mer ;  et  cela  est  un  défaut  naturel  aux  papes,  qui, 
aussitôt  élus,  sont  pris  de  vertige  :  maintenant  le 
pontificat  même  est  réduit  à  un  bénéfice  simple, —  une 
vigne  que  Ton  donne  à  bail  de  temps  à  autre  avec  des 
conditions  diverses.  Le  mondain  s'améliore,  le  spirituel 
baisse...  Alexandre  méprisait  le  collège,  auquel  il  ne 
savait  se  résoudre  à  se  confier,  une  partie  des  cardinaux 
étant  aux  couronnes,  — et  dans  le  délire  même  de  son 
agonie  il  se  plaignait  de  cela,  —  une  autre  partie  étant 
éperonnée  par  ses-  propres  intérêts,  et  partant,  pas 
pure,  pas  honaéte.  Ces  cardinaux  sont  en  outre  igno- 
rants de  tout  ;  dans  les  légations,  ils  n  apprennent  rien» 
Alexandre  disait  que,  s*il  pouvait  parler  à*son  succes- 
seur, il  lui  conseillerait  de  faire  ce  qu'il  pourrait  dans, 
sa  première  année  de  pontificat,  sans  plus  rien  confier 
aux  cardinaux.  Et  le  cardinal  Pallavicino  ajoutait  que 
les  papes  font  tout  pour  leur  jnaisonj  rien  pour  l'Église, 
—  tuiêo  per  la  casay  niente  per  la  chie$a^  Lés  papes. 
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depuis  Sixte  V  jusqu'ici,  ont  fait  50  millions  d'écus 
de  dettes,  —  800  millions  dé  francs  de  nos  jours. 
Alexandre  perda,it  son  temps  en  causeries  inutiles  et 
en  études  futiles.  » 


VIII 

Les  opinions  des  historiens  sur  ce  pape  varient  (1). 
Ceux  qui  le  considèrent  comme  inepte  cependant  se 
trompent  ou  exagèrent. 

On  l'accuse  d'avoir  voulu  abjurer  le  catholicisme  en 
Allemagne  pour  se  faire  luthérien  ;  mais  la  peur  du 
sort  de  son  cousin,  empoisonné  à  Lyon  après  un  pareil 
acte,  l'aurait  retenu.  Un  nonce  lancé  sur  la  route  qui 
mène  à  la  pourpre  et  de  là  au  pontificat,  et  qui  abjure 
pour  devenir  simple  pasteur,  nous  paraît  absurde  de 
tout  point.  En  tout  cas,  le  chapeau  rouge  le  confirma 
dans  la  foi,  la  tiare  l'y  ennacijia  (2).  Il  conserva  toute- 
fois son  amitié  à  Jansénius. 

♦ 

La  qualité  prééminente  d'Alexandre  VU  était  la 
ruse  (3);  sa  force,  l'indifi'érence,  l'absence  de  préjugés 


(1)  Mémoires  du  cardinal  de,  Retz,  t.  IV.  —  Hémoires  de 
M.  Joly,  t.  IL  —  Aochenhol:^  Mémoires  de  la  reine  Christine, 
t.  II. 

(2)  Bayle.  Nouvelles  de  la  république  des  lettres.  —  Diction- 
naire historique. 

<(3)  Kent,  age^t  d'Angleterre  à  Rome,  écrivait  le  U  mai  1682  à 
Williamson,  garde  des  papiers  d'Ëlat;  a  Le  cardinal  Rossetti,  qui 
avait  été  çx)lé  dans  sou  évêch.é  de  Fano  par  Alexandre  VU,  pour 
avoir  mal  parlé  de  lui  lors  de  son  conclave,  pressé  de  venir,  a 
rép|ondu  qu'il  viendrait  seulement  lorsqu'il  saurait  que  le  cadavre 
de  ce  pape  a  été  exposé  à  Saiàt  pierre,  car  il  se  rappe.le  que  lors- 
qu'ils étaient  ensemble  nonces  à  Cologne,  pour  ne  pas  intervenii' 
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et  d'hypocrisie.  Le  prince  l'emporta  sur  le  pape, 
l'homme  politique  sur  l'homme  d'Église.  Dans  la  peste 
importée  à  Naples  par  les  Espagnols  en  1656,  et  que  par 
insouciance  on  avait  laissée  se  communiquer  à  Rome, 
Alexandre  déploya  une  grande  philanthropie.  Il  sauva 
la  vie  aux  Espagnols,  que  le  peuple  romain,  les  accu- 
sant d'être  les  auteurs  de  ce  fléau,  voulait  massacrer. 
S'il  se  fût  agi  de  Français,  peut-être  qu'Alexandre 
se  serait  laissé  forcer  la  main.  La  guerre,  qui  avait 
éclaté  en  Italie  entre  la  France  et  le  Piémont  d'un  côté, 
et  l'Espagne  de  l'autre,  continuant  toujours,  Alexandre 
oflrit  sa  médiation.  Mazarin  la  rejeta  ;  puis  il  conclut 
tout  seul  la  paix  des  Pyrénées,  où  certains  articles 
regardant  les  États  de  l'Église  furent  stipulés  à  l'insu 
du  pape.  On  les  communiqua  à  Alexandre ,  et  on  le 
somma  de  proroger  le  terme  de  l'incamération  du  duché 
de  Castro  et  de  laisser  le  temps  au  duc  de  Parme  de 
payer  ses  dettes.  Alexandre,  offensé,  ne  protesta  point, 
mais  n'y  obtempéra  point.  Louis  XIV  envoya  Colbert 
pour  régler  les  affaires  et  protéger  le  duc  de  Parme  ; 
Alexandre  passa  outre  et  accomplit  l'incamération  de 
Castro:  Louis  XIV,  blessé  à  son  tour  dans  sa  vanité  et 
dans  le  sentiment  de  sa  puisssuce,  pointa  l'occasion 
de  se  venger  et  la  saisit  dès  qu'elle  se  présenta,  ui 
toutefois  il  ne  la  fit  pas  naître. 

Les  papes  avaient  commencé  la  campagne  de  l'aboli- 
tion des  franchises  des  ambassadeurs  à  Rome,  que  ces 
franchises  changeaient  en  un  asile  du  crime.  Les  autres 
puissances  domprenaient  la  raison  de  la  cour  pontificale. 


aux  réunions  ou  Ton  traitait  des  intérêts  de  haute  importance,  il  se 
donna  comme  malade  pendant  deux  mois  et  rt  çut  trois  fois  le 
viatique  publiquement.  » 
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Louis  XIV,  non.  Le   duc  de  Créqui,  arrivé  comme 
ambassadeur  à  Rome,  tint  ferme  pour  ses  privilèges  et, 
afin  de  mieux  les  confirmer,  les  exagéra.  Les  Fiançais 
qu'il  ^vait  amenés  avec  lui  se  livraient  à  foute  espèce 
de  désordres.  Tout  criminel  qui  avait  commis  un  délit 
était  sAr  de  trouver  un  abri  dans  le  quartier  de  l'am- 
bassade de  France.  Une  contestation  entre  les  Français 
et  la  gafde  corse  du  pape  éclata.  Un  page  fut  tué  à  la 
portière  même  du  carrosse  de  Tambassadrice.  A  la 
demande  péremptoire  d'une  réparation,  Alexandre  op- 
posa un  refus  formel.  Louis  XIV,  qui  prisait  les  bruta- 
lités faciles,,  ordonna  au  duo  de  Créqui  de  sortir  de 
Rome,  renvoya  le  nonce  de  Paris,  s'empara  dfAvi^non, 
et  s'apprêtait  à  envoyer  une  armée  à  Rome.  Alexandre, 
pour  détourner  la  foudre,  fait  pendre  un  Corse  et  un 
sbire,  destitue  le  cardinal  Imperiali,   gouverneur  de 
Rome. 

Louis  XIV   ne  radoucit    point  sa   morgue  théâ- 
trale. En  outre  de  ses  réparations   personnelles,  il 
demanda  la  restitution  de  Castro  au  duc  de  Parme. 
Alexandre  remontra  inutilement  qu'il  était  lié  par  les 
bulles.  Le  roi  répondit  qu'un  pape  les  ayant  faites,  un 
autre  les  déferait.  Alexandre  voyait  l'Empire  occupé 
contre  les  Turcs,  l'Espagne  contre  le  Portugal.  Par  qui 
espérer  un  secours  ?  où  faire  naître  une  diversion  ?  Il 
fallut  céder  :  le  non  possumus  s'assouplit,  fléchit  les 
genoux  et  s'écria  :  Miserere!  On  signa  un  traité  à  Pise, 
le  12  février  1664,  par  lequel  Alexandre  s'obligeait  à 
faire  élever  raie  pyramide  qui  attestât  :  qu'il  chassait 
les  Corses  de  son  service,  qu'il  désavouait  l'attentat 
atroce  et  détestable  du  20  août  1662,  «  qu'il  reconnais- 
sait trh'ImmhUm&nt  et  très^incèrement  que,  si  lui- 
même  ou  quelqu'un  de  sa  famille  y  avait  eu  la  moindre 
part,  il'  serait  indigne  de  pardon,  »  qu'il  avait  demandé 

T.  m.  lé 
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ce  pardon  ftaroi  de  France.  Fms  H  dut  restituer  Castro 
et  Ronciglione  au  duc  de  Parme,  destituer  son  frère 
du  généralat  des  troupes  de  TEglise,  et  dépêcher  son 
neveu,  oe  Ikmeux  cardinal  Flavio  Ghîgi,  qui  scandalisa 
Paris  de  ses  aiiKMirs  et  se  fit  mettre  en  vaudeville, 
porter  les  excuses  du  pape  à  la  oour.  Ce  fut  le  premier 
légat  de  la  oour  de  Rom^e  envoyé  pour  demander 
(pardon. 

Cependant,  six  jours  après  la  signature  du  traité, 
Alexandre  déposait  aux  archives  une  protestation 
écrite  de  sa  main,  dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  avait 
accepté  la  paix  dans  la  crainte  que  lui  i^ispiraient  la 
puissance,  la  violence  et  les  armes  de  S.  M.  Très-Chré- 
tienne ;  et ,  en  mourant ,  il  remit  au  cardinal  Pallavi- 
cini  un  papier,  par  lequel  il  défendait  à  son  successeur 
de  céder  Castro  et  Ronciglione,  malgré  les  promesses 
et  le  serment  (1). 

Alexandre  VII  prit  sa  revanche  en  faisant  déclarer, 
par  le  nonoe  à  Paris,  que  l'autorité  des.  états  généraux 
est  é^\e  à  celle  du  monarque;  à  quoi  Louis  XIV  ri^^ 
posta  en  faisant  déchirer  publiquement  l'écrit  du  nonoe, 
et  en  faisant  décider  par  la  Sorbonne  que  le  pape  est 
faillibUy  et  son  autorité  inférieure  à  celle  des  conseils 
œcuméniques. 

Quel  prélude  à  là  révocation  de  l'édît  de  Nantes  et 
aux  dragonnades  ! 

Tout  cela  n'encourageait  pas  Alexandre,  déjà  si  mal 
disfiosé,  à  la  restitution  de  Castro.  Louis  XIV  Comprit 
qu'il  fallait  envoyer  à  ce  pape^  si  chicaneur  «et*si  diplo- 
mate, un  diplomate  d'humeur  cailme  et  réfléckie,  puis- 


(i)  M.  4e  FietMH,  Hisl.  de  la  diplomatie  'française,  époq.T«, 
iiv.  I,  L  m. 
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saut  eSLâustace,  en  hypocrisie,  «n  l'urtde  chaiiger  et  de 
dégïijiser  le  btanc  en  noir  et  le  noir  en  blanc.  M.  de 
Lyonoe,  qui  avait  succédé  à  Mazarin,  choisit  le  duc 
de  Ghaulnes,  —  ie  feaneEx  gouverneur  de  Bretagne, — 
le  croyant  de  force  à  lutter  avec  les  hommes  de  la 
^chancellerie  romaine.  M.  de  Ghaulnes  compritdèé  la 
première  audience  qu  il  ne  fallait  pas  espérer  la  red- 
dition de  Castro  par  Alexandre  VII,  et  qu  il  -convenait 
de  se  ménager  pour  l'obtenir  de  son  successeur.  Cepen- 
dant, à  tout  hasard,  il  entama  les  négociationis  avec 
Alexandre^  La  mort  vint  les  interrompre.  Le  17  avril 
1667  Gino  écrivait  an  duc  de  Savoie  : 

«  Je  croyais  devoir  vous  annoncer  la  vacance  du  siège. 
Alexandre,  à  la  suite  d'un  petit  coup  d'air  qu'il  pri*  le 
jour  de  Pâques  et  du  mouvement  qu'ilfit,  quoique 
porté  à  la  loggia  de  la  bénédiction,  fut  surpris  par  ses 
douleurs  et  par  la  fièvre.  Il  crut  mourir.  En  effet,  il 
distribua  des  sommes  à  ses  serviteurs,  convoqua  le 
collège  pour  le  lendemain  à  douze  heures,  qu'on  anti^ 
cipa  à  neuf  à  cause  de  l'aggravation  de  la  maladie,  reçut 
le  viatique  et  parla  pour  résumer  les  succès  de  son 
pontificat.  Après  cela,  les  serviteurs  évacuèrent  le 
palais,  transportèrent  leurs  mobiliers,  et  Ton  transféra 
les  prisonniers  au  château  Saint- Ange.  Le  siège  vacant 
commença  de  fait.  »» 

Puis  le  24  avril  :  «  L'état  du  pape  s'est  aggravé  en- 
core et  précipite  sa  fin.  Ses  douleurs  le  travaillent 
atrocement  ;  il  peut  manquer  d'un  moment  à  l'autre. 
Les  pratiques  pour  sa  succession  commencent  déjà. 
Les  prétendants  sont  les  mêmes.  On  croit  cependant 
qu'il  ne  s'agira  que  de  Rospigliosi,  Farnese  et  Bonvisi.» 

Le  17  mai,  il  ajoutait  :  «  Sa  Sainteté  eut  l'autre  jour 
un  accidentsiviolentqu'elleestresté  entièrement  brisée. 
Elle  voulut  voir  pour  la  première  fois  l'ambassadeur 
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d^Espagne  et  les  cardinaux  I>elâno  et  Vendôme,  mais 
ils  ne  firent  que  traverser  sa  chambre.  Sa  Sainteté, 
ayant  dans  ses  derniers  jours  hérité  de  100,000  écus 
de  fonctions  vacantes,  a  voulu  récompenser  de  nouveau 
ses  serviteurs.  »  Eivfin  le  22  mai  :  «  Sa  Sainteté  est  morte 
aujourd'hui,  au  coucher  du  soleil,  après  deux  jours  de 
douloureuse  agonie.  » 

A  quQi  Bayllardy,  écrivant  à  lord  d'Arlington  le 
21  mai,  ajoutait  :  «  Les  dernières  paroles  d'Alexandre 
aux  cardinaux  se  résument  en  ceci  :  Mnxima  de 
sôy  magna  de  parentihcs,  mala  de  principibus,  pessima 
de  cardinalihus ,  et  nihil  de  Deo,  comme  dit  Pasquin.  »» 

Cette  boutade  de  l'esprit  romain  est  tout  Alexan- 
drie VIT  ;  je  m'y  arrête. 

M.  de  Lyonne,  qui  connaissait  les  prêtres,  n'avait 
pas  attendu  la  dernière  heure  pour  engager  ses  négo- 
ciations. 


CLÉMENT  IX. 

I,  C<)inment  M.  de  Lyonne,  ministre  de  Louis  XIV,  ourdit  l'élection  de 
Rospigliosi.  Qui  était  ce  cardinal;  son  entente  avec  le  due  de  Chaulnes. 
Conduite  de  celui-ci.  Corps  diplomatique  k  Rome,  cardinaux  du  parti 
français,  état  du  collé^^  hommes  qui  y  marquaient,  selon  une  dépêche 
à  Mazarin.  Situation  de  la  Toscane,  de  Modène,  de  Parme.  Qui  était 
Famese.  Mot  d*Albizzi.  Factions  du  collège.  La  faction  française.  Mot 
de  Chaulnes.  Dépêches  d'AzEolini  au  roi  d'Angleterre,  sur  l'état  des 
choses.  Dépêches  de  Vieri  de  Castiglione,  d'Espagnç,  sur  les  intentions 
de  cette  puissance.  Ce  que  voulait  le  duc  de  Savoie.  —  II.  Premier 
désaccord  du  collège.  Proposition  de  Chigi  à  l'Espagne.  L'escadron  suit 
le  drapeau  de  Barbarino.  Les  vieux  se  serrent.  Les  possibles.  Dépêches 
de  Montauti  au  grand-duc.  Promesses.  Dépêche  de  John  Finch  à  lord 
d'Arlington.  Mot  d'Albizzi  suV  les  papables.  Jugement  de  Pasquin  sur 
les  candidats.  Résumé.  —  III.  Entrée  en  conclave.  Premières  opérations. 
Dépêches  de  Gino  à  Savoie.  Famese  succombe  au  premier  assaut.  D'Ëlci 
suit.  Mot  de  Pasquin  sur  celui-ci.  Rospigliosi  se  tient  fenne.  Silhouette 
singulière  d'Albizzi.  Ses  réponses  à  Barbarino,  aux  cardinaux  jeunes, 
à  Vendôme.  Corsini  et  les  cardinaux  grands  seigneurs.  Boutade  de 
Chigi  à  de  Harach,  à  propos  de  d'Elci.  Pallotta  payait  et  s^éclipse.  — • 
TV.  Entrevue  de  Barbarino  et  de  Chigi.  Celui-ci  refuse  de  se  prononcer, 

i  en  se  moquant  de  Barbarino  qui  propose  Rospigliosi.  Chigi  saisi.  On  bat 
Rospigliosi  au  scrutin.  Mot  d'Albizzi  sur  ce  cardinal.  «.Ce  que  pensait 
Corsini  sur  cette  élection.  Autres  essais.  On  revient  à  Rospigliosi.  Mot 
d'Albizzi  au  pape.— *V.  Impression  de  cette  nomination  en  Espagne  et  en 
France.  Dépêches  à  lord  d'Arlington  sur  Clément  IX.  Lettre  d'Esté  sur 
les  opérations   du  conclave.  Relations  remarquables  des  orateurs  de 

.  Venise,  Quirini  et  Grimani.  —  VI.  Clément  IX  secourt  Venise  contre 
les  Turcs  :  sa  double  nature.  Violente  attaque  de  l'agent  de  Toscane 
contre  ce  pape.  Mot  de  Pasquin  sur  la  promotion  de  cardinaux.  Vérité. 
Conduite  de  ce  valétudinaire  qui  veut  vivre.  Ce  qu'il  pouvait  être,  il  le 
fut.  « 


L* élection  de  ce  pape  fut  uae  intrigue  en  grande 
partie  française.  Elle  avait  été  conçue,  mûrie,  prépa- 
rée, achevée  longtemps  avant  la  mort  d'Alexandre  VIL 

M.  de  Lyonne,  ambassadeur  extraordinaire  à^Rome 
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pour  le  conclave  qui  suivit  le  décès  d'Innocent  X,  avait 
connu  Vabbé  Rospigliosi,  qui  revenait  de  la  nonciature 
d*£spagne.  Il  s'était  pris  d'estime  pour  lui;  et,  devenu 
depuis  secrétaire  d'État  et-roînistre  de  Louis  XIV,  il 
caressa  l'idée  de  l'élever  à  la  tiare.  Alexandre  donna 
le  chapeaa  à  Tabbé  parce  qu^ïl  avait  bien  réusai  dans 
sa  mission  di{4omatî(}ae„  maàa  principalement  parce 
que  Fabbé  Rospigliosi  était  foête  dramatique  et  aimait 
passionnément  la  musique,  comjiiô  lui.  De  Lyonixe^  tint 
soigneuseoiieiit  cachée  cette  ainrtié;  et  par  l'intermé- 
diaire de  Tabbé  Rospiglîosî,  neveu  du  cardinal,  qui 
passait  par  Paris,  se  rendant  à  BruxjBlkft  en  qualité 
d'uiteraoAce,.  il  combina  le  plan  de  le  faire  élire  pape 
après"  le  'décès  d'Alexandre.  Louis  XIV  donna  ordre  à 
son  minisb'e  d'assurer  ce  eardinal  de  sa  protection; 

Rospigliosi  avait  soutetfu  les  intérêts  de  la  France  en 
deux  ou  trois  circonstances,  mais  avec  énormément  de 
précaution  QOUtP  ne  pas  éveiller  le  moindre  soupçon  sur 
sa  liaison  secrète.  Puis,  la  mauvaise  santé  du  pape 
ayant  décicfé  le  roi  d'envoyer  le  due  de  Chaulnes 
ccmmie  son  ambassadeur  à  Rome  afin  de  manœuvrer 
d'avance  en  vue  du  futur  conclave,  de  Chaulaes.  reçut 
Tordre  de  se  oojxcerter  avec^le  cardinal  Rospigliosi,  en 
seeret  toujours,  et  de  traiter  de  son  élection.  Ils  pri- 
rent préalablement  tous  les  engagen^nts^  que  la  poli- 
tiqne  de  Loui»  XIV  désirait ,'  surtemt  au  sujet  du  duché 
de  Castro,  qu'Alexandre  VU  avait  incamaré  au  profit 
de  sa  famille,  sans- même  payer  les  créanciers  de  Tex- 
duc. 

Le  duc  de  Chaulnes  ne  communiqua  le  plan  de  la 
promotion  de  Rospiglioei  qu'à  d'Ëate,  à  Grimaldr  et  à 
ReAa.  Il  de  pat  s'oomr  areo  Antonio  Barbnrim,.  paroe 
que  François,  son  frère,  se  mettait  sur  les^  rai^s,  comme 
dttDdk  le  eendave^  porécédest,  et  se  déclarait  aspirant. 
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Or  Astoûio  devait  natarellémeHt  préférer  les  intérêts 
desoa  frère  à  cevEL  de  la  France.  D'ailleurs  le  cardi- 
nal de  y end6me arrivait  tout  neuf;  Tabbé  Bonzy,  en.^ 
voyé  par  le  roi  pour  le  tenir  au  courant  des  choses, 
penchait  pour  les  Barbarihi  et  était  i^uspeet  ;  Mancini, 
Orsini>  MaidalcMni  étaient  taixt  au  plus  bons  pour 
Texécution,  si  toutefois  ils  étaient  bons  à  quelque 
chose» 

Et  je  meta^  cette  réserre  p<mr  causer  car  roîci  ce 
que  Ondedei,  un  des  secrétaires  de  Mazaria»  écrivait 
dans  un  post-scriptum  à  Pierre  Mazarini,  le  29  jaji-* 
yier  16...^  de  San-Germana  (1)  :  «.  Il  y  a  maintenant  à 
Rome  trois  ministres  de  grandes  puissances  :  le  cardi*- 
nal  landgrave  de  Hesse  pour  TEmpire;  le  marquis  de 
Sah-Romano,  d'Astorga,  pour  le  roi  catholique,  et 
Grimani  pour  Venise.  Le  premier  est  un  bon*  prince, 
mais  pauvre,  sans  soucis  et  sans  apparence.  Il  n'a  pas 
d'affaires  avec  le  pape,  et,  en  eut-il,  il  ser^t  discret  et 
modéré  au  point  de  ne  pas  lui  causer  le  moiisiâre 
embarras.  L'ambassadeur  d'Espagne  fait  le  galant.  Il 
représente  la  force  des  vieillards  de  Susanne,  et  fait 
l'amour,  pour  lequel  il  a  du  temps  de  reste,  la  cour  ne 
lui  donnant  pas  de  Madrid  de  grandes  occupations  ; 
car,  dans  ce  pays-là,  les  ministres  conspirent  avec  le 
destin  pour  rainer  la  UKHiarchie.  L'ambassadeur  a  réuni 
en  sa  maison  un  sérail  de  femmes  pour  augmenter  la 
raee;  et,  afin  d'agacer  son  appétit,  il  y  introduit quel- 
qu€tfois  des  Romaines.  Mais  il  ne  lui  reste  que  la  bonne 
voionté.  Penonne  ne  parlerait  de  lui,  si  ce  n'étaient 


f*)  J*ai  trouvé  cefle  dépêche  dans  les  archives  de  Londres,  ef 
Tannée  était  iHisfble,  Saô-Germano  est  une  vifle  dans  le  royaume 
de  Naples. 
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les  artistes  et  les  marckands,  ses  créanciers.  Il  est  bien 
avec  le  pape  :  il  est  rusé.  Dans  ses  audiences,  Astor- 
gas  parle  d'abord  en  invectivant  le  vice-roi  de  Naples, 
sur  lequel  il  charge  tant  qu'il  peut  et  raconte  des  anec- 
dotes joyeuses  et  scandaleuses.  Grimani  est  riche  et 
bien  secondé  par  sa  femme,  éloquente,  mais  pas  jolie. 
Il  se  trouve  à  Rome,  du  parti  français,  Orsini,  Maidal- 
chini  et  Mancini.  Le  premier  ne  compte  point  ;  les  autres 
deux  luttent  à  qui  d'entre  eux  aura  le  moins  de  cer- 
veau. Or,  comme  l'un  l'emporterait  sur  l'autre ,  s'ils 
marchaient  sur  le  même  chemin,  Maidalchini  a  choisi 
celui  des  conversations  graveleuses  et  des  crapules  ;  le 
second,  celui  de  l'hypocondrie,  dans  laquelle  il  prend 
la  droite  sur  Ludovisio  lui-même.  Je  ne  sais  ce  que  Sa 
Majesté  prétend  faire  de  ceux-ci,  excepté  qu'elle  ne 
veuille  persuader  au  monde  que,  en  restant  satisfaite 
de  ces  garnements,  Sa  Majesté  n'ôte  à  personne  l'es- 
poir et  l'envie  de  se  mettre  à  son  service.  Assuré  contre 
le  danger  d'une  promotion  de  décrépits  et  de  dépendants 
d'un  autre  roi,  je  puis  garantir  à  Sa  Majesté  que  le  50rt 
ne  tombera  point  sur  des  sujets  inconvenants.  Le  pape 
Alexandre  et  Rospigliosi  ont  des  vues  larges;  mais, 
dans  le  sacré  collège,  il  y  a  peu  de  cardinaux  d'un  mé- 
rite remarquable.  Voilà  pourquoi,  dans  les  circon- 
stances, on  est  obligé  de  s'adresser  à  des  moines,  les 
cardinaux  ne  sachant  point  les  matières  qu'on  traite 
dans  les  congrégations,  lesquelles  seraient  faibles  aja 
plus  haut  point,  si  Borrolneo  pour  la  théologie,  Impé- 
riali  pour  la  sagesse,  Ottoboni  pour  les  canens,  Albizzi 
pour  la  généralité  des  sciences,  Azzolini  pour  l'érudi- 
tion, Chigi  pour  la  politique,  Rospigliosi  pour  la  pru- 
dence, ne  leur  donnaient  un  peu  de  crédit.  Voilà  ce  que 
je  puis  dire  à  Sa  Majesté  par  rapport  à  la  cour  de 
Rome.  » 
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Grimani,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  esquissait 
les  mêmes  portraits. 

La  France  cependant  n'était  pas  la  seule,  si  toutefois 
elle  était  la  plus  empressée,  à  s'occuper  de  l'élection. 
La  Toscane,  n'ayant  pas  de  cardinaux  de  la  maison  de 
Médicis,  n'y  eut  cette  fois  qu'une  faible  influence  et 
par  ricochet.  L'Espagne  aussi.  Savoie  et  Venise  s'en 
souciaient  peu.  Cependant  la  république  donna  l'ordre 
à  ses  trois  cardinaux  de  marcher  d'accord  avec  l'Es- 
pagne ;  car,  occupée  en  Orient  contre  les  Turcs,  elle  dé- 
sirait pour  le  moment  la  paix  en  Italie.  Modène  avait 
perdu  toute  espèce  de  crédit,  à  cause  de  l'àpreté  du 
cardinal  d'Esté  à  avancer  les  intérêts  de  sa  maison. 
Parme,  la  plus  vivement  intéressée,  avait  dans  le  col- 
lège le  cardinal  Farnese,  papable,  mais  de  peu  d'utilité  ; 
car,  étant  un  cardinal  de  mérite,  de  grande  maison,  po- 
litique, plongé  dans  les  plaisirs,  soupçonné,  à  cause  de 
son  amitié  pour  le  duc  de  Créqui,  brûlant  d'une  grande 
ambition,  et  manifestant  un  penchant  de  papauté  à  la 
Jules  II,  Farnese  rencontrait  sur  son  chemin,  pour  le  lui 
barrer,  l'Espagne  d'abord,  qui  voulait  un  pape  fainéant, 
dévot,  ou  idiot,  puis  les  cardinaux  plébéiens,  puis  les 
zélés,  puis  les  brouillons,  puis  les  ambitieux,  qui  se 
voyaient  écartés  et  sevrés  de  toute  espèce  d'influence.  Il 
demanda  son  vote  au  cardinal  Âlbizzi.  «  Je  m'en  gar- 
derai bien,  répondit  ce  singulier  cardinal;  Votre  Émi- 
nence  crèverait  la  rosse.  » 

La  rosse,  qui  n'aurait  pu  résister  aux  étreintes  de  ce, 
rude  cavalier,  c'était  la  papauté.  Malgré  toute  cette 
opposition,  l'Espagne  ne  se  tint  pas  coite.  * 

Le^  collège  était  partagé  d'abord  en  deux  sections  : 
le  parti  des  couronnes  ;  le  parti  des  neveux  des  papes 
décédés.  Ces  deux  premières  branches  se  subdivisaient 
en  faction  espagnole,  française,  de*Chigi,  de  Barba- 


203  PAPES    DU    X?II*    SIÈCLE 

fini  et  Teseadron.   L'Empire    allait  avec  TEspagne. 

La  faction  française  paraissait  faible.  Cependant  il 
j  aTdit  six  pensionnaires  occultes  dn  roi  qnî  le  ser- 
vaient selon  sa  volonté,  mais  qni  ne  pouvaient  se  décla- 
rer» étant  ou  vassaux  d'autres  puissances,  ou  créatures 
d'un  atttre  parti,  ou  pensionnés  par  un  autre  maître. 

Montauti,  agent  du  grand-duc  k  Rome,  écrivait  te 
23  avril:  a  L'ambassadeur  de  France,  en  parlant  de 
l'élection  de  Rospigliosi,  dit  :  «  Pour  couvrir  jïes 
»  luxures  d'Innocent  X,  il  fallut  un  pape  cagot,  iac- 
•  eJtettone  ;  pour  cacher  les  faiblesse»  de  celui-ci,  il 
«  faut  un  homme  de  tète.  Il  se  confirme  que  la  France 
«  vise  Farnese.  » 

Le  cardinal  Azzolini,  qui,  sofus  le  numéro  142  et  la 
signature  Francesco  Bayllardy,  entretenait  une  cor- 
respondance avec  lord  d'Arlington,  lui  ^a^idait  le 
21  mars  :  a  Les  Français  prennent  grand  soin  de  ce 
conclave,,  beaucoup  plus  que  des  autres  passés,  à  cause 
d«  l'orgueil  de  leur  roi  actuel,  habitué  à  faire  préva- 
loir sa  volonté.  Ce  que  ce  roi  désire  le  plus,  c'est  d'a- 
voir le  pape  futur  ami,  et  il  peut,  moyennant  argent, 
très-facilement  satisfaire  ce  désir  ;  car  il  y  a  un  grand 
ttombre  de  cardinaux  pauvres.  Il  a,  d'ailleurs,  à  ses  or- 
dres huit  cardinaux  ses  pensionnaires  déclarés,  en 
outre  de  quatre  agents^  qui,  en  secret,  assurent  de 
marcher  d'accard,  et  un  ambassadeur  estimé  par  son 
habile  et  honnête  conduite,  plus  semblable  à  un  Espa- 
gnol qu'à  un  F^ançaîs,  plus  poli  et  doux  que  le  du©  de 
Créqui,  assisté  par  trois  des  principaux  cardinaux  : 
voire  d^Este,  rem^rqtïablé  par  son  activité  et  par  sa 
générosité  ;  Retz,  par  lia  vivacité  dé  ^on  esprit  et  son 
éloquence ,  et  Grimaldi  par  riutégtité,  l*expérience,  la 
ciqmcité,  qui  serait  digne  d'être  pape,  et  auquel  on  op-« 
pose  simplement  qu'il  est  Français!  Le»  Espagnols -ont 


peu  de  pensioDiBsÛFed,  et  eeirs-dk  mêmes  sont  de  eapa^ 
cité  ordinaire  ;  msti&  la  plus  grai&âe  partie  àes  prélats^ 
et  des  eardinaofX  de  la  coar  romàinie  tire  subsistane^ 
de  TEspagne»  de  Nâfle»,  de$  Skile^  de  Milan,  a 
ses  biens^  ea  ces  pay^*  Um  grand  nombre  sont  vas- 
saux; et  Ton  prétend^  s^' ils  sont  cardinaux,  qu'ils  dépen- 
dent des  ordres  et  du  bon  plaisir  du  roi  en  cette  cîk*- 
constance  (1).  L'intérêt  donc  de  cette  cour  vise  à 
préseryer,  tant  qu'il  e»t  en  son  pouYoir,  la  monaorefaid 
espagnole,  à  obéir  aveuglément  à  tout  ce  qu'elle  or- 
donne et  décrète,  même  en  l'état  actuel  de  la  royauté, 
pauvre  de  ministres,  dont  quelques-uns  penchant  même 
vers  la  France.  » 

A  ces  indication»  sur  les  instructions  de  l'Espagne^ 
Veri  de  Çastiglio«e,  agent  du  grand-duc  à  Madrid, 
ajiiutait,  à  la  date  des  6  et  13  avril,  4  mai,  10^  29  juin 
et  6  juillet  :  «  Le  cardinal  Moncada,  duc  de  Montalto, 
a  été  déclaré  coprotect^ur,  la  protection  devant  rester 
comme  dépôt  en  la  'personne  d'Aragon.  Mais  comme 
Montaltovoulait  conserver  la  solde  de  noajordome-major 
de  Sa  Majesté ,  on  lui  réserve  celle  de  général  de  la 
cavalerie  de  Naple»,  qui  est  de  6,000  ducats,  et 
24,000 autres  en  revenu  ecclésiastique.  Montait©  laisse» 
la  main  droite  aux  grands  d'Espagne;  maisle  cardinal 
Vise<Hiti  a  dit,  que  tout  ce  qu'il  peut  faire  c'est  de  rece>- 
voir  les  grands  dans  son  lit,  sk'ils  veulent  le  visiter.  Ce 
cad^dinal  répand  en  ootre  ki  :  que  Son  AUesae  a  déclaré 


(1)  c  On  4it  que  Tambassadeur  d'Espagne  a  rega  Yordre  de 
signifier  aux  cardinanx  sujets  à  la  couronne  que,  s'ils  a'obéisse^ 
etn'êpouîsent  p^s  les  idées  du  roi  dans  le  çonclafe,  ils  seront  consi- 
déré ipsù  fado  comme  félons  dans  les  États  de  Sa  Majesté.  »  — 
DéfMn  éie  KcKtàWiâliMisn,  d«  i4aiai. 
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le  cardinal  Rossetti  comme  personne  de  sa  famille,  avec 
15,000  écus  de  pension.  On  presse  Montalto  de  se 
rendre  à  Rome,  parce  que  les  cardinaux  de  la  faction 
ne  veulent  pas  traiter  avec  Sforza.  Montalto  n'est  pas 
encore  décidé;  peut-être  partira-t-il  pour  se  soustraire 
aux  démonstrations  de  peu  d'estime  qu'il  reçoit  dans 
cette  cour.  On  désire  ici  Ginetti  et  Rospigliosi.  Cepen- 
dant ,  quant  à  ce  dernier,  on  se  préoccupe  de  son  peu 
de  santé,  et  l'on  soupçonne  les  intentions  deBarbarino. 
Pour  attirer  Chigi  au  parti  espagnol ,  l'ambassadeur  à 
Rome  a  reçu  l'ordre  de  lui  offrir  une  grosse  pension,  et 
la  grandesse  pour  D.  Agostîno  Chigi.  On  écarte  Bonelli 
et  Brancaccio.  Barbarino  déplaît  également,  mais  on 
craint  de  l'avouer,  de  peur  qu'il  ne  soit  élu,  surtout  si 
le  mariage  avec  la  maison  Chigi  se  réalise.  Le  duc  de 
Médina  me  demanda  pourquoi  le 'grand-duc,  qui  avait 
toujours  eu  la  haute  main  dans  les  conclaves ,  s'éclip- 
sait-il en  celui-ci.  Je  répondis,  ♦parce  que  Son  Altesse 
n'avait  plus  de  cardinaux  de  sa  maison.  Médina  me 
communiqua  ensuite  :  que  les  Français  l'aident  en  ce 
conclave  plus  que  d'ordinaire  ;  qu'ils  portent  Farnese 
et  Spada ,  et  ne  sont  pas  éloignés  de  Barbarino ,  qui 
aurait  àe  fortes  chances  si  D.  Sigismondo  Chigi  épouse 
la  fille  du  prince  de  Palestrina.  Il  parle  bien  de  Ros- 
pigliosi. Je  dis  que  tout  cela  avait  besoin  de  l'approba- 
tion de  Sa  Majesté,  qui  exercé  une  si  grande  autorité 
dens  le  conclave.  Médina  répliqua,  que  cette  fois  Sa 
Majesté  en  avait  peu,  n'ayant  aucun  cardinal  prince  qui 
soutînt  sa  voix  ;  car  les  cardinaux  qui  servent  mainte- 
nant la  couronne  ne  jouissent  d'aucun  crédit,^personne 
n'ayant  confiance  en  Sforza,  qui  est  le  plus  vieux.  Puis 
Médina  ajouta,  que  tous  les  intérêts  de  cette  monarchie 
courent  le  même  sort.  »> 

Le  duc  de  Savoie  poussait  Bonelli,  parent  d'Impe- 
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riali,  chef  de  l'escadron  volant.  Mais  les  Français  s'op- 
posaient à  cette  proposition ,  parce  que  Bonelli  était 
entièrement  Espagnol,  et  les  créatures  d'Urbain  et 
d'Innocent  la  repoussaient  aussi,  parce  que  Bonelli 
était  plus  jeune  qu'elles  toutes  (1). 


II 


Lq  premier  désaccord  du  collège  fut  à  propos  de 
l'endroit  où  l'on  devait  tenir  le  conclave.  Les  jeunes 
voulaient  le  Quirinal ,  parce  que  le  Vatican  était  mal- 
sain, à  cause  de  l'air,  à  cause  du  terrain  remué  pour 
construire  le  théâtre  d'Alexandre  VII ,  et  parce  qu'il 
était  resté  inhabité  depuis  très-longtemps.  Les  vieux 
tenaient  au  contraire  au  «Vatican,  pour  ne  pas  déroger 
à  un  usage  si  ancien  ;  et  là-dessus,  des  gros  mots  entre 
Barbarino  et  Sforza  d'un  côté ,  et  Chigi  et  Orsini  de 
l'autre.  «  Chigi  d'ailleurs  s'était  déclaré  indifférent  Bur 
l'élection  de  n'importe  laquelle  de  ses  créatures,  ce  qui 
donnait  beau  jeu  à  Rospigliosl  et  à  Èonvisi,  à  Celsi  et 
à  Farnese  si  les  autres  partis  accédaient.  Ces  trois 
derniers  inclinaient  pour  le  duc  de  Savoie  (2).  » 

Entre  jeunes  et  vieux,  il  y  avait,  douze  ou  quatorze 
concurrents  à  la  tiare.  Les  Espagnols  négociaient 
Odescalchi,  dans  le  cas  où  ils  n'eussent  pas  pu  obtenir 
celle  des  créatures  de  Chigi  qu'ils  préféraient.  Le  car- 
dinal Visconti  avait  conclu  une  convention  à  Madrid, 
de  la  part  de  Chigi:  que  celm-ci  QÙt  à  préposer,  l'Es- 


»  (1)  Dépêche  du  commandeur  Gino  au  duc  de  Saroie,  du  3i  mai. 
(2)  Gino  au  duc  de  Sayoie,  le  2i  mai. 
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pîtf^ne  à  choisir.  CMgî  proposait  Famese ,  Boavisi  et 
Celsi,  —  ce  dernier  avant  tout.  On  le  pouesait  à  porter 
Litta,  ^ui  eût  eu  une  meilleure  chance  ;  mais  les  Espa- 
gnols ne  sympathisaient  pas  avec  ce  Milanais.  Les  Espa- 
gnols, échouant  pour  Odescalchi,  s'approchaient  de 
Rospigliosi.  Mais  Chigi,  qui  l'avait  négligé  et  laissé 
pauvre,  tout  en  étant  secrétaire  d'État,  craignait  que 
Rospigliosi  ne  lui  eût  pas  témoigné ,  étant  pape ,  cette 
confiance  que  lui,  Chigi,  lui  avait  refusée  étant  cardi- 
nal; et,  partant,  le  tenait  à  l'écart. 

L'escadron  hissait  ce  vieux  et  dangereux  drapeau, 
Barbarino, doyen,  mais  bizarre,  rude, fantasque,  entêté, 
dxir,  peu  aimable  et  nullement  agréable  au  Collège. 
Puis  s'avançaient,  serrés  en  bataille,  les  vieux  débris 
des  cardinaux  d'Urbain  et  d'Innocent,  et  en  chef,  Car- 
pegna,.  Pallotta,  Brancaccio,  Facchinati,  et  Ginetti 
qui  était  presque  une  momi#.  De  nombreuses  factions 
donc,  morcelées  par  les  intérêts,  et  toutes  petites,  et 
sans  chef ,  et  aucune  patronnée  par  les  princes,  excepté 
la  française.  Chigi  ne  comptait  bien  que  sur  vingt-cinq 
votes ,  quoiqu'il  eût  trente-quatre  créatures  ;  mais  il 
n'avait  pas  l'étoffe  d'un  chef  adroit,  ferme,  respecté  (1). 

Le  mieux  en  position  était  Rospigliosi.  Il  avait  l'expé- 
rience des  affaires,  l'adhésion  ou  la  tolérance  des  cours, 
un  caractère  tranquille,  une  renommée  de  générosité 
waagai'fique ,  ayant  dépensé  dans  sa  nonciature  fEs- 
^gne^  200,000  écus,  ta  confiance  des  gens  du  monde, 
le  sachant  poëte  dramatique  et  fou  pour  la  musique. 
Puis  ii  était  d^àge  mûr,  et  surtout  de  mam^ise  santé, 
iî«  menaçant  pias,  par  conséquent,  d'un  long  pontificat, 
et  laissant  le  temps  de  se  former  à  Celsi  et  à  Bonvisi, 


(i)  Gino  au  duc  de  Savcrîe,  déît)ftche  en  Î2  mars. 
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qui  se  leurraient  de  n'avoir  mainteiiaBt  d'antre 
culte  que  leur  jeunesse  (1). 

L'agent  du  grand-duc,  Montauti,  exposait  ces  mêmes 
probabilités.  Il  écrivait,  en  date  des  4  et  11  juin  :  «  On 
traita  Faxniese  avant  d'entrer  em  conclave,  mais  le 
bruit  ne  dura  que  deux  jours.  Imperiali,  Azzolini,  Bar- 
barino,  rétouffèrent  immédiatement,  sans  que  Chigi 
même  s'en  montrât  bien  désolé.  Ceux  qui  n'agréent 
pas  Rospigliosi  disent  qu'il  est  un  cadavre ,  désormais 
presque  aveugle.  Cependant  une  grande  partie  des 
créatures  de  Chigi  conclut  en  faveur  de  Rospigliosi. 
Barbarini  travaille  à  renverser  les  Chîgi ,  afin  de  tirer 
la  besogne  aux  partis  des  vieux,  et  à  lui-même  princi- 
palement. Il  prome.t  à  Chigi  la  chancellerie ,  et  les 
Espagnols  lui  donneraient,  en  plus,  la  protectiwi  de 
la  couronne^  maintenant  en  dépôt  en  la  personne  d'Ara- 
gon; puis  à  D.  Sigismond  Chigi,  ou  à  Pamfili,  pour 
satisfaction  de  l'escadron,  une  fille  du  prince  de  Pales- 
trina.  •»  ■ 

La  France  ordonnait  l'exclusion  de  Santa  Susanna, 
Brancaccio,  Barbarini,  Odescalchi  et  Bonelli. 

En  ce  gâchis,  voici  deux  opinions  que  John  Finch, 
agent  du  roi  d'Angleterre  à  Florence,  se  croyait  auto- 
risé à  rapporter  à  lord  d'Arliiïgton,  et  que  je  ne  dois  pas 
laisser  dans  l'oubli.  La  première  est  celle  du  cardinal 
Albizd,  le  cardinal  le  plus  étrange,  mais  le  plus  émi- 
nent  du  collège.  Interpellé  par  le  cardinal  Sforza  sur 
la  succession  probable  d'Alexandre  VII,  Albizzi  répon- 
dit: «  Si  c'est  le  Saint-Esprit  qui  fait  l'élection,  ce 
fiera  Oarpegna  ou  Bonelli  qui  montera  sur  le  ^iége,  oar 
on  les  dit  hommes  de  bien  ;  si  ce  sont  les  princes  qui 


(1)  Dépêebe  de  Gino,  du  17  mai. 
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élinent,  ce  sera  Rbspigliosi  ou  Farnese  ;  si  le  peuple  de 
Rome  avait  le  choix ,  il  nommerait  Barbarini  ;  si  les 
fous  oht  les  coudées  franches,  ' — sAouîd  sway^  —  alors, 
probablement,  Votre  Éminence  ou  moi  (1). 

L'autre  opinion  est  celle  de  Pasquino,  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  traduire,  crainte  de  lui  ôter  sa  saveur. 


Gabrielli  per  primo  è  rigattiero, 
Odei  scalchi  ghiotlon,  d'Ëlci  stordito, 
Delicato  Bonvisi,  Allier  svanilo, 
Finto  Bonelli,  e  Ceisi  puttaniero. 

È  sordido  Yidoni,  ebbro  Ginnetti, 
Spada  odioso,  torbido  Ottobooi, 
Bona  inesperto,  e  matto  Facchinetti. 

Gran  cosa  in  ver  1  tra  dodici  santoui 
•^  Fuvvi  un  furfante;  e  qui,  se  vidflelli, 

Non  c'è  un  buono  in  settanta  furfantoni! 

La  faction  de  Barbarino,  dépurée  des  papables  qui 
suivaient  leur  propre  drapeau,  se  composait  de  onze 
votes,  et  son  candidat  était  Santa  Susanna.  Aucun  des 
partis  n'avait  l'inclusion.  Chigi  seulemetit,  si  tous  les 
siens  restaient  fidèles,  avait  lé  nombre  suffisant  pour 
l'exclusion. 

En  résumé,  la  France  était  la  puissance  qui  pressait 
le  plus;  mais  le  collège  se  sentait  enlacé  par  l'Espa- 
gne, pénétré  de  son  esprit,  saisi  par  tous  les  points  : 
— \2i,  naissance,  la  fortune,  là  patrie,  le  gouvernement, 
le  passd,  la  famille,  les  espérances,  les  intéi:êt^,  l'am- 
bition. Le  pape  ne  pouvait  être  désormais  que  le  pro- 
djiit  de  cette  pression  directe  ou  invisible  :  tels  les 


(1)  Dépèche  de  John  Finch  à  lord  d'Arlington,  datée  de  Florence, 
du  7  juin.  .  -  .       . 
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cabinets  de  France  et  d'Espagne,  tel  le  pape.  Le  corps 
à  Madrid  ou  à  Paris  ;  la  silhouette  noire  et  décharné^/ 
roide  et  hideuse,  à  Rome. 


m 


Les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  le  2  juin  1667. 
Ils  étaient  soixante,  dont  quarante  au  moins  infectés 
de  vérole ,  disait  le  cardinal  Albizzi.  Dix  autres  n'a- 
vaient pu  se  rendre  au  conclave  à  cause  de  la  distance 
ou  de  la  mauvaise  santé. 

Les  Français,  les  Espagnols,  l'escadron  volant  vol- 
tigeaient autour  des  factions  Chigi  et  Barbarino.  Avant 
de  s'enfermer,  Imperiali  avait  assuré  quarante-^quatre 
votes  pour  Bonelli  (1).  Barbarino,  ayant  découvert  la 
liégociation,  la  ron^pit.  Il  voulait  réussir  à  tout  prix  et 
usait  de  cette  vieille  tactique  :  de  laisser  embourber 
ou  se  compromettre  tous  les  autres  prétendants  et  se 
présenter  lui-même  à  la  fin  comme  le  désiré.  Las  trois 
principaux  candidats  étaient,  en  définitive,  d'Elci, 
Famese  et  Rospigliosi. 

Farnese  avait  pour  lui  les  Français  et  Chigi,  dont  il 
était  la  créature.  Contre  lui,  Imperiali  et  Azzolini, 


(1)  Gino  écrivait  le  7  juin  :  «  Hier  est  mort  le  cardinal  Pallavi*» 
cini,  aujourd'hui  Bandiueili.  Le  nouveau  pape  aura  donc  trois 
chapeaux'  à  donner,  sans  compter  ceux  qui  pourront  vaquer  dans 
un  conclave  rempli  de  cardinaux  décrépits,  sur  lesquels  Tair  em- 
pesté du  Yalicao  pèse  lourdement.  Les  dissensions  dans  le  conclave 
sont  déjà  graves.  D'Esté  et  Imperiali  ont  échangé  des  paroles 
amèrès  à  propos  de  Bonelli,  qu'Imperiali  «patronne  et  que  d*Bste 
donne  comme  tout  Espagnol  et  fort  mal  vu  par  le  roi  Louis  XIV.  » . 

T.  ui.  14 
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ckefe  de  Teacadron,  ^  réanissaJeat  ti^nte-qutttm 
fatits  pour  son  exciusîoa  ;  pnia  Barbârino,  qai  se  xap- 
pelait  les  injures  reçues  sous  le  pontificat  d*Urbaiii  VIII 
par  le  duc  de  Parme,  cousin  du  cardinal. 

Chigi  patronnait  d'Elci  (1),  son  parent,  et  le  grand- 
duc  de  Toscane  le  désirait.  Montauti,  ambassadeur  du 
grand-duc,  en  avait  parlé  à  Rossetti,  à  Cibo  et  à  Cor- 
sini.  Il  comptait  sur  les  Espagnols.  La  cour  d'Espagne 
avait,  en  effet ,  accordé  à  d'Blci  2,000  écus  de  pension 
sur  la  demande  de  son  père,  ambassadeur  da  grand- 
duc  à  Madrid.  La  France  restait  sur  la  réserve.  Le 
peuple  le  haïssait.  Pasquino  disait  que  jamais  d'Elci 
ue  serait  pape,  car  le  Saint-Esprit  ne  serait  pas  venu 
à  lai,  de  peur  qu'il  ne  lui  Ût  payer  quelque  gabelle, 

Raspigliosi  n'éveillait  aucun  soupçon  parmi  les 
Espagnols.  Il  avait  été  nonce  en  Espagne,  et  j  avait 
laissé  de  très-bons  souvenirs.  Grimaldi  lui  avait  acquis 
Azzolini, confident  de  Barbarino,  et,  en  chauffant  Top-* 
position  de  celui-ci,  lui  attira  Tappui  de  Chigi,  qui 
sans  cela  n'aurait  peut-étre  pas  voulu  en  entendre 
parler.^ , 

Albizzi  s'opposait.  «<  Urbain,  disait-il,  &t  du  saint* 

siège  une  banque,  Innocent  X  un  b ,  Alexandre  une 

taverne,  cekii^ci  en  fera  un  tréteau.  Jamais,  « 


(t)  Oino  écrirait  e»  date  du  i  4  juin  :  «  Le  eonelave  badine  avec 
les  votes  ;  Barbàrino,  lui-même,  dont  personne  ne  veut  entendre 
paHer^  en  a  attrapé  (piioze.  On  Cravailàe  cepaocUnt  ea  secrat  aux 
traetaiHNis  sérieuses,  afin  de  les  &iire  éclater  à  Theufe  oppar- 
taae.  CWgi  a  perdu  trois  voies  :  tes  deux  cardinaux  morts  et 
Yttooiiti,  paseneore  arrivé.  Seu  noaiine  pour  1  exclusion  devient 
donc  incertaw,  ainsi  que  l'élecyon  d'umede  «esci>éatarc8.  Plusie|ir8 
sa  fdaignetat  de  la  déféMDce  qu'il  moulre  pour  d'filci,  après  avoir 
déclaré  fiar  deux  fois  <|u!il  aurail  eonservé  la  fiiua^fiicicte  ittparr 
tialité.  »  .       , 
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Ce  cardinal  Allsim  étaît/çm'^nMrig»  peisiniiiage. 
^e  et  très-iaastrait,  myéttiqurn  <eit  iH^esque  «ttiée,  de 
relatiTean^isit  sé^^ères  ^  «so€9ssh«>iaient  iiïyt«e 
dairg  le  iangage,  isrès-cikKiîaiiilleiac  sur  sa  ^permffime  et 
dèdhiraiïît  les  Jmtnes  ;  sarcastiqva,  pétulant,  piein  de 
fuitaisieSy  ne  respectamt  irie(n,  i>e  •cfraigniarfc  persemne^ 
j»(crifiaBt  la  justice,  k  droit,  la  mérité  à-mvie  «âiUèe  ; 
méposaait  tout  le  monde  et  ^s' estimant  I09rt;'audfaicieiix, 
familier,  cherchant  le  fond  des  choses  et  las  «ppelant 
par  tewr  D£>m  ;  isachaoÉ  tout,  étant  paitotit  et  tonjmirs 
à  sa  plaoe,  :se  ifirèlant  de  tout,  dédbirant  toits  les  Y<6iles, 
se  ittoquant  de  n'importe  qnii  et  de  n^mporte  qtioif 
puis  triste,  sensible,  chatoyant  de  poésie,  par  accès 
généreux  aa  avare,  tetiant  sa  parole,  mais  j^maisdn 
secret,  redouté  et  estimé,-  h&a  à  tout  et  inoapaye  de 
rie»  :  ^ocrate  av<ec  mte  noarotte  die  Icm  dairs  la  main  ; 
Jwvénal  da^^s  iês  chausses* de  saint  Augustin.  Alexan- 
dre  VU  T^^ek^  :  ce  néant  subléme. 

Barbarino  lui  demanda  quel  était  esilfin  son  pape, 

-r-  Votpe  ÔjBÉnenfce,  répondit  Albizzi  en  clignant  des 
jesx,  si  eiie  avait  mn  peu  phis  de  «c«en!rr  et  'beanacoup 
pins  de  cerveau,  avec  memfi  à'byfotmsié  et  l^etauicoup 
moins  de  bassesse. 

Lies  cardinaux  jeunes,: qui  s'andsaaent  ^iM^mooap 
avec  lui,  l»i  répé't^enit  la  même  d^nande  f 

—  A  qui donnerez-vous  votre, vote? 

* —  A«  oarâifixl  JV^méni,  répliqi^  Al^isai,  qni  vous 
retournerait  toas  au  diaMe  Mi  v^mks  a  «cpachés  ici. 

—  Alors,  Votre  Eminence  serait  secrétaire  d'Etat, 
fit  Corsini. 

—  Je  ne  puis  plus  descendre,  répliqua  Albizzi  :  je 
suis  moine. 

.Vendôme  lui  deiiianda  un  jeur  : 

—  Pomï|a«|Â  ji'<aisii6fr^vQiifl  fas  ia  Frëmie  ? 
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—  Parce  que  je  Tarme,  riposta  Albizzi.  ^ 
Les  scrutins  commencèrent  le  4  juin.  La  faveur ^^ 

déclarait  pour  Farnese.,  mais  l'escadron  et  Barbarini 
l'attaquèrent.  Le  jour  suivant  Rospigliosi  apparaît 
sur  la  scène.'Ghigiy  à  son  tour,  pousse  en  avant  d'Elci. 
Il  avait  chargé  de  cette  besogne  Corsini,  ce  qui  éveilla 
la  jalousie  de  Gonti  et  de  Caraffa,  qui  se  croyaient  de 
meilleure  fanûlle  que  Corsini  pour  conduire  cette 
négociation. 

—  Précisément  parce  que  vous,  êtes  des  grands  sei- 
geurs,  répondit  Corsini  en  riant,  on  ne  veut  pas  vous 
abaisser  à  trouver  un  succe'Sseur  à  ce  saint  Pierre, 
qui  fut  un  manant. 

La  faction  espagnole  noya  d*Ëlci.  Ce  fait  causa  tme 
explicatioa  entre  Chigi  et  de  Harach. 

—  Le  roi  l'ordonne,  répond  froidement  l'AUejnand. 

—  Le  roi  a  pu  vous  ^commander  un  biberon,  non  pas 
un  pape,  s'écrie  Chigi  en  colère;  mais  vous  êtes  de 
mauvaises  nourrices. 

Cette  irrévérence  jette  le  chef  de  la  faction  espa- 
pagnole  dans  l'ébahi^sement.  Il  ne  pouvait  comprendre 
que  Charles  II,  qui  n'avait  que  qilatre  ans,  ne  fût  pas 
aussi,  compétent  pour  donner  un  vicaire  à  Dieu  et 
repousser  un  vieillard  de  soixante-dix-huit  ans,  que  ce 
vicaire  de  Dieu  pour  instruire  le  monde  de  ce  qui  se 
passait  dans  le  ciel. 

Pallotta  apparut  un  instant  dans  les  scrutins  :  Rds- 
pigliosi  s'y  tint  toujoups,.le  plus  radieui^. 


IV 


9 

Barbarino,  voyant  que,  sans  Chigi,  te  collège  n'ac- 
coucherait jamais  d'un  pape,  alla  le  trouver,  ail  ïiom 
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des  créatures  d'Urbain  VÎII,  de  rescadroh  et  de  plu- 
sieurs autres,  et  le  pria  de  désigi^èr  son 'candidat. 
Azzolini  raccompagnait . 

—  Mon  candidat!  s'exclame  Chigi  d'un  ton  très- 
humble,  mais  comment  serai-je  si  osé,  sachant  que 
l'élection  est  une  inspiration  divine ,  de  formuler  une 
proposition  en  présence  du  Saint-Esprit  et  de  Votre 
Énrinence? 

—  Dites  toujours,  répète  Barbarino  se  mordant  les 
lèvres  :  le  Saint-Esprit  vous  l'ordonne  et  mon  Éminence 
vous  en  supplie. 

—  Jamais,  réplique  Chigi.  Déjà  Votre  Éminence 
dit  que  je  suis  un  bon  chasseur  devant  le  Seigneur  et 
lyi  virtuose  de  mandoline  :  je  ne  veux  pas  aggraver 
ma  réputation.  Mais  Votre  Éminence,  qui  jouit  du 
renom  d'un  homme  craignant  Dieu,  désintéressé, 
juste... 

.- —  Monseigneur,  interrompt  Barbarino  ,  je  suis  un 
vieillard,  et  votre  Éminence  un  jeune  homme  :  cette 
moquerie  blesse  l'âge  plus  que  la  personne. 

—  Au  fait,  répond  Chigi,  qui  ne  se  "laissait  pas 
prendre  aux  j)aroIes  solennelles  du  rusé  vieillard,  au 
fait.  Votre  Eminence  est  déjà  sur  les  rangs  :  je  pro- 
pose Votre  Éminence. 

Barharino  reg|trde  Azzolini  pour  l'interroger  des 
yeux,  et  voit  ce  masque  de  cardinal  légèrement  ridé 
par  le  sourire.  Il  se  retourne  vers  Chigi,  qui  s'amusait 
à  découper  du  papier  avec  les  cii^aux,  et  lui  dit  : 

—  J'aurai  plus  de  confiance  en  Votre  Éminence 
qu'elle  ne  me.  fait  l'honneur  de  m'en  montrer.  Puisque 
Votre  Seigneurie  Illustrissime  ne  veut  pas  choisir,  je 
choisirai.  Mes  créatures  et  mes  amis  ont  le  malheur 
de  vous  déplaire  :  je  débuterais  mal  dans  mon  œuvre 
de  conciliation  en  venant'vous  demander  un  sacrifice. 
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Je  le  feni  éone  ee  saavifk'é,.  et  jimL,  sams  arrièr»- 
penaée,  sa^iatéeèt,  ^aaa  ragreà.  Je  m'adresse  *m 
candidats  de  Votre  Eminence.  A  je  i««rte  mes  TOtfes 
snr  ReB{figlk>si. 

Ce  nom 'fit  Bondir  Chigi.  Il  m  vît  Aewmé  dans  ses 
seatîment»  âe  répulsion  intime;  il  sentit  sa  rancune, 
se»  doutes,  se«  caraintfe»  se  soulever.  Le  piégé  que  ses 
ennemis  lui  tendaient  était  grossier  et  ordinaire. 
Mai»,  pour  164  échapper,  il  ne  lui  restait  que  de  le 
toanaer  contre  ©eux.qui  ravaient  imaginé.'  Il  se  calme 
donc  comme  un  homme  qui  est  décidé,  ert,  avançant 
sa  mak»  vers  Barbarino,  il  s'exclame  : 

— ^  TSÏercr,  monseigneur,  j'accepte. 

Le  bruit  se  répand  alors  que  Rospigliosi  avait  é9è 
désigné.  Barbarino  l'avait  proposé,  et  Clugi  l'avait 
accepté  pour  rompre  leurs  factions  réciproques  et 
jeter  au  milieu  d'elles  la  jalousie  et  la  défiance.  II  fallut 
cependant  fixer  le  jour  de  cette- élection,  et  Ton  choisit 
le  Ô  juin.  Trente-huit  voix  formaient  l'élection  cano- 
nique. Le  scrutin  eut  lieu.  Deux  votes  manquèrent  : 
cehii  de  Chigi  et  celui  de  Barbarino. 

Dans  le  scrutin  du  lendemain  ^  les  trente-six  voix 
descendirent  à  quinze.  Puis  on  cessa  de  parler  de  Ros- 
pigliosi, et  d'Elci  reparut.  Les  ennemis  de  Rospigliosi 
Uavaillaieut  sur  l'esprit  de  Chigi.'*  Et  ces  ennemis 
étaient  ceux  que  Rospigliosi.  n'avait  pas  secondés  lors- 
qu'il était  secrétaire  d'État  d' Alexandre  YII.. 

—  Uae  chiôse  me  coiaisole  si  '«ous  nonajaaez  Rospi- 
gJéiOi^,  disait  Albizzi  toat  eo&trit  :  il  va.  na$)ri^éiier  le 
sacré  eollége.  Ili  donBèf aie ehapeâfli àtûtifts.  lea eaâtrats 
Ae  l'Eiuropie. 

^ — IlappliqtDerarindnlgence  jleinièr©  wsx  chansK)»- 
mettes  —  strwmi&tùi —  de  Maszocehr^  et  awx  aorleq»!^ 
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nades  —  caiasei&BaU  —  du  Cafné^Êol  is  Venise  d' Al- 
kgri,  nfXMsta  Corsmi. 

—  Il  appeUerm  le  ehevalkr  Marini  pcmr  rédiger  ses 
Imlles,  reprenait  AlbizzL 

—  Plût  à  Dieu!  repcmdit  Cbigi  esi  riant.  Ce  serait  \e 
seul  mojeD  de  les  faire  lire»  Tout  le  monde  a  dan»  les 
mains  VAdone,  Qui-diaMe:  se  soucie  qu'il  y  ait  ime 
cinquantaine  d'iB-^alio  de  prose  pontificale? 

Le  jeu  àwnL  «ne  sexBaine.  Un  matin,  Barbarino  at- 
te^it  loâfiie  dix-s»pt  TOtesL  Puis  Rospigliosi  revint  à 
flot.  Azzolini  avait  voulu  contenter  Chigi.  Il  aTaii  ris- 
qué son  d'Elci'  avec  tout  son  talfent  et  tous  ses  moyens. 
Mais,  après  l'avoir  convaincu  qu'il  ne  le  sauverait 
point,  Azzolini  ramena  Chigi  àRospigliosi, — non  sans 
lui  avoir  fait  comprendre  qu'on  pouvait  nommer  celui-ci 
sans-  lui,  nommer  même  vu  esnemi  de  sa  famille ,  ce 
que  Rospigliosi  n'était  point.  Azzolini  avait  fait  ses 
çonditiofis  arec  le  noureanpape^Ckiigi  baisse  les  armes^ 
mais  il  exige  fi^tte  Barbarino  et  Teseadmi  lui  assurent 
vingtHîînq  votes,.  a*fin  qu'il  ptiisse,  avec  ceux  de  sa 
faction,    décider  son  triomphe. 

Azzolini  va  rendre  compte  de  cet  accord  à.Bar- 


Le  20  juin,  eelui-^ci  a  nne  entrerae  avec  Chigi,  et 
ïéiection  de  Ros|>iglio8i  est  déAnitÎTement  arrStée. 

-  La.poratiqne avait  été  condnite  avec  tant  de  secret  par 
la  France  que  la  seule  abjection  qne  ïtm  iA  vint  de  la 
cnôntedct  l'ôppositioik  de  Louis  XIV^RospigiiQsai  ayant 
été,  comme  nous  l'avons  dit,  nonce  à  Afedrid.  Bsûrbar 
rino  resta  étonné  en  apprenant  par  Azzolini  qu'il  avait 
agi  d'afvès;  les  inshmationsi  de  Grimaldi  et  de  Retz, 
chefs  de  la  €aetmBi  française^  Les  Espagnols  sernUèn 
rent  plna  étoonèi  mtetàtt  loi«qfa*0A  leaor  éenoianda  le«rs 
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Au  scrutin  du  lendemain,  quand  Chigi  vit  que  Ros- 
pigiiosi  avait  obtenu  non-seulem«nt  les  vingt-cinq  votes 
demandés  à  Azzolini,  mais  six  de  plus,  il  fit  signe  aux 
siens  de  voter,  et  Clément  IX  fut  élu.  De  tous  les  car- 
dinaux présents,  Rospigliosi  n'eut  contre  lui  que  le  seul 
Corsini.  Quand  Albizzi  se  présenta  pour  lui  baiser  la 
main,.  Clément  lui  dit  en  souriant  : 

—  Vous  vous  êtes  enfin  décidé,  hein? 

—  Que  voulez-vous,  saint-père,  répond  Albizzi  tout 
penaud  :  dbissus  abissum  invocat  —  Tabîme  attire 
Tablme. 


Veri  de  Castiglione  écrivait  de  Madrid,  le  13  juillet 
1667  : 

«  On  a  considéré  ici  comme  une  grande  fortune 
l'élection  de  Rospigliosi,  sans  avair  même  le  concours 
d'une  faction  dans  le  conclave.  Laïacilité  de  l'élection, 
toutefois,  fait  soupçonner  au  dlic  de  Médina  que  les 
Français  s'étaient  d'avance  assurés  les  profits  qu'ils 
voulaient  en  retirer.  L'appel  d' Azzolini  et  d'Ottoboni 
aux  affaires*a  déplu,  car  -on  sait  leur  peu  d'inclination 
pour  cette  couronne.  On  avait  donné  Tordre  de  l'exclu- 
sion ouverte  de  Bonelli,  lorsqu'on  sut  que  d'Esté  l'avait 
écarté  au  nom  de  la  France.  » 

Paolo  dell'Ara,  à  son  tour,  écrivait  au  grand-duc, 
de  Pari^,  le  8- juillet  : 

«Le  duc  de  Chaulnes  mandé  que  l'on  peut  considé- 
rer l'élection  de  Rospigliosi'  comme  faite  .par  le  «roi 
très-chrétien.  Chigi  a  écrit -au  roi  que,  malgré  les  con- 
sidérations personnelles  qui  l' éloignaient  peut-être  <!» 
ce  candidat,  il  a  concouru  à  l'élection  pour"  plaire-  à 
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Sa  Majesté.  Il  a  fait  savoir  de  plus,  qu'ayant  reçu  du 
-feu  pape,  son  oncle,  certaines  protestations,  faites 
par  peur  contre  le  traité  de  Pise,  afin  de  les  présenter 
au  collège,  il  s'en  est  abstenu.  »» 

Sur  quoi  Chigi  mentait. 

Francis  Bayllandy,  pour  sa  part,  mandait  à  lord 
d'Arlington ,  le  21  juin  : 

«  Clément  IX  a  soixante-sept  ans;  il  est  doux,  la 
quintessence  de  la  gentillesse,  de  jugement  éprouvé  et 
solide,  un  savant  musicien,  un  ami  des  poëtes.  Il  est 
sujet  aux  convulsions  de  cœur.  Je  dois  reconnaître  (j^e 
les  Français  ont  montré  supérieurement  d'esprit,  — out 
vitted,  —  en  ce  conclave.  Toutefois,  leur  ambassadeur 
et  leurs  ministres  n'ont  pas  saisi  l'occasion  d'une  oppor- 
tunité, à  laquelle  ils  ne  pouvaient  s'attendre.  Ils  pou- 
vaient aisément  se  donner  un  pape  plus  vigoureux  et 
plus  propre  à  seconder  les  desseins  de  leur  jeune  et 
puissant  monarque.  Ils  l'ont  laissé  à  l'écart,  à  la  satis- 
faction inexplicable  des  Espagnols,  lesquels  triomphent 
déjà  à  cause  des  bonnes  dispositions  et  de. l'inclination 
qu'ils  voient  dans  le  pontife  actuel.  La  condition  des 
Espagnols,  telle  quelle  est  à  présent,  a  besoin  d'un 
appui  surnaturel.  >» 

'  Enfin  le  cardinal  d'Esté  fait  Remarquer  que  Barba- 
rino,  Ottoboni  et  Azzolini  avait  coopéré  à  cette  élec- 
tion :  le  premier,  désabusé  sur  son  propre  succès,  pour 
avoir  un  pape  agréable  à  sa  maison,  bien  que  du  temps 
d'Urbain  VIII  il  ait  refusera  Rospigliosi  le  chapeau 
rougè;  les  autres  deux,  à  cause  de»  leur  vieille  amitié 
pour  l'élu,  malgré  Chigi,  qui  le  mettait  de. côté  pour  éle- 
ver Celsi,  d'Elci  et  Bonelli,  et  qui,  sous  prétexte  de 
âanté,  lui  avait  fait  donner  congé  par  Nini  de  la  charge 
de  secrétaire  d'État*.  Les  Français  avaient  puissam- 
ment concouru -à  ce  choix,  à  cause  des  vieilles  relations 
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que  RospîgBosi  avait  entretenues  arvee  M.  de  Ljcrnne, 
0t  avec  tant  de  sseeret  que  le  due  de  Chattlnes  ne  cou»- 
'muniqna  le  secret  âe  cette  candidature  àsescaràînaiix 
partisans  que  pendant  la  racance  du  siège.  Les  zélés, 
avant  l'adoration  solennelle,  avaient  essayé  de  fixer 
certaines  conditions,,  telles  que  la  limitation  dm  pouvoir 
des  parents  et  du  cardinal  régnant,  rarraugement  des 
affaires  de  Portugal  et  de  Castro  ;  mais  Rospigliosi  ne 
voulut  prendre  auicun  engagement  préalable,  parée 
qu'il  ne  vo-ulait  pas  montrer  au  monde,  que  le  bien 
qf'ilferait  était  une  obligation  qu'on  lui  avait  imposée. 

Voici  Htaintenant  ce  qu'en  racontent  les  orateurs  de 
Venise,  Quirini  et  Grimanî  : 

«Les  probabilités  de  Rospigliosi,-  dit  Quirini,  pour 
toucher  la  tiare  étaient  neutralisées  par  sa  complexion 
brisée  et  ^duque.  Les  papes  malades  pensemt  k  eux- 
mêmes  plus  qu*à  l'Église.  Il  dit  à  l'ambassadeur  de  là 
république  qu'il  n*avait  ni  ambition  ni  espoir,  car  Chigi, 
qui  aurait  dt  le  prôner,  l'ouWiait.  Les  couronnes  n'eu- 
rent pas  longteinps>pour  agir.  Lorsque  les  dépêches  vin- 
rent, elles  trouvèrent  le  pape  nommé,  ^ —  nommé  sou- 
dainement et  publié  dans  ïaprès-dlnée,  sans  attendre 
la  nuit,  —  exemple  qui  n'a  pas  de  précédant  en  antre 
conclave.  Bien  que  l'Espagne  eût  eu  vingt^ieux-  cardi- 
naux, sujets  ou  dépendants,  en  outre  des  quatre  Autri- 
chiens qui  n'arrivèpent  point,  elle  ne  disposait  èû  réa- 
lité que  de  trois  votes,  tellemient  les  cardinaux  étaient 
partagés.  On  ne  voulut  pas  suivre  Sforia  qui  avait  le 
secret  du  roi,  et  AsAorgà  fut  obligé  de  se  servir  dn  cha- 
noine Settina,  oo&claviste-  aragonais,  pour  les  teair 
tranquilles  et  usiis..  La' France  disposait  de  hnit  votes; 
ntais  ses  (^u:*diinaux  s'insurgèrent  en  voyant  qa'on  avait 
èanné;  le  s»tvet  à  Retz,  que  Ton  savait  piaiieher  vers 
FescadroiL^  et  qui,  par  impatisiiee)  js.'ârrèla  an  praoûer 
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yetm;  tandis^que  la  véritable  intention  de  Chigi  était 
d'exalter  Gelsi.  Bon  IMaiio* patronnait  d'Elci,  et,  poor 
troisièffike/VuB  et  Taiitre  acceptaient  Bmmirisi.  Chanl- 
nes,  par  ordre,  o&^axt  tes- rote»  de  la  Franee  h  to^rs 
les  papables  par  le  moyen  de  Vendôme.  Malgré  ce 
grabuge,  tou»  prétendent  avoir  le  mérîte  de  Féle^tion. 
N'importe  comment  :  les  E&pagnoU  éMsent  le  pape 
et  les  Français  ejîii  jouissent, eomme  toujours.  Le» trois 
cardinaux  fénitien»  facilitèrent  l'élection  de  Roepi- 
gliosT. 

«  Celui-ci  a  soixante-neuf  ans.  Il  est  faible,  souffre  de 
la  gravefle  et  d'aune  hernie;  puis,  pire  encore,  de  ver- 
tiges ténébreux  <ju:i  offusque-nt  l'esprit  et  les  yeux,  u»e 
espèce  d'apoplexie.  Sur  sa  figure  ne  transpire  au'cune 
vitalité  :  le  cœur  palpite.  Il  sait  contenir  ses  premiers 
mouvements,  mais  il  prend  ensuite  ses  résolutions  avec 
vékémence  et  sur  deux  pieds.  II  est  long  dans  ses  dis^ 
cours ,  verbeux ,  et  exagère  toutes  les  choses,  grandes 
et  petites.  11  s'est  donné  une  cooar  qui  l'aixiiise.  Le 
miusieien  Atto>  de  Pistoia  frouvè  toujours  la  porte  ou- 
verte et  sert  dlntermédiaire  entre  ranobbassadeur  de 
France  et  le  pape.  Clément  IX  aime  à  danner  et  à  re- 
cevoir des  cadeaux.  On  ute  voit  dans  Romie  que  des  pal- 
freniers  du  palais  po^Hber  des  piateaux  de  fruit»  et  des 
fleurs.  Il  a,  par  conséquent,  gagné  non  pas  les  cœurs. 
Biais  lesibouébes  de  la  cour.  A  Rome^  on  ouvre  la  bou- 
che, oo  ferme  le  coeur.  Clém^ent  a  din!biQué  les  gabelles;. 
Il  vise  à  eiaa^bellirRome., — si  les  astrologues  le  perm^et- 
tent;  car* l'abbé  Aff«tti,  cosifidant  d^'Urbain,  hti  pvo^ 
pbétîsa  la  Aonciatuare  d'Mspagne,  te  chapeau,  la'  tiare; 
mais  avec  Tépctliiète  :  bref.  En  sorte  qw&  les:  pratiqueBB^ 
pour  le  hxtuf*  conclave  cionuaeiiccsrt  déjà.  Le  Bâvea  de 
Sa  SaisLteté,  Rospigliosi,  a  trente^uit  ans;  il  est  reue 
plr  de  précautiitosv  de  prtfdence,  bien  infori»é  des  af- 
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faires  d'État,  ayant  suivi  la  carrière  diplomatique  : 
personne  ne  sait  mieux  éconduirè  que  lui.  Mais  il  est 
triste,  parle  peu,  se  replie  en  lui-même,  se  méfie  de 
tout  le  monde,  n'a  pas  d'amis,  mesuré  plutôt  que  sou- 
tenu dans  ses  discours,  à  idées  fixes.  Il  est  bien  avec 
toutes  les  cours,  quoiqu'il  préfère  l'Empire  et  l'Es- 
pagne. Avec  Venise,  ses  gens  sont  arrogants  dans  le 
spirituel,  faciles  dans  le  temporel.  Et  Azzolinidit:  que 
c'est  un  vieil  usage  de  la  répu'blique  de  se  plier  aux 
règles  en  temps  de  paix,  de  profiter  par  la  guerre*  »» 

Grimani,  de  son  côté,  disait  : 

«  Entre  autres  bonnes  qualités,  Clém-ent  IX  a  oelle 
de  n'aimer  pas  le  favoritisme.  Il  garjde  un  court  sou-» 
venir  de  ceux  qui  lui  firent  du  bien.  Il  est  intempé- 
rant ;  car,  sans  se  soucier  de  son  âge  et  de  sa  vie  d'au- 
trefois, il  veut  passer  pour  avoir  meilleure  complexion 
et  santé  qu'il  n'a,  et  court  le  risque  de  graves  et  fré- 
quentes incommodités.  Il  aime  beaucoup  la  musique  et 
lui  donne  beaucoup  de  temps,  en  sorte  que  l'on  mur-r 
mure  de.  ce  qu'il  gaspille  son  gouternement  en  frivo- 
lités. Il  donne  ses. audiences  ponctuellement;  il  visite 
églises  et  hôpitaux.  Il  est  trop  indulgent  avec  les  gens 
de  la  cour,  qui  abusent  de  tout.  On  vend  les  emplois , 
qui  sont  remplis  par  des  mercenaires  'et  des  spécula- 
teurs; et,  par  suite,  Azzolini  excepté,  la  cour  four- 
mille de  gens  sans  valeur.  Clément  veut  tout  faire  par 
lui-même,  ce  qui  paralyse  Rospigliosi,  paralysé  en 
outre  dans  sets  résolutions  par  la  richesse  des  res- 
sources qui  jailhssent  dans  sa  tête.  L'oncle  et. le  neveu 
sont  leïits.  Ils  ont  l'instinct  de  la  générosité,  mais  non 
^pas  la  générosité  elle-même.  Ils  sont  irrésolus  en  tout. 
Clément  n'est  pas  népotiste  comme  ses  devanciers  ;  il 
aime  ses  parents,  mai*  ne  les  enrichir  point.  Il  se  fie  à' 
Chigi,  qui,  dans  le  poatifioat  de  son  oncle,  se  défiait 
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de  lui,  au  point  que  l'on  dit  :  «  L'Église  a  deux  tôtes  !  » 
Parmi  les  cardinaux  promus,  Cerri  est  yiolent,  bi- 
lieux et  porté  pour  le  beau  sexe  ;  Pallavicini,  nommé 
cardinal  à  cause  du  mariage  de  sa  nièce  avec  le  neveu 
du  pape,  est  avare  et  rusé;  Bona  est  moine,  savant, 
réservé,  papable,  mais  Toscan.  L'Espagne  l'exclut,  le 
collège  le  craint  comme  moine.  Parmi  les  ambassa- 
deurs, Chaulnes  est  politique  ;  d'Astôrga  vit  au  milieu 
des  courtisanes,  rongé  de  dettes,  qu'il  paye  par  des  bons 
mots,  jaloux  du  cardinal  Nytardo,  favori  de  la  reine. 
De  Hesse  est  pauvre  et  pur.  »» 


VI 


Les  astrologues  ne  s'étaient  pas  trompés  sur  le  court 
pontificat  de  Clément  IX;  il  ne  régna  que  deux  ans. et 
demi  environ.  Le  fait  capital  de  son  administration  est 
les  secours  qu'il  donna  aux  Vénitiens  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs,  qui  assiégeaient  Candie.  Il  aurait  pu, 
il  aurait  dû,  en  sa  qualité  de  pape,  fournir  plus 
d'hommes  et  plus  d'argent;  mais,  en  sa  qualité  de 
prince ,  il  jalousait  la  république  et  redoutait  le 
triomphe  d'un  autre  État  italien.  Aussi,  Venise  suc- 
comba et  perdit  Candie.  Clément  se  montra  peu  gra- 
cieux pour  l'Espagne,  très -complaisant  envers  la 
France.  Il  favorisa  la  Savoie,  se  tint  roide  en  face  de  la 
Toscane.  Mais,  n'ayant  aucune  importance,  aucuile 
puissance,  se  sachant  malade,  se  sentant  mourir,  il 
songeait  à  laisser  son  nom  sur  quelque  monument  de  la 
ville  de  Rome.  Le  temps  lui  manqua.  Il  pensa  à  vivre 
et  s'entoura  de  poëtes  et  de  musiciens;  aussi,  à  sa 
mort,  il  n'y  eut  que  les  castrats  qui  le  pleurèrent,  et 
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encx^re  J  Ils  se  plaignaient,  et  ils  assoraieafc  que,  wéEM 
saas  rkifàxoe  opération  à  laquelle  on  les  soemettait^ 
ils  auraient  pa  «chanter  les  <diiansona6ttes  de  Sa  Sain- 
teté «également  bien. 

Ymci,  en  effet,  la  âipgvilière  oraison  fnnèbre  que 
lui  fait,  le  lendemain  de  sa  mort,  Eicki,  orateur  du 
grand-duiC  Fendinand  II  à  Rome  :  «  Le  pape  est  mort 
liier,  ëcrit-il  le  10  décembre  1669.  On  <i^t  ^  lui  qu'il 
fut  un  ^mauvais  pape  :  simoniaque,  parce  qu'il  pactisa, 
avec  Azzolini  et  O^oboni,  de  la  tiare  au  prix  des  fonc- 
tions que  ces  deux  cardinaux  ont  exercées  depuis; 
sacrilège,  parce  que,  frappé  d'épilepsie,  adroitement 
cachée  par  Paolo  Strada,  il  exerça,  malgré  les  canons, 
des  fonctions  ecclésiastiques.  On  l'accuse  d'avoir  fait 
de  grands  profits,  gaspillant  et  vendant  tout.  On  ajoute 
qu'il  voulait  investir  du  royaume  de  Pologne  son  neveu; 
que  Paolo  Strada  nomrit  un  enfant  de  luL  Pasqciino  » 
ajoute  que  Clément  IX  ^  dans  sa  dermère  promotion , 
nomma  cardinaux  les  sept  péchés  capitaux,  savoir: 
l'oz^gueil,  Aociaioli;  l'avarice,  Pallavicini;  la  luxure^ 
Baonacoorsi  ;  la  colère,  Cerri  ;  la  gourmandise,  Âltieri  ; 
l'envie,    Nerli;  la   paresse,  Bona.  •» 

Cela  est  exagéré.  Clément  IX  fut  un  va^tudinaire, 
nécessairement  paresseux^  qui  tacha  de  soulager  ses 
souffraiïoes  par  les  plaisirs  de  l'esprit.  Du  reste,  pas 
cruel,  pas  avare,  pas  vindicatif,  pas  népotistei  point  d^ 
vergondé,  haïssait  les  Espagnols  et  leurs  amis,  recon- 
naissant divers  la  France  plus  que  ne  l'aimant,  dési- 
reux de  ce  qu'on  appelait  alors  liberté  de  l'Italie  :  — 
l'abaissement  de  la  couronne  d'Espagne  et  de  l'Empire. 
Il  fut  un  pape  médiocre,  parce  qu'il  ne  croyait  peut- 
être  pas.;  un  prince  nnl,  parce  qu'il  ne  pouvait  rien.  Il 
eut  les  préjugés  et  les  passions  du  temps,  pu[Y>e  qu'il 
était  un  homme  ordinaire,  dans  une  conr  où  les  {itlos 
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éclairés  étaient  les  moines,  et  les  seuls  hommes  de 
quelque  élévation,  les  jésuites.  Que  pouvait  être  un 
pape,  membre  d'un  tel  collège  de  cardinaux,  produit 
par  un  tel  collège  et  par  TEspagne,  escamoté  en  tapi- 
nois par  M.  de  Lyonne?  Les  seules  deux  choses  qu  il 
pouvait  faire  de  bien,  il  les  fit  :  il  coofiéra  à  rapprocher 
le  duc  de  Savoie  et  Venise,  et  secourut  celle-ci  contre 
les  T«rcs«  Puis  il  mangea,  dormit^  chanta  ei  écrivit  des 
. . .  buUesf  non  :  ées  ttrietteî. 
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CLÉMENT  X. 

I.  Considérations  générales  sur  la  situation  de  TÊgUse,  de  PEurope,  de 
la  papaaté  et  du  collège.  Documents  sur  ce  conclave.  —  II.  Esquisse 
des  négociations  et  des  négociateurs  par  les  dépêches  de  Bichi,  de  Gino, 
de  Bourlemont  et  de  Medici.  —  III.  Ordres  des  cours.  Instructions  de  la 
France  :  conditions  de  son  parti.  Lettres  de  Medici,  d'Esté,  de  Chanlnes 
désorienté.  Instructions  de  TEspagne.  Dépêches  de  Castiglione  et  du 
marquis  d*Astorga.  Pas  d'argent,  pas  de  cardinaux.  —  lY.  Division 
des  factions  :  scissions  et  hostilité.  Azzolini  domine.  Yidoni.  Dépêches 
de  Chaulnes,  de  Kent,  du  grand-duc.  Candidats  et  exclusions.  Lettres 
de  Medici.  Arrivée  et  réception  de  Bouillon.  Hesse  et  ses  pilules. 
Medici  demande  du  vin  pour  le  collège.  Billets  de  Chaulnes  et  d'As- 
torga.  —  y.  Groupes  dressés.  Chaidnes  repousse  d'Elci.  L'escadron 
avance  Yidoni  et  le  retire  immédiatement.  Chigi  entame  Bonvisi.  Let- 
tres de  Medici  et  d'Astorga.  —  Négociations  occultes.  Medici  continue 
le  journal  du  conclave.  Mines  et  contre-mines.  Dépêches  de  Finch  à 
lord  d'Arlington,  et  de  l'envoyé  impérial  à  la  reine  de  Suède.  Suite  des 
opérations  du  conclave  par  Medici.  Les  candidats  se  succèdent  et  tom- 
bent. Billets  d'Astorga  et  de  Chaulnes.  —  YII.  Du  temps  pour  rien. 
D'Elci  achevé.  On  s'aohame  sur  Bonvisi.  —  Chaulnes  confus.  Découra- 
gement de*  Chigi  et  des  siens.  Ils  se  décident  à  abdiquer.  Medici  négocie 
le  rapprochement  de  Chigi  à  la  ligue.  Intrigues  d'autres  papables  et 
dépêches.  Azzolini  tient  en  échec  tout  le  monde.  Chaulnes  est  trahi 
par  se^  cardinaux.  Odescalchi  exclu.  Dépêche  de  Harach.  — Yin.  Azzo- 
lini enhardi.  Brancaccio  posé.  Qui  était-il.  Il  tombe.  Toujours  les  cou- 
ronnes; Dieu,  jamais  I  Nerlî,  conspiré  par  Medici,  foudroyé  parAstorga. 
Lettres  de  Medici.  Nouveau  traité  entre  celui-ci  et  la  ligue.  Entrevue 
de  Chigi  et  Rospigliosi.  Arrivée  de  Portocarrero.  D'autres  condamnés. 
Les  deux  qui  surnagent  du  naufrage.  Le  courrier  d'Espagne.  Nouvelles 
instructions  de  la  cour.  Coup  de  foudre.  Consternation  des  oppositeurs 
de  Yidoni.  Chigi  et  Medici  s'insurgent  et  refusent  d'obéir  à  Madrid. 
Tractations  précipitées.  Choix  d'Altieri,  si  méprisé  naguère.  Azzolini 
et  Ottoboni  refusent  leurs  votes.  Clément  X.  —  IX.  Clément  est  un 
échec  pour  tout  ie  monde.  Dépêche  de  Kent  sur  cette  élection.  — 
X.  Clément  X.  Relation  remarquable  de  Mocenigo.  Rôle  de  Rome  et  de 
Yenise  en  Italie.  Altieri  attribue  la  mort  de  Clément  aux  médecins. 
Brouille  avec  Louis  XIY.  Avarice  de  la  famille  Altieri. 

I 

Nous  sommes  entrés  dans  une  série  de  conclaves 
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longs  et  intrigues.  Plus  la  papauté  déchoit  et  perd  de 
sa  personnalité,  plus  la  monarchie  en  convoite  la  su- 
bordination. Plus  l'Espagne  perd  de  sa  puissance,  plus 
elle  s'acharne  à  conserver  ses  possessions  de  l'Italie 
par  l'immobilité,  en  reirdant  la  papauté  sa  vassale. 
Plus  l'Empire  se  relève  des  conséquences  de  la  guerre 
de  trente  ans,  plus  il  secoue  la  poussière  de  ses  vieux 
parchemins  et,  pour  peser  sur  l'Italie,  songe  à  se  sou- 
mettre le  pape.  Plus  le  roi-soleil  voit  l'Europe  subir 
la  suprématie  de  la  France,  moins  il  tolère  que  le  pape 
intrigue  avec  l'Espagne  contre  lui.  Plus  le  sacré  col- 
lège devient  méprisable,,  plus  il  se  montre  avide  de 
trafiquer  de  ses  votes  et  de  ses  personnes.  L'Italie 
mine  le  dogme  et,  poussant  à  la  corruption  la  caste 
sacerdotale,  prépare  cet  état  des  esprits  dans  lequel  on 
voit  passer  les  choses,  jadis  sacré'es  et  redoutables,  avec 
l'indifférence  avec  laquelle  on  voit  en  automne  tomber, 
une  feuille  dans  une  forêt.  Un  pape,  désormais,  ne  peut 
plus  rien.  Les  laquais  d'un  ambassadeur  le  Bravent 
dans  Rome  même  ;  un  duc  de  Parme*  le  fait  trembler 
dans  le  Vatican,  Mais  avoir  un  pape  à  leur  service 
flattait  lesr  couronnes  ;  avoir  de  quoi  ^richir  et  anoblir 
sa  familk  mettait  en  excitation  les  cardinaux.  Et  de 
là,  infamies,  bassesses,  siacriléges,  intrigues,  convoi- 
tises. L'histoire  de  ces  négociations  devient,  par  con*- 
séquent,  plus  compliquée  et  plu^  incertaine.  Chaque 
cardinal  se  fait  centre  d'un  mouvement;  chaque  am-" 
bassadeur  jette  ses  filets;  chaque  parti  tâche  de  cor- 
rompre l'autre,  l'espionne,  lui  escamote  ses  partisans. 
Chaque  partisan  s'engage  en  secret  pour  quelque 
contingence,  pour  quelque  accident,  pour  quelque 
indivjflu  qui  heurte  son  parti,  et,  au  résultat  final, 
chacun  chante  la  victoire. 
Vous  aviez   cru  que  le   tel  cardinal  était  ennemi 
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du  tel  c wdidat  ?  Erreur,  Le  àw  ée  Cbaulnes  se  vau- 
tait  av€!^  M,  de  Lyowie  d'avoir  emporté  i'électioa  du 
cardinal  RospigUosi  Clément  IX,  malgré  Chigi*  Ce 
cardinal  était  d'accord  avec  Rospigliosi,  de  jouer  le 
rôle  de  peu  empressé  pour  mieux  pousser  le  parti  fran- 
jjais  et  eafiévrer  l'egcadron. 

Pour  ce  CQuclave  de  Clément  X  j'ai  la  relation  du 
cardinal  de  Médicis  à  la  reine  d'Espagne,  du  cardinal 
d'Esté  et  de^.  de  Cbaulnes  au  roi  de  France;- j'ai  la 
correspondance  de  l'ambassadeur  marquis  d'Âstorga» 
du  duc  de  Chaulnes,  du  grand -duc,  de  l'agent  du  roi 
d'Angleterre,  des  cardinaux  d'Esté  et  de  Médicis, 
des  agents  du  duc  de  Savoie,  de  Mpdàne,.  de  Toscane, 
et  une  douzaine  de  discours^  de  pronostics,  de  tablmus^ 
du  collège,  et  puis  de  pasquinades.  Elx  bien,  tout  cela 
se  contredit*  Cbaoun  de  ces  personnages  est  le  Saint- 
Esprit  du  conclave.  Ils  se  trompent  tous,  tout  en  se 
méfiant  l'un  de  l'autre.  Les  cours  elles-mêmes  n'ont 
pas  une  confiance  entière  en  leur  ambassadeur,  en  leur 
cardinal  protecteur,  et  l'un  espionne  l'autre. 

Devant  cboisir,  je  m'en  tiens  au  savant  et  spirituel 
cardinal  Léopold  de  Médicis  i  non  pas  à  ce  qu'il  écrit  à 
Astprga,  à  Bicbi,  aux  résidents  du  grand-duc  à  Ma- 
drid et  à  Paris,  et  aux  ministres  espagnols,  non  ;  mais 
aux  lettres  amusantes  et  sans  gêne  qu'il  envoie  à  son 
frère  Ferdinand  II,  et  à  la  relation  des  faits  du  con- 
claye  qu'il  adresse  à  la  reine,  —  tout  cela  contrôlé  par 
le  duc  .de  Cbaulnes  et  le  marquis. d'Astorga. 
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II 


ÂYant  la  mort  de  Clément  IX,  le  23  novembre  1609, 
Tambassadeur  du  grand-duc  à  Rome,  Blchi,  donnait 
^esquisse  suivante  des  négociations*  et  des  négociateurs 
du  collège'  :  «  Quatre  papables  en  évidence  (1)  :  Vidoni, 
d'Eici,  Bonvisi,  Celsi.  Vidoni  est  porté  par  les  esca- 
dronnistes.  Cest  ûn^homme  qui  a  l'expérience  dumqpde, 
connaît  les  affaires  des  princes,  parcimonieux  dails  les 
dépenses',  ce  qui  arrêterait  les  désastres  de  la  chambré 
apostolique,  bon  curial,  c'est-à-dire  connaissant  Rome 
et  le  gouvernement  de  TÉtat  ecclésiastique.  Barbarînb, 
à  caijse  de  ses  intérêts,  est  engoué  de  Vidoni.  Celuî-(5i 
est  vassal  d'Espagne;  la  reine  de  Pologne  le  réconcilia 
avec  la  France.  Rome  le  verrait  avec  plaisir,  parce 
qu'il  administra  Bologne  par  la  douceur;  mais  Cbigî 
répugne  â  une  élection  provoquée  par  les  cardinalïx 
de  Tescadron,  en  vue  de  lui  causer  du  dépit.  D-Eloi  aSin 
ciaractère  douxiet  courtois;  maâ^  sa  naissance  à  Sienne 
etl'amitié  de  Chigi  pourraient  lui  devenir  feitales.  Sa 
famille  ést^ dévouée  à  l'Espâgné;  mais  Çhîgî,  ayant 
afaisé  .la  jalousie  dé  la  France,  éveillée  pour  cette 
cause,  l'Espagne  soupçonne  à  son'  tour  que  la  France 
ne  se  soit  calmée  qu'à  des  condîtîons  secrètes.  L'esca- 
dron le  bat  en  brèche,  parce  que  sous  sa  papauté  11 


-ji — 


(1)  Le  cardinal  de  Médids,  dans  nue  Note  des  exclusions  fecrètei 
et  otwerles  envoyée  en  Espagne,  marque  vingt-trois  candidats  s'ex- 
cluant  itéciproqacment ,  ou  exdus  par  les  couroniies  ,  pour  les 
rai^ns  quUl  révèle  dans  ud  autre  écrit  ialiuilé  tUéréU^  fms  et 
d^j^eniancijiei  a^rdmâusa,  écrit  fort  curieux  et  Dort  sjoguiler^    . 
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n'aurait  aucune  influence,   et  Barbarino,  parce  que 
f  Chigi  le  prône.  Ses  neveux  ne  lui  nuisent  point  ;  il  n'a 

que  l'archevêque  de  Pise.  —  Celsi  se  cache,  afin  d'em- 
pêcher de  jaser,  et  cela  lui  réussit.  Barbarino  l'excepte 
tout  court.  Celsi  a  du  talent  et  la  pratique  des  affaires, 
bien  que  n'étant  jamais  sorti  de  Rome.  Il  a  un  seul* 
vieux^  frère. —  Buonviso  est  un  homme  juste.  Pour  ne 
pas  servir  dona  Olimpia  et  ses  intérêts,  sous  Inno- 
cent X,  il  laissa  la  présiden<îe  de  Vannone.  Mais  il  est 
sujet  de  république  ;  il  a  un  neveu  homme  de  tête,  il  a 
de  fa  volonté,  de  la  grandeur  ;  il  mènerait  toutes  les 
affaires  à  lui  tout  seul,  ce  qui  lui  nuit.  Chigi  le  veut 
tièdement.  Si  ceux-ci  succomb€fnt,  il  faut  chercher 
dans  le  vieux  collège  ;  car  Bonèlli  déplaît  à  cause  de  sa 
parenté  avec  Imperiali ,  ce  qui  introduirait  Vonclisme. 
.En  sorte  que  l'on  cause  déjà  de  Spada,  Odescaldhi  et 
Facchinetti.  Odescalchi  marche  avant  les  autres  pour 
sa  conduite,  ses  mœurs,  son  caractère  ;  il  prodigue  sa 
fortune  aux  pauvres  sans  affecjLation.  Seulement,  il  est 
trop  jeune.  Spada  est  né  en  république;  les  Français 
ne  l'aiment  point,  et  Chigi  non  plus,  à  cause  de  Bar- 
barino, qui  le  lance,  et  de  la  princesse  ae  Rossano,  qui 
le. recommande  aux  escadronnistes.  Chigi  éloigne  Fac- 
cinetti  pour  les  mêmes  raisons,  malgré  son  caractère 
doux  et  poli;  mais  il  est  jeune,  et  ses  parents  lui  font 
du  tort.  Pour  un  dépôt  de  la  papauté  dans  un  vieillard 
on  désigne  Carpegna,  Brancaccio,  Ginetti;  mais 
l'état  déplorable  des  affaires  du  gouvernement  rend  le 
dépôt  difficile.  Maintenant  tout  le  monde  négocie  le 
pontificat  avec  les  oreilles,  écoutant  où  cela  penche, 
pour  s'en  rapprocher,  surtout  ceux  ^e  l'escadron.  Ces 
cardinaux  i^'ont  pas  de  but  fixe,  mais  ils  veulent  que 
celui  qui  sera  pape  soit  à  eux  et  par  eux.  Les  esca^ 
dronnisteô  ne  sont  pas  nombreux,  mais  ils  sont  solides. 
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Ils  ont  éveillé  la  jalousie  de  Chigi.  Tous  les  cardinaux 
ont  la  papauté  dans  la  tète,  jusqu'à  Maidalchini!  La 
nouvelle  promotion  changera  la  situation.  Vidoni  eât 
au  sommet.  Chigi  est  à  la  chasse  en  province  et  n'ar- 
rivera pas  à  temps  pour  embrouiller  la  nouvelle  pro- 
motion... P,'S,  Le  3  décembre  :  deux  des  nouveaux 
promus  sont  papables  (1).  »» 

Le  cardinal  Léopold  de  Médicis  mande  au  grand-duc 
son  frère,  le  12  décembre  :  «  Voici  l'état  actuel  des 
choses  :  Chigi  paraît  uni  aux  Espagnols.  L'escadron 
pousse  Rospigliosi  sinon  à  agir  contre  Chigi,  du  moins 
à  ne  pas  s'unir  avec  lui .  L'escadron  s'alarme  de  voir 
son  nombre  diminuer  et  ses  membres  se  désunir,  ce  que 
je  ne  crois  précisément,  parce  que  Azzolini  me  dit 
qu'ils  sont  amis,  mais  non  pas  unis  :  lequel  Azzolini,  se 
disant  peu  satisfait  desFrançais,  est  homme  à  ne  pas  se 
soumettre  à  quoi  que  ce  soit.  Barbarino,  selon  son  ha- 
bitude, ne  se  déclare  point;  caria  négociation  du  ma- 
riage n'avance  guère,  et  il.  veut  attirer  Rospigliosi  à  sa 
faction  pour  la  conclure  définitivement  ou  la  rompre, 
si  Rospigliosi  ne  s'allie  pas  à  lui.  Ce  nk'iriage  dépen- 
dant rencontre  des  difficultés  pour  Ja  dot.  On  tâche  de 
soustraire  à  Chigi  ses  créatures  ;  il  s'est  rattaché  Sa- 
velli  et  Franzoni,  et  rattrapera  Caraccioli',  mécontent 
de  n'avoir  reçu  aucune  provision.  On  doute  de  Litta  ; 
moi,  non.  Pour  décrier  Chigi,  on  le  donne  comme  Espa^ 
gnol  ;  et  pour  désorganiser  son  parti,  on  dit  qu'il  ne 
veut    que  d'Elci.   Chigi  marche  violemment  et  parle 


(1)  Onorato  Gino  écrit  les  mêmes  choses  au  duc  de  Savoie,  en 
ajoutant  «  que  par. une  extravagance  du  collège  on  pourrait  avoir 
aussi  Barbarino  ;  que  Bona  serait  le  meilleur  pour  Son  AUesse ,  si 
tant  de  prêtres  voulaient  choisir  un  moine.  »  —Dépêches  ^es  ^  et 
iO  décembre. 
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sans  réticences  de  cecrx  qu'il  n'^estim^  point.  LTSspagne 
me  confie  son  secret.  »» 
'  Gino  ajoute  qu'en  effet  Pî-o,  Bonellî  et  Visconti  mi 
suivaient  plus  en  tout  l'escaliron;  que  Mediei  avait 
visîté  Barbarina  la  nuit,  et  déguisé;  qu'il  avait  donrfé 
IfiOO  dueatoni  à  Bona;  que  l'ambassadeur  Bichi  fai- 
sait les  affaires  de  Toscane  assez  bien,  moyennant  une 
riche  table  ouverte;  qu'on  essayait  de  former  un  parti 
de  cardinaux  romains  contre  les  Florentins  ;  que  Ros- 
pigliosi  était  tout  chagrin  de  la  mort...  de  son  oncle? 
non  :  d'un  faisan  reçu  par  le  duc  de  Savoie  ;  et  Gino 
conseille  de  lui  envoyer  le  mâle  et  la  femelle  (1). 

Le  chargé  d'affaires  de  France  ordonne,  au  nom  du 
roi,  au  cardinal  d'Esté,  protecteur,  de  faire  un  com- 
pliment à  Rospigliosi;  que  le  roi  veut  que  ses  cardi»- 
naux  marchent  d'accord  avec  ce  cardinal,  et  votent 
sans  discussion  pour  îe  candidat  que  ce  dernier  pro- 
pose; que  le  roi  désire  que  l'élection  soit  prorogée 
jusqu*à  Tarrivée  du  duc  de  Ghaulnes,  qui  porte  les  ins- 
tructions définitives  deSaMajestéet  .des  trois  cardinaux 
français  ;  que  le  roi  veut  que  Ton  montre  son  estime  à 
Chigî  et  à  sa  faction,  et  que  l'on  fasse  savoir  à  Altieri, 
que  Sa  Majesté  le  veut  pape  ;  que  Ton  dise  aussi 
secrètement  à  Bonvisi  qu^il  est  le  premier  candidat  du 
roî,  bien  que  Sa  Majesté  agrée  aussi  Vidoni;  que  Sa 
TMajesté  exclut  toujours  Barbarini  (2). 

Mediei  confirme  ces  nouvelles  les  20,  27  et  29  dé- 
cembre :  «  Les  Français  ont  déclaré  vouloir  marcher 


({)  Dépêches  des  24^  et  34  décembre.  Kent  œftniiis^  le»*  Bièmes 
choses  à  Williaoïsoii,  garde  des  papiers  d^Êtat,  en  date  du  28  dé- 
cembre. ' 

(2)  Billet  de  Bourlemont  au  cardinal  d'Esté,  sans  date. 


d'accord  avec  Chigi  et  Rospigliosi,  qu'ils  acceptent 
d'Elci,  et  que  d'E»te  derait  s'entendre  avec  Retz. 
Chigi  ayant  accepté,  Bonrlemant  Fa  embrrfssé.  On  ne 
Tondrait  pas  exposer  d'Elci  anx  premiers  coups  ^  et 
cacher  les  bonneiî  relation»  des  Français  et  des  Espa- 
gnols avec  Chigi.  Celsi  et  Vidoni  ne  prennent  point. 
Rospigliosi- penche  vers  rescadron  •  ceîni-ci  est  haï. 
Mais  de  cela  il  ne  fant  pas  juger  sitôt*  Chigi  est 
entièrement  à  moi.  Borromeo  entra  hier;  il  me  dit 
qu'il  lui  semblait  entrer  dans  un  cottvent  de  sales 
moine«.  Vidoni  se  tourne  vers  Tescadron  :  cela  le 
rpîine.  On  a  asse:Z  d'Azzolini  etd'Ottoboni.  Cârpegna 
me  fit  dire  qu'il  siétait  brouillé  avec  sa  belle-sœur  et 
qu'il  voulait  se  gouverner  sans  son  conseil.  Il  ment. 
Astorga  a  donné  1,000  écus  à  chacun  des  cardinaux 
de  son  parti  ;  je  les  ai  refusés,  et  je  les  refuserai  encore, 
s'ils  ne  sont  pas  accompagnés  d'honoraires  plus  consi- 
dérables du  roi.  Nous  tachons  d'attirer  Barbarino  à 
marcher  d'accord  avec  Chigi.  » 

Bichi  résume  ainsi,  le  21  décembre  :  «  Voici  les  pluff 
en  vue  des  cardinau:st,  que  j'ai  visités  hier  soir  dans  le 
•conclave,  et'  qui  se  portent  pour  la  tiare.  Conti  y 
pense  tout  seul,  parce  que  jeune  ;  Bonvi-so  y  penie,  lui 
et  les  auitres,  à  conclave  fatigué  ;  Spînola  y  pense,  lui 
et  quelques  autres,  mais  sa  pierre  d'achoppement  est 
Imperiali,  son  parent.  Spada  y  a  toujours  pensé,  mais 
avec  lui  le  pape  réel  serait  Barbarino.  Celui-ci  et  la 
reine  de  Suède  exfîluent  Celsi.  Bonellî  y  pense  beau* 
coufp,  mais  Imperiali  est  ison  parent.  Omodei  a  été  et 
est  toujours  de  l'escadron.  Gfualtieri  ne  marcherait 
pas  mal,  si  l'on  devait  sortir  des  Chigi  et  sll  n'était  de 
l'escadron.  Boîia  eîft  un  moine  qui  a  des  parent;?  bot- 
tiers, garçons  tailleurs-  et  soldats  en*  R«mîe  «aérnè. 
Gïfietti  y  pense  depuis  trente  ans,  e*  il  y  a  toi]çf.otu^ 
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pensé  tout  seul.  On  parle  bien  d*Odescalchi  pour  ses 
moeurs  et  ses  aumônes.  Santa  Croce  est  escadronniste 
dans  le  coenir.  Franzoni  est  Génois;  il  y  pense,  mais 
seul.  Nerli  y  pense,  lui  et  d'autres,  pour  \xn_nec  mihi 
nec  tibi;  pour  un  dépôt,  à  conclave  lassé, il  peut  passer. 
Quant  à  Vidoni,  on  parle  bien  de  sa  fortune,  mal  de 
ses  mœurs,  pire  de  sa  justice.  Cesis  y  pense  beaucoup, 
mais  il  ne  paraît  pas  mûr.  Quant  à  Rasponi ,  les  coups 
de  bâton  donnés  au  comte  de  Paganisca  sont  trop 
récents.  'Corsini  est  un  fruit  encore  vert.  Altieri  court 
le  même  sort  que  Nerli  :  peu  énergique  pour  le  gou- 
vernement. On  parle  beaucoup,  mais  sans  fondement, 
de  Facchinetti,  l'àme  de  Barbarini.  »» 


m 


Le  conclave  se  ferma  le  soir  du  20  décembre.  L'am- 
bassadeur de  France  reçut  l'ordre  de  marcher  d'accord 
avec  Chigi  et  de  favoriser  ses  créatures,  à  quelques 
exceptions  près.  Nerli  s'aliéna  l'Espagne*,  à  cause  du. 
mariage  de  Sacchetti ,  et  d'Astorga  soupçonna  même 
Medici.  Les  papables  qui  se  mettaient  sur  les  rangs 
étaient  nombreux,  et  aucun  d'eux  à  l'abri  d'exception. 
Les  Français  excluaient,  en  secret  ou  ouvertement, 
Facchinetti,  Antonio,  d'Elci,  Spada;  puis,  mais  d'une 
manière  plus  douteuse,  Nerli,  Spinola,  parce  que  aux 
Espagnols;  Cibo,  parce  que  sujet  de  l'Empire,  dépen- 
dant de  l'Espagne  et  jeune  ;  Piccolomini,  parce  qu'on 
l'avait  chassé  de  France. 

Les  Espagnols  excluaient  Vidoni ,  Litta  ,  Braii- 
caccioi  Bonelli,  à  cause  d'Imperiali  et  comme  inca- 
pable, Caraffa,  nom  haï  par  eux  ;  puis  Spinola,  à  cause 
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dlmperiali  toujours;  Nerli,  à  cause  de  Sacchetti; 
Bona,  parce  que  Piémontais,  moine,  sans  expérience 
et  jeune* 

La  ligue  ensemble  excluait  Bonvisi,  Altieri,  pour 
incapacité ,  Celsi,  pour  cause  de  conscience ,  Carpegna, 
Odescalchi,  Ginetti,  sans  savoir  pourquoi;  enfin, 
comme  jeunes  et  pas  amis  de  l'escadron ,  Rossetti, 
Cibo,  Rasponi,  Franzoni,  bien  que  sans  crédit,  ainsi 
que  Albizzi.  Il  ne  restait  donc, que  Gabrielli,  sans 
crédit  également,  et  Caracciolo,  encore  incertain  de 
l'appui  des  Français  (1). 

La  France  jouait  encore  en  ce  conclave  un  rôle  con- 
sidérable, mais  non  pas  le  principal.  Le  cardinal  d'Esté 
n'av^t  pas  dans  le  collège  ce  prestige,  cette  autorité 
de  Medici  ;  le  nombre  des  cardinaux  dont  elle  disposait 
était  restreint,  elle  n'avait  pas  de  but  fixe,  et,  comme 
toujours,  elle  était  trahie  par  ses  confidents.  Antonio, 
d'Esté,  Retz  (2)  satisfaisaient  leurs  propres  intérêts; 
Bouillon  était  trop  jeune  et  ne  se  souciait  que  de  bien 
vivre,  ainsi  que  Vendôme.  De  Chaulnes  arriva  un  peu 
tard  et  avec  des  instructions  qui  n'étaient  pas  de  sai- 


(1)  Lettre  de  Medici  au  grand-duc,  du  15  février.  Le  grand-duc 
écrivait  au  cardinal,  le  28  janvier,  a  de  ne  pas  révélera  Ghigi  qu'il 
repoussait  Carpegna,  mais  que  si  Chigi  tenait  à  ce  candidat,  sans 
se  montrer,  lui,  Medici,  cachant  ses  fins,  fasse  apparaître  que  c'est, 
par  zèle  pour  l'Espagne  qu'il  s'oppose  à  Carpegna.  » 

(2)  «  D'Esté  a  le  secret  entier  de  la  France;  on  montre â  Retz 
quelque  apparence  de  confiance  pour  ne  pas  le  blesser.  Mais  la 
faveur  plus  grande  qu'ils  montrent  à  d!Este,  brouillé  avec  Tesca- 
dron,  le  moins  de  confiance  qu'ils  témoignent  à  Retz,  ami  fervent 
d'Azzolini  et  d'Omodei,  prouvent  que  les  Français  ne  sont  pas 
bien  intimes  avec  l'escadron.  Imperiali  reste  dehors  pour  négocier 
avec  de  Chaulnes,  non  pas  parce  que  malade.  Il  est  triste  et  sous 
l'empire  de  quelque  idée  fixe.  »  Medici  au  grand  -duc,  le' 17  janvier. 
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son.  «*  J'ai  trouré  les  choses  de  cette  cour  chanj^ées, 
écrivait-il  au  cardinal  d'Esté,  le  19  janvier  1670. 
J'étais  parti  de  France  sur  le  pied  d'une  forte  union 
entre  Chigi  et  Rospigliosi.  Mes  mesures  sont  rom- 
pues. J'ai  cru  en  cette  conjoncture  que  le  plus  agréable 
parti  que  je  pouvais  prendre  pour  servir  Chigi  étmt 
de  ne  prendre  aucune  résolution  d'abord.  Cette  con- 
duite me  donne  plus  de  moyens  de  servir  Chigi,  étant 
certain  que  notre  jonction  à  l'un  des  deux  partis  n'Me 
pas  môme  l'exclusion  à  l'autre.  Voilà  donc  le  premier 
plan.  Vu  la  désunion  entre  Chigi  et  Rospigliosî,  il  sera 
très-difficile»  tant  qu'elle  durera,  d'avoir  l'inclusion  ; 
et  cependant,  pour  avoir  le  pape,  il  faut  que  tôt  ou 
tard  ces  deux  chefs,  qui  sont  liés  à  d'autres  factions, 
se  rapprochent.  Je  supplie  Votre  Éminence  d'assurer. 
Chigi  qu'il  trouvera  en  moi  toute  sorte  de  sincérité. 
Si  j'avais  été  susceptible  de  méchantes  impressions, 
j'aurais  ajouté  foi  à  beaucoup  de  choses  dont  Chigi 
n'est  pas  capable.  Mais  je  connais  Rome ,  et  Cbigî 
mieux  encore  que  moi.  Je  veux  espérer  que  Chigi 
n'ajoutera  pas  foi  à  tous  ces  bruits,  et  qu'il  n'aura  rien 
à  me  reprocher.  »» 

De  Chaulnes  était  sincère.  Chigi  le  trompait:  il  ap- 
partenait depuis  longtemps  à  l'Espagne. 

L'Espagne  confia  son  secret  à  Medici,  le  refusa  à 
de  Hesse,  qui  l'avait  fait  solliciter  par  l'ambassadeur  de 
^Vienne.  Elle  n'envoyait  que  Portocarrero,  jeune  et 
sans  expérience  ;  mais,  surtout,le  comte  de  Penaraada 
se  proposait  d'acjieter  plutôt  le  neveu  du  pape  futur, 
que  de  gaspiller  de  l'argent,  comme  par  le  passé,  pour 
se  donner  une  bande  de  cardinaux  toujours  traîtres  (1). 


m   É.     •' 


(1)  Dépéclto  de  Vieri  de  Castiglkme,  da  l*»^  jattviev^  ée  MsArkl* 
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Le  marquis  de  Fnente  se  montra  avec  l'ambassadeur 
de  Toscane  fort  favorable  à  d^Elci,  pea  disposé  pour 
Odescatchi  (1)^  nullement  satisfait  de  Barbarini,  se 
plaignant  de  Pio,  qui,  s'insimiant  dans  la  confidence 
du  marquis  d'Astorga,  agissait  dans  le  conclave  plus 
qu'il  n'aurait  dû  et  servit  mal  les  intérêts  de  la  cou- 
ronne (2).  Dans  la  situation  où  elle  se  trouvait,  tout 
en  ajant  fort  besoin  d'un  pape  satellite,  l'Espagne 
ne  pouvait  déployer  dans  le  conclave  une  grande  actir 
vite,  car  d'Astorga  suivait  ses  caprices,  «t  Medici  les 
intérêts  de  sa  famille. 

Les  princes  italiens  n'avaient  plus  aucune  prise  sur 
le  collège.  Ils  n'étaient  pas  assez  riches  pour  se  donner 
l'aigrément  d'une  troupe  de  cardinaux. 


IV 


Les  cardinaux  entraient  en  conclave  le  soir  du  20  dé- 
cembre ,  partagés  dans  les  faction»  suivantes  :  d'Es- 
pagne ,  de  France ,  de  Barbarino ,  de  Chigi ,  de  Ros- 
pigliosi,  et  l'escadron,  partagé  lui-même  en  deux 
tendances,  que  je  dirais  politique  et  spirituelle.  On 
avait  fait  des  efforts  inutiles  pour  rapprocher  Chigi  et 


(1)  Cependant,  lorsqu'il  remit  à  Medki  la  liste  de  ceux  que  l'Es- 
pagne désirait  comme  pape,  le  marquis  d'Astorga  dit  :  a  Premier 
hiffor  y  amo  bewgrtfiuadô,  Odeseatebî,  Cjbo,  Spada,  Faeelnnettt, 
Rossetti,  Ginatli,  Carpegna  en  cas  de  dépôt,  et  même  Barbarino, 
bien  que  Fou  ne  Tienne  à  Icrr  qoe  à  ca:nseèece  que  Medrci  eu  a  dit; 
Altieriencasde  dépôt  et  forcés,  sans  parler  des  créatures  de  Chigi, 
dont  on  a  deané  les  ugom.»  Mediei  au  gnndHlae,  le  12  avrili. 

(i)  Dépèelie  de  Ticri,  du  12  mars. 
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Azzolini;  runion  de  Chigi,  Barbarini  et  Rospigliosi 
avait  été  ébauchée.  Chigi  fit  semblant  de  se  tenir  entre 
les  deux  couronnes,  sans  se  heurter  ni  à  la  France  ni 
à  l'Espagne.  L'Empire  est  toujourlà  e^agnol  dans  le 
conclave. Chigi  déclara  queses  candidats  étaient  d'Elci, 
Celsi,  Buonvisi  et  Vidoni.  L'élection  de  d'Elci  lui  attira 
l'aide  du  cardinal  de  Médicis  et  l'alliance  de  l'Espagne. 
La  répulsion  de  Bonvisi  décida-  l'union  dé  Barbarino  et 
d^  Rospigliosi.  La  faveur  de  l'escadron  nour  Vidoni  dé- 
termina Chigi  à  l'opposer,  .élargit  Tabîme  qui  le  sépa- 
rait d'Azzolini  et  le  jeta  dans  les  bras  des  Espagnols; 
car  ne  pouvant  lui-même  donner  l'exclusion  à  une  de 
ses  propres  créatures,  l'Espagne  s'en  chargea,  à  condi- 
tion que  Chigi  appuyerait  les  exclusions  de  l'Espagne; 
ce  qu'il  fit,  en  la  personne  de  Litta  et  de  Brancaccio. 
La  dernière  promotion  de  Clément  IX  et  les  pleins 
pouvoirs  donnés  à  son  neveu  éloignèrent  Chigi  de  Ros- 
pigliosi et  favorisèrent  l'entente  de  celui-ci  avec  Azzo- 
lini et  l'escadron.  En  sorte  que  la  physionomie  visible  du 
collège,  à  son  entrée  en  conclave, était  celle-ci:  aucune 
entente  possible  entre  Chigi  et  Azzolini  ;  cordiale  en- 
tente entre  Chigi  et  les  Espagnols;  entente  apparente 
entre  l'escadron  et  les  Espagnols;  mauvaise,  entre 
Barbarino  et  Chigi;  semblant  d'indifférence,  entre 
Rospigliosi  et  Ghigi ,  mais  rupture  intime ,  réelle  ; 
indifférence  simulée  entre  Barbarino,  Rospigliosi  et 
Azzolini  ;  intention  arrêtée  du  premier  de  s'unir  avec 
les  créatures  de  Clément  et  les  escadronnistes  ;  les 
Français,  tièdes  avec  Barbarini,  sans  méfiance  avec  les 
Espagnols  (1),  apparemment  indifférents  avec  tous  les 


(1)  «  Comme  nous  ne  cherchons  tous  que  la  satisfaction  des  cou- 
ronnes, j'ai  cru  devoir  confier  mon  secret,  mesme  à  M.  l'ambassa- 
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autres,  mais,  en  secret,  faisant  des  avances  à  Rospi- 
gliosi  et  à  Chigi,  en  union  secrète,  mïiis  décidée,  avec 
Fescadron. 

Quelle  décision  soudaine  pouvait  prendre  un  collège 
bouleversé  ainsi?  quel  accord  régner  entre  l^s  cardi- 
naux? quel  pape  pouvaient-ils  enfanter  ?  • 
.  La  tête  la  plus  forte  du  conclave  était  Tex-amant  de 
la  reine  de  Suède,  le  cardinal  Azzolini  ;  les  plus  entre- 
prenants, les  plus  audacieux ,  les  plus  adroits,  les  plus 
rusés,  les  moins  scrupuleux,  étaient  ceux  de  Tescadron. 
C'est  d'eux  que  devaient  partir  l'initiative  et  le  mouve- 
ment. Ils  n'avaient  pas  de  préférence  ;  ils  avaient  un 
but  :  retourner  aux  affaires  à  tout  prix,  avec  n'importe 
qui  !  Leur  candi4at  était  celui  qui  eût  accepté  d'être 
leur  homme.  Et  ils  l'avaient  trouvé  :  c'était  le  cardinal 
Vidoni  (1). 


deur  d'Espagne...  et  faire  tesmoigner  que  les  négctciadions  pour  le 
cardinal  d'Elci  ne  pourraient  ny  réussir,  ny  estre  agréables  au 
roy.  Comme  esloit  confiance  que  Ton  doi#  avoir  entre  les  cou- 
ronnes, TaiTaire  s'est  passée  en  un  combat  de  civilités,  n  Le  duc 
de  Gbaulnes  à  l'abbé  Strozzi,  le  11  février. 

(1)  Kent  mandait  à  Williamson,  le  3  février  :  «  On  a  fait  des 
pratiques  pour  Vidoni.  On  ne  peut  s'imaginer  quelle  animadvçrsionce 
cardinal  soulève  à  Rome.  Il  est  tout  plein  de  peâquinades.  La  nuit 
dernière  on  dressa  son  portrait  sur  un  échafaudage  dans  la  place 
Saint-Pierre,  en  face  du  conclave.  Les  factions  sont  obstinées.  L^s 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  vont  et  viennent  des  gui- 
chets du  conclave  et-  envoyent  et  reçoivent  d€îs  lettres  à  chaque 
instant.  La  négociation  est  portée  avec  finesse  et  activité,  j» 

Le  cardinal  Altieri, neveu  de  GlémentX,  écrivait  quelques  jours 
après  l'exaltation  de  son  oncle,  le  24  mai,  au  nonce  à  Madrid  : 
«  Le  cardinal  de  Médicis  empêcha  l'union  de  Chigi  avec  les  Fran- 
çais. Le  duc  de  Gbaulnes  avait  écrit  à  Chigi  de  Lyon  pour  l'avoir 
^vec  lui.  Yidoni  aurait  amené  l'escadron  au  gouvernement,  et  c'eût 
été  la  France  qui  eût  régné  à  sa  place.  Puis  personne  ne  pouvait 
arriver  à  la  papauté  sans  avoir  préalablement  fixé  avec  l'escadron 
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Le  grand-duc  ne  goûtait  guère  ce  eardinal  (1)  ;  l'Es- 
pagne  s'en  méfiait  à  caw^e  de  son  caractère  trouble, 
vif,  colère,  vindicatif;  à  cause  de  son  trop  jeune  âge  et 
de  sa  propensiou  vers  la  France.  Mais  le  duc  deChaul- 
nes  l'âc<^ptait  pour  mieux  s^attacher  lé  parti  d' Azzo- 
Jini,  dont  le  but  était  de  faire  sombrer  toutes  les 
créatures  de  Chigi,  l'une  après  l'autre.  Le  prix  de  ce 
concours  donné  parles  Français  était  l'appui  dans  l'ex- 
clusion de  d'Elci,  qu'ils  demandaient  en  échange.  Or, 
comme  l'escadron  ne  se  composait  que  de  six  cardi- 
naux: Azzolini,  Imperiali,Borromeo,  Omodei,  Gualtieri, 
Ottoboni^ — auxquels  s'ajoutaient  Ad^uavivaet  d'autres 
avec  réserve,  —  moyennant  l'assurance  qu'ils  donnè- 
rent à  Barbarino  de  le  délivrer  de  Bonvisi  et  de  Celsi, 
à  Rospigliosi  de  faire  tomber  l'élection  sur  un  de  ses 
cardinaux,  ils  réussirent  à  souder  l'alliance  de  Bar- 
barini,  de  Rospigliosi,  des  Français  avec  eux,  et  à 
attirer  les  vieux  et  même  quelques-uns  des  Chigi. 


le  personnel  du  gouvernement.  La  main  cachée  de  Tescadroa 
perdit  Odescalchi.  L'adresse  de  ce  parti  n'eut  d'aulre  but  que  l'in- 
térêt personnel  de  chacun  d'eux.  » 

(1)  Le  grand-duc  mandait  à  Medici,  le  21  janvier  :  a  Je  n'ai  aucun 
motif  parlicuiier  pour  me  méfier  de  Vidoni.  Cependant,  vu  son  âge^ 
sa  santé,  ses  autres  qualités,  ne  sachant  par  quels  moyens  il  a 
acquis  la  faveur  des  Français,  je  ne  puis  me  déd<ler.à  le  désirer 
parmi  mes  principaux  candidats.  Que  Votre  Éminence  tourne  ses 
négociations  non  pas  à  lui  faire  une  opposition  inopportunes  mais 
à  profiter  des  circoostances.  JBarbarino  est  dissimulé,  même  avec  ses 
amis  ;  je  n'ai  aucune  confiance  en  lui.  Quant  à  Oarpegna,  sans  mon- 
trer avoir  des  motifs  et  un  but  décisifs  à  l'exclure,  Votre  Éminence 
doit  donner  à  entendre  qu'on  doit  Tépargoer  pour  ne  pas  frapper 
d'un  coup  si  rude  ce  pauvre  vieux,  s'il  ne  réussit  point  Si  Bouilloi^ 
parle  avec  tant  d'ardeur  de  notre  verdea  {une  espèce  de  vio  ée 
B<))rdeaux  de  la  Toscaoe),  vous  pouvez  lui  en  donner-  » 
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L'escadron,  parjoai  las  Ro^^pigUosi»  Tis^t  à  Bona,  qui 
avilît  reçu  la  pourpre  des  mains  d'Azzolini  et  d'Otto- 
boni,  ministres  de  Clément  IX,  et  qui  promettait  de  les 
reprendre  au  palais  ;  il  rejetait  Nerli ,  sujet  du  grand- 
duc,  et  Altieri,  offensé  par  ceux  de  l'escadron,  qui  re- 
poussèrent son  frère  dans  le  conclave  d'Alexandre  Vil, 
et  peu  agi'éable  à  la  reine  de  Suède.  Sous  ces  auspices 
fut  établie  la  triple  alliance  à  laquelle,  remorqué  par 
Retz,  IJliuc  de  Chaulnes  accéda. 

En  attendant,  au  dehors  et  au  dedans  les  négocia* 
tions  chauffaient.  «  Bataille  entre  les  escadronnistes  et 
nous,  écrivait  le  cardinal  deMédicis,  le  4  janvier,  à  son 
frère.  Barbarino  est  avec  ceux-ci.  Astorga  attend  une 
réponse  du  prince  de  Palestrina  pour  ramener  ce  car- 
dinal. Acciaioli  traite  avec  Caraffa  et  Mancini  en  faveur 
de  Rospigliosi.  Les  Espagnols  tiennent  à  d'Elci  et  à 
Buonvisi,  et  puis,  mais  en  secret,  à  Celsi  et  à  Vidoni. 
Rospigliosi  a  promis  à  Chigi  de  soutenir  d'Elci. 

Puis,  le  10  janvier  :  **.0n  ourdit  une  grande  con- 
spiration contre  les  créatures  de  Chigi.  Si  cela  réussit, 
Chigi  fera  le  mort  ;  et  alors  un  dépôt  est  inévitable, 
pour  lequel,  eux,  parlent  de  Brancaccio,  nous,  de 
Carpegna.  Il  y  aurait  aussi  pour  un  dépôt  Nerli,  très 
en  faveur,  mais  toujours  au  lit,  à  cause  de  sa  parusse. 
Je  cherche  à  le  remuer.  Astorga  a  parlé  à  Palestrina 
pour  attirer  Barbarino  au  service  du  roi,  et  le  rappro- 
cher de  Chigi  et  de  Rospigliosi,  malgré  les  dissensions 
qui  existent  entre  ces  familles.  Il  a  répondu  qu'il  ser- 
vira le  roi,  si  cela  ne  répugne  point  au  service  de  Dieu, 
sa  vieille  chanson  ;  puis  que,  dans  le  conclave,  il  s'en- 
tend à  merveille  avec  Chigi;  mais,  pour  faire  un  pape, 
Chigi  préfère  les  siens ,  et  lui  les  siens  aussi  et  ceux 
d'InnocentX,  qui  donna  le  chapeau  à  son  neveu  Charles. 
Cela  dérange  tout.  L'escadron  voudrait  qu'on  mît  en 


"1 

i 


2/iO  PAPES    DU  XVII*  SIÈCLE 

avant  d'Elci  et  Celsi,  pour  les  submerger.  Acquaviva, 
qui  fait  l'Espagnol,  n'a  pas  voulu  courir  le  scrutin. 
Nous  autres,  nous  disons  que  nous  prenons  n'importe 
qui,  pourvu  que  ce  soit  bon.  Voilà  l'état  des  choses. 
Personne  ne  propose,  personne  ne  hâte  d'être  proposé 
pour  le  moment.  Azzolini  vise  à  faire  peur  à  Chigi ,  à 
montrer  aux  Français  qu'il  est  fort,  à  passer  pour  le 
grand  électeur  du  pape.  J'ai  dissuadé  Chigi  d'envoyer 
son  neveu  à  l'académie  de  Paris,  afin  de  ne  payéveiller 
les  soupçons  des  Espagnols.  » 

Pendant  ce  calme  arriva  Bouillon.  «  Ce  soir  est 
entré  Bouillon ,  écrivait  Medici  à  son  frère,  le  20  jan- 
vier. Il  est  galant,  de  manières  aisées,  de  figure  agréa- 
ble, quoique  borgne.  Environné  de  soixante  cardinaux, 
dont  il  ne  connaissait  personne,ayant  à  côté  quelqu'un 
qui  lui  disait  nos  noms,  il  reçut  à  brûle-pourpoint 
soixante  compliments,  dont  il  s'efi'orçait  de  comprendre 
quelque  chose  ;  il  y  a  là  vraiment  de  quoi  assassiner 
un  galant  homme.  Hesse,  pour  se  donner  un  meilleur 
aspect,  avale  certaines  pilules  de  sa  opAiposition  et 
voudrait  que  tous  les  cardinaux  en  prissent.  Mais  un 
cardinal,  qui  eut  le  malheur  d'y  toucher,  est  depuis 
hier  en  opération.  Les  Français  soupçonnent  Chigi.  Ils 
ont  çorté  pour  15,000  écus  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques à  Rospigliosi  et  le  cordon  du  Saint-Esprit  à  son 
frère  (1).  Envoyez-moi  deux  caisses  de  claret  pour  ces 
Français...  Je  donnerai  une  partie  de  mon  verdea  à 


(1)  D'Astorga  écrivait  à  Medici,  le  23  janvier  :  «  Les  Français 
traitent  Rospigliosi  comme  un  frère.  Il  ne  faut  donc  pas  perdonar 
diligencia  para  le  ganar  a  fihigi,  que  ayudara  corne  medio  muy 
eficaz  el  efcclo  de  los  matrimonm  y  unir  esta  casa  a  un  vassaUo  del 
Rey,  »  . 
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Bouillon.  Ces  cardinaux  boiyeiit  des  vins  extraordi- 
naires, stranissimiy  ne  se  soucient  guère  s'ils  sont  forts, 
et  le  plus  grand  nombre  trinque  dru  et«ec  du  blanc. 
Seulement  Chigi,  Nini,  Conti,  Caraffa,  Acquaviva,  boi- 
vent volontiers  des  vins  du  pays.  Chigi  nous  régale  de 
fromages  à  la  crème  ejxquis.  Les  Français  rêvent  de 
Vidoni.  Je  le  caresse  à  tout  hasard.  Mais  Astorga  me 
donne  avis  de  rester  en  garde,  pour  décider  après,  dès 
que  Chaulnes  se  sera  ouvertement  déclaré  (1).  En  tout 
cas,  Vidoni  n'est  pas  le  premier  des  candidats  de  la 
France,  et  il  est  le  dernier  de  Chigi.  On  ne  croit  pas 
ce  papable  bien  gracieux.  Rospigliosi,  qui  fait  profes- 
sion d'être  indifférent,  s'entend  avec  l'escadron.  Avec 
ses  beaux  et  longs  discours,  Rospigliosi  ment  souvent. 
On  traite  un  mariage  entre  les  familles  Chigi  et  Pales- 
trina.  Mais  Chigi ,  pour  ne  pas  alarmer  les  Français , 
commence  à  se  refroidir,  et  j'ai,  moi ,  la  tâche  difficile 


(1)  Le  duc  de  Chaulnes,  de  son  côté,  sachant  avec  qui  il  avait 
affi^ire,  prenait  ses  précautions.  II  écrivait  à  d'Esté,  en  date  du 
21  janvier  et  des  2  et  5  février:  «L'ambassadeur  d'Espagne  me  dit 
qu'il  avait  ordonné  à  Medici  d'entretenir  un  bon  commerce  avec  la 
faction  du  roi.  Je  prie  V.  Em.  de  correspondre  aux  avances  qu'il 
fera  sur  ce  sujet.  Nous  pouvons  découvrir  beaucoup  de  choses  de 
ses  projets,  et  après  il  sera  temps  de  mettre  le  fer  au  feu...  Medici 
s'est  mis  à  la  tête  de  la  faction  d'Espagne  contre  tous  les  senti- 
ments qu'il  témoignait  avoir.  Il  a  fait  des  pas  pour  pénétrer  les 
sentiments  du  roi  ;  et  la  manière  qu'il  en  a  usé  lorsqu'il  s'est 
imaginé  d'avoir  découvert  quelque  chose,  me  fait  soupçonner  que 
cette  conférence  qu'il  demande  à  Y.  Em.  ne  soit  pas  à  bon  dessein. 
A  l'égard  des  avances  d' Astorga,  je  n'ai  fait  aucune  difficulté  de 
lui  ofTrir,  le  premier,  d'entretenir  une  bonne  correspondance  pour 
donner  aux  couronnes  la  gloire  de  ce  conclave.  Il  n'est  pas  libre 
comme  moi.  Mais  comme  je  suis  aussi  bien  intentionné  que  lui 
pour  Chigi,  c'est  ce  qui  me  fait  passer  par-dessus  les  considéra- 
tions qui  m'en  devraient  empêcher.  » 

T.  III.  16 
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de  ne  pas  le  brouiller,  à  cause  de  cela,  ni  avec  Astorga 
ni  avec  Barbarii^o.  » 


•Le  mois  de  janvier  fut  employé  à  organiser  le  rap- 
prochement des  partis  et  à  en  faire  deux  groupes  :  — 
Espagnols  et  Ckigi  d'un  cdté,  et  la  Ligue  de  lautre. 
Alors  Vœuvre  de  la  démolition  commença.  L'un  des 
partis  dévorait  les  candidats  de  l'autre .  Le  premier 
à  essuyer  la  fusillade  fut  d'Elci.  «  Pour  parler  cîonfi- 
dentiellement  à  Votre  Éminence ,  écrivait  le  duc  de 
Chaulnes  à  d'Esté  le  27  janvier,  je  lui  dirai  que  d'Bki 
serait  celui  qui  serait  le  moins  agréable  à  Sa  Majesté, 
devant  avoir  justement  beaucoup  d'ombrage  de  Timpé^ 
tuosité  avec  laquelle  Ghigi,  Medici  et  l'Espagne  en  ont 
voulu  r.élection.  Mais,  comme  je  sais  de  science  cer- 
taine qu'il  est  exclu  naturellement  de  plusieurs  autres 
endroits,  je  ne  crois  pas  qu*il  soit  nécessaire  de  faire 
davantage.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trois  sujets, 
sur  lesquels  il  faut  nous  borner  pour  le  moment  à  ia 
simple  observation.  »  Le  dtic  de  Chaulnes  fit  savoir 
ensuite  à  Mèdîci  «  que  Texaltation  de  d*Elcî'  ne  plaisait 
pas  à  son  roi,  et  qu'il  savait  des  moyens  sûrs  pour  le 
rendre  impossible  ».  Chigi  ne  se  rendit  pas  à  ces  ob^ 
servations  courtoises.  Il  présenta,  comme  nous  verrons, 
d'Elci.  D'Esté  déclara  alors  publiquement  la  volonté 
du   roi. 

On  croyait  que  ce  vieillard  se  déguisait  en  malade 
au  dehors  pour  faciliter  sa  marche  ;  peu  après  il  mou- 
rut du  chagrin  de  la  tiare  perdue  (1). 


(1)  Chaulnes  a  reçu  hier  un  cewiier  ca  neuf  jonrt  af€c  tottir 


1 


L'escadro»  présren-t»  à  sontow  Vidoffi,  fait  cardinal 
à  la  demandé  du  toi  Casimir  de  Pologne^  et  stirtôat 
de  la  reiulby  i^commattdé  par  ce^te  tetne  à  la  France ,  et 
dont  r  élection  &T8Âi  été  avantagée  à  Parid  fermanel-^ 
lermeirt  pa^  le  roif  polonsii^  Yidoiri  devant  déflaire  à 
rSspagne.  Il  déplaisait  jHirtoutàMediei.  Okigi  le  tro(|«a 
aT6é  eelui-ci  ©outre  Yexchme^  des  cardif^aux  que  l'Es- 
pagne  rejetait.  Astorga  approuva  le  traité  bâdé  paï^ 
Medid  avec  Ckigi.  Towt  le  conolaTe  eui  alo>f»  cormaig- 
sance  de  Texclusion  de  Vidoni.  L'eacadrcdi  ne  le  lança 
pKwnt,  mais^  le  tint  en  vu^,  le  réserva  et  le  plaça  au 
premierr  rang*  Vidoni  envoya  à  Madrid  des  agents  et  de 
Targeirt  pour  arranger  son  affaire. 

Chigi  entama  la  négociation  de  B«ivisi.  ^  Notfs  tra- 
mons ,  par  Buonvisî,  de  découvrir  la  voloffté  de  Tea- 
cadnm*  Azioliitt^  dans  une  entre vae^seerète  avec  CHigi, 
*a  déclaré  qu'il  l'accepte.  L'escadron,  pour  pénétrer 
»©s  inteisticms,  traita  «vec  Astorga.  lî  paraît  que  Bon* 
risi  ne  leur  va  pOî«ïit*  Nou»  faisons  senablant  def  ne  pas 
tenir  trop  à  ee  cattdifdat.  Si  le  diaWe  ne  s'en  mêle 
point,  l'affaire  Vidowi  est  ensevelie.  Brancaccio  est 
exclu  ;  Carpegna  poiivte^.  il  fait  tm  froid  hrtense  ;  et  ces 
vi^llard»,  Bôrrom«o,  Carpegna,  Brancaccio,  Ginertti, 
BMWLS  donneni  des  points^  Ils  ne  m^anquenft  fùê  tift  scru-^ 
tin,  et  lïot»  en  sommes  aa  qiwtrer-v4iigt-qiï»6rïèMe. 
Rete  jttotis  récite  sa  belle  histoire  ;  car,  ayant  la  vue 
basse  y  ifl  n«f  l'a  pas  écrite,  mais^  composée  de  méiDaoire. 
On  l'ittterroiap*,  il  répond,  et  il  reprteatJ  ensiïîte  sa  nar-* 
raiiom  sM»  se  troubler  (U*  Avant  d:e  proposer  Bonvisî, 


du  roi  qui  approuve  tout  ce  qu'il  a  fait  en  conclave,  et  particuliè- 
rement l'exclusion  de  d'Elci,  qui  ne  survivra  pas  à  l'affront.  » 
K«at  à  WillvunsiMy,.  le  2^  mmn, 
(i)  Medici  au  gvaad-Klae,  telires  dés  2S  et  31  jan>?ier.  Les- né-» 
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sachant  Topposition  qn^il  rencontrait  en  Barbarini, 
Ghigi  voulut  sonder  T opinion  du  duc  de  Ghaulnes.  Le 
duc  se  montra  favorable  et  promit  même  d'eitercer  son 
influence  sur  Rospigliosi  en  vue  d'isoler  Barbarino. 
Ghaulnes  tint  sa  parole.  Mais  l'escadron,  moyennant 
l'action  de  Retz,  persuada  au  duc  que  concourir  à  l'ex- 
clusion de  Boûvisi  était  précisément  le  moyen  de  fixer 
Barbarino,  de  se  l'attacher  infailliblement,  et  d'assu- 
rer le  succès  de  Vidoni.  Ghaulnes  se  laissa  entortiller 
et  s'excusa  avec  Ghigi. 

Gha'que  créature  de  Ghigi  qui  tombait  renforçait 
les  espérances  de  Azzolini  pour  Vidoni.  Il  ofirit  à  As- 
torga  de  se  mettre  au  service  de  la  couronne  d'Espagne, 
s'il  acceptait  ce  candidat.  Astorga  y  crut.  Il  chargea 
Medici  d'avoir  une  entrevue  avec  Barbarino  et  Rospi- 
gliosi. La  négociation  échoua,  et  Astorga  écrivit  le 
30  janvier  à  Medici  pour  qu'il  le  délivrât  de  l'ob- 
session de  l'escadron  :  «  JTo  pongo  grandissimo  cuy- 
daio  para  a  que  V.  Al.  me  hace  propheta  Daniel  de 
librarme  de  semejantes  leones  en  el  lago  de  sus  cam- 
bâtes  y  negociaciones ,  surtout  maintenant  que  Vidoni 
est  connu  tout  Français ,  y  deseado  en  primer  lugar 
de  aquel  Hey.  Cassa  que  enteramente  me.  desanima  para 
a  un  desenganar  sobre  el  error  an  que  me  tenian  las 
instancias  y  deseos  de  Azzolin,  Il  faut  donc  couvrir 
notre  désir  de  Bonvisi  et  s'en  tenir  à  voir.  Je  suis  cer- 
tain que  toutes  les  lettres  de  ceux  de  l'escadron  sont 
un  repetido  artijlcio  et  qu'ils  n'ont  aucune  envie  de 
Bonvisi.  »  Medici,  du  reste,  le  savait  bien  d'autre  part; 
car  Bourlemont,  secrétaire  maintenant  du  duc  de 
Ghaulnes,  le  tenait  au  courant  de  tout  ce  que  le  duc 


moires  de  Retz  devaient  être  d'autant  plus  agréables  à  ces  cardir 
naux,  qu'ils  n'étaient  pas  expurgés.  Pensez  donci 
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écrivait  et  disait  (1).  Chaulnes  avait  ses  espions  chez 
Astorga,  et  celui-ci  chez  son  collègue,  sans  parler  de 
tous  ces  princes  et  princesses  de  Rome  qui  espion- 
naient, ceux-ci  l'un,  ceux-là  Vautre.  La  reinie  de  Suède 
était  de  la  partie. 


VI 


Toutes  ces  négociations,  et  d'autres  que  nous  allons 
raconter,  allaient  de  front,  à  la  surface,  ouvertement  ; 
en  dessous,  plus  audacieusement  que  jamais,  celles  de 
d'Elci  et  de  Vidoni.  Voici  une  suite  de  dépêches  du 
mois  de  février  qui  nous  donnent  une  idée  de  ce  corps 
d'électeurs ,  de  l'endroit  où  l'élection  se  perpétrait,  et 
des  traités  en  cours. 

Le  cardinal  Léopold  de  Médicis  écrivait  à  son  frère 
le  grand-duc,  le  7  février  1670  : 

«  La  maladie  de  Chigi  pousse  l'escadron  à  essayer  d'un 
coup  pour  Vidoni.  Les  Français  sont  avec  eux.  L'esca- 
dron a  fait  naître  des  difficultés  pour  me  désunir  de 
l'ambassadeur  d'Espagne,  pour  brouiller  celui-ci  avec 
Chigi  ;  il  a  tâché  de  gagner  Savelli  par  un  mariage 
avec  une  fille  de  Rossano  ;  d'efirayer  d'Astorga  et  de 
l'engager  à  nommer  Vidoni,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nommé  par  la  France.  La  reine  de  Suède  et  Impériali 
le  donnent  comme  élu.  Les  Français  ont  fixé  à  Chigi 
un  délai  précis  pour  Bonvisi,  afin  qu'il  se  décide  à 
sortir  de  ses  créatures  et  songe  aux  intérêts  du  roi.  Et, 
partant,  des  pratiques  pour  rassembler  des  votes  et 
entraîner  l'Espagne.  Toutes  ces  astuces  ont  échoué. 


(1)  Lettre  de  Medici  au  grand^uc,  du  24  janvier. 
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Atioilgai  Baufïiaam  et  Chigi  ont  empècliâ  la  re^we  4eii 
inote^r  Chigi  a  répooda  à  de  C^bAnli^eâ  :  Que  Son  Ex^el- 
hiwe  «erve  les  intérêts  da  soaroi  comiû^a  ^lle  T^entead; 
qn^^  i^uatâ  lui»  U  ne  voulait  ]^  perdre  Bo&vigii.  Afrm 
cela,  Tescadron  s'est  réuni  pour  arrêter  ê^  ^Ottdnite; 
mais  Vidoni  est  enterré.  Et  moi  qui  croyais,  en  partant 
de  Florence,  que  j'aurais  dû  concourir  pour  ce  cardinal 
qui,  par  ses  vices,  ne  me  paraissait  pas  un  pape  conve- 
nable !  Je  suis  maintenant  délivré  de  scrupules. 

€  Ayant  manipulé  Ugo  Maffei ,  conclaviste  de  Maidal- 
cliînî,  d'Esté  vint  me  voir  pour  arranger  entre  nous, 
chefs  de  factions  royales,  cette  besogne  de  l'élection. 
Uentrevue  se  passa  en  compliments;  mai5  comïne  d'Esté 
est  fort  jaloux  de  Retz,  nous  avons  pensé,  Chigi  et  moi, 
à  semer  la  dissension  entre  les  î'rançais  et  l'escadron, 
surtout  entre  d'Esté  et  Retz,  qui  marche  de  travers. 
D'Esté  se  méfia  donc  de  ceux  de  l'escadron;  en  lui 
disant  quant  à  moi  que,  recevant  d*Espagne  depuis 
trente-six  ans  une  grosse  pension  qui  m'a  produit 
700,000  écus,  je  ne  puis  transiger  avec  qui  que  ce  soit 
sur  les  ordres  du  roi.  Or,  voici  â  quoi  nous  en  sommes  : 
Brancaccio  est  exclu;  Chigi  exclut  Spada,  quA- 
lexandre  VII  appelait  cet  infâme  de  Spada,  exclu 
aussi  par  l'escadron  et  les  Français.  Odescalchî  est 
trop  jeune.  Quant  â  Altieri,  les  Espagnols  rejetèrent 
son  frère,  et  il  est  en  enfance  et  stupîde,'  —  barhoggio 
e  stupido.  —  (n  fut  cependant  Clément  X).  L''àge, 
inexpérience,  les  Espagnols,  rendent  Bonà  impos- 
sible ;  déplus,  il  est  moine.  L*escàdron  ne  goûte  guère 
Nerli,  et  les  Espagnols  ont  pris  la  mouche  de  ce  qu  il 
s*est  allié  avec  la  maison  Saccbettî  (1).  Nulle  ins truc- 


Ci)  Oq  écrivaii  du  conclave  àiAfiiorga  :  <^  Jffm  paipal)leseaéyi- 
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(Aon,  nul  indice  ne  nons  arrive  cTEspagne  sur  la  per- 
sonne de  Rospigliosi.  Je  ne  parle  pas  d'Albizzi,  dans  la 
papauté  jusqu'au  nez;  il  est  étrange  (1).  En  sorte  que, 
pour  un  dépôt,  il  ne  reste  que  Ginetti,  Gabrielli,  sans 
am^s,  et  Carpegna,  dont  je  «ne  soufflerai  mot,  suivant 
les  ordres  de  Votre  Altesse.  » 

Finch  écrivait  à  d' Arlington  à  peu  près'  les  mêmes 
iM)uvelies,  en  ajoutant:  «  L'Italie  paraît  sans  âme  dans 
l'interrègne  de  la  papauté.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur 
le  conclave,  d'où  cependant  ne  sortent  que  des  nou- 
velles négatives.  Le  langrave  de  Hesse,  de  soldat  changé 
en  cardinal,  est  resté  soldat  et  a  exclu  Vidoni  au  nom 
de  l'Empereur  (2).  En  sorte  que  Chigi,  voyant  exclus 
tous  les  siens,. a  envoyé  un  courrier  à  Paris  pour  prier 
le  roi  de  révoquer  Texclasion  de  d'Elcî  (3). 


>** 


dence  :  Altieri,  Nerli^  Bona.  Le  premier,  plus  jambes  que  iète;  le 
second,  plas  tête  que  jambes;  le  troisième,  ni  jambes  ni  tête. 
Nous  sommes  rassasiés  du  silence  d'Allieri,  qui  cache  le  vide;  des 
révérences  boiteuses  de  NerM  à  ceux  qui  peuvent  Faider  à  te 
tenir  debout  ;  des  rusticités  sans  jovialité  de  Bona.  » 

(1)  Cela  explique  pourquoi  nous  n'avons  pas  de  ses  boutades  en 
ce  conclave  comme  en  celui  de  Clément  IX. 

(2)'  Voici  un  passage  d'une  lettre  -du  baron  Blittersdorff  à  la 
reine  de  Suède^  du  8  février  :  «  Un  personnage  du  conclave  m'a 
reproché  d'avoir  traité,  au  nom  de  S.  M.  L,  mon  maître,  i'exclusîou 
de  VidoiM»  à  cause  de  l'opposition  de  ce  cardinal  au  mariage  de 
Su  M.  césarienne  avec  la  princesse  de  Pologne.  Ces  reproches  ne 
m'atteignent  point.  Pas  un  mot  de  cela  n'est  sorti  de  ma  bouclfe. 
V.  M.  peut  en  outre  me  rendre  le  témoignage  que,  m'ayant  inter- 
pellé si  S.  M.  césarienne  avait  disgracié  le  prince  d'Auspergh, 
dans  les  lettres  duquel  on  aurait  découvert  qu'il  négociait  avec 
la  France  l'exaltation  de  Vidoni,  je  répondis  à  V.  M.  que  César 
n'avait  fait  faire  aucune  recherche  dans  les  lettres  du  prince.  » 

(S)  Dépêche  de  Finch  à  lord  d'Arlington,  datée  de  Florence  le 
15  février. 
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Sous  la  date  du  11,  12,  13,  U,  25  et  29  février,  ce 
même  Medici  mandait  à  son  frère  :  «  La  mine  d'Elci  a 
éclaté .  Este  est  allé  chez  Ghigi ,  et  Retz  est  venu  chez  moi 
pour  nous  annoncer  officiellement  que  S.  M.  Louis  XIV 
désire  qu'on  n'en  parle  pjoint;  cela  pour  complaire  à 
l'escadron,  qui  a  entortillé  de  Chaulnes.  Ils  menaçaient 
une  exclusion  ouverte  ;  je  l'ai  détournée  en  promet- 
tant que  cette  négociation  serait  ensevelie  pour 
toujours  avec  ce  cardinal  qui  se  meurt  déjà.  Nous 
prendrons  larevanchesur  Vidoni  que  de  Harach  s'offre 
d'exclure  au  nom  de  l'Empereur.  Chigi  demande  par 
un  sien  billet  de  le  foudroyer  au  nom  de  l'Espagne. Nous 
ménageons  un  rapprochement  entre  Chigi  et  Barba- 
rino.  Nous  tenons  celui-ci  par  les  promesses  d'un  ma- 
riage, de  la  protection  de  l'Espagne,  de  prôner  son 
Facchinetti.  Azzolini  traite  directement  avec  Astorga, 
afin  de  l'embaucher  et  de  m'offenser.  Je  lui  parle  et 
souris,  quoiqu'il  m'évite.  Je  crains  que  Chigi  ne  se  fâche 
contre  Astorga  et  ne  nous  jette  entre  les  jambes  un 
pape  désagréable.  Astorga  est  venu  au  guichet  pour 
assurer  Chigi  qu'il  l'aidera  à  tenir  loin  Vidoni.  Litta 
est  sur  le  tapis,  à  mon  grand  étonnement;  mais  on  le 
traite  avec  réserve  pour  pénétrer  l'intention  du  duc  de 
Chaulnes  (1).  Astorga  le  goûte  peu;  mais  il  faut  que 
nous  autres  Espagnols  ne  nous  engagions  pas  en  trop 
d'exclusions,  comme  les  Français,  auxquels  importe 
peu  d'en  frapper  une  douzaine  ou  deux ,  n'ayant  rien 
4  perdre  en  Italie,  et  n'ayant  pas,  comme  la  maison 
d'Autriche,  tant  de  peur  des  papes  et  du  diable  ;  sans 


(i)  Le  duc  de  Chaulnes  écrivait  à  d'Esté  à  son  tour,  le  26  fé- 
vrier :  «  Lorsque  on  parlera  de  Litta,  que  Y.  Ém.  tâche  de  savoir 
€6  qu'eu  pense  Chigi  pour  nous  régler.  » 
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compter  que  l'état  politique  de  l'Europe  n'autorise  pas 
l'Espagne  à  la  même  hardiesse  que  la  France.  J'ai 
parlé  fort  avec  Retz,  afin  d'en  finir  avec  les  intrigues 
des  escadronnistes  et  de  s'entendre  avec  de  Chaulnes 
pour  venir  à  une  conclusion  sérieuse.  En  vérité,  il  n'y 
eut  jamais  de  conclave  plus  rempli  de  mensonges,  ma- 
nèges honteux,  colères,  haine  dans  le  fond,  et  plus  de 
calme  à  la  surface  (1).  Nous  nous  traitons  comme  des 
frères,  avec  une  politesse  exquise.  Pas  mênie  une 
querelle  de  conclavistes  ! 

*<  Astorga  est  venu  me  voir.  Il  convient  que  nous  ne 
devons  pas  voter  pour  Vidoni,  mais  il  ne  consent  point 
que  l'on  donne  l'exclusion  au  nom  de  Sa  Majesté  (2). 
Il  craint  que  le  cardinal  d'Aragon  et  le  comte  de  Pena- 
randa ,  ses  ennemis,  ne  blâment  sa  résolution  et  ne 
finissent  de  le  ruiner.  Il  a  l'ordre  de  ne  faire  aucune 


(1)  Le  duc  de  Chaulnes  écrivit  à  d'Esté,  le  7  mars  :  a  II  est  bieii 
fâcheux  de  voir  tant  d'inimitiés  dans  un  lieu  où  devrait  régner  la 
seule  amitié,  et  je  crois  que  c/est  ce  qui  empêche  le  Saint-Esprit 
d'entrer  dans  le  conclave.  Chigi  devrait  avoir  moins  d'ombrage 
qu'il  en  a  de  la  faction  de  la  France,  et  je  supplie  V.  Ém.  de  s'en 
expliquer  avec  lui.  » 

(2)  Le  marquis  d'Âstorga  écrivait  à  Medici,  le  12  février  : 
«  Suplico  de  mobo  a  V.A.  que  sesierva  de  no  permitir  quepor  nuos(ra 
parte  se  hable  en  la  esclusiba  de  Vidoni^  o  d'otro  sujet  algun ,  non 
deseado  que  se  obre  nada  por  donde  nos  puedan  dar  pot  autores  de 
ello,  parque  totalmente  se  ayria  co"tra  los  ordones  que  tiengo  de  la 
Reyna  mi  senora. il  ne  suflit  pas  que  les  Français  aient  fait  Texclu- 
sion  de  d'Elci  :  nous  ne  devons  pas  faire  ce  que  font  les  autres.  » 

Cette  résolution  déplut  au  grand-duc,  qui  répondait  à  Medici  le 
18  février:  «Je  vois  les  variations  de  d'Astorga  pour  Vidoni.  Hélas! 
ce  n'est  pas  le  siècle  où  la  prudence  espagnole  aura  à  gagner  du 
crédit ...  Je  loue  Y.  A.  qui  change  de  figure  selon  les  circon- 
stances —  muiando  fase  —  et  qui  tient  un  langage  à  Chigi  et  un 
autre  à  l'ambassadeur  pour  conserver  l'union.  » 


2$0  PAPES    DV  XYII*  SIÈCLE 

exclofflOQ,  Faechinetti  est  exclu  par  la  France.  J*ai 
commencé  à  négocier  avec  Chaidoes  en  favear  de 
BuoBvisi.  Uambaseadeur  de  Venise  s'est  chargé  de 
parler  avec  Tambassadeur  de  France  et  d'Espagne 
pour  terminer  yite  le  conclave  (1).  Mais  de  Chaulnes 
se  montre  très^-confus  ;  et  vraiment ,  en  ce  conclave, 
les  phi£  habiles  navigateurs  de  la  mer  romaine  perdent 
la  boussole.  Âzzolini  domine  Rospi^iosi  :  rien  donc 
à  faire  avec  celui-ci.  L'ambassadeur  de  Venise  se  con- 
duit bien  et  presse  le  duc  de  Chaulnes.  La  ligue  contre 
Buonvisi  attire  lespapablesécloppésen  leur  donnant  de 
Tespoir  :  nous  faisons  le  même  métier.  Astorga  prend 
Caraffa,  et  Chigi  repousse  Carpegna  pour  compte  de 
certaines  dames,  —  a  ctmto  pure  di  donne.  « 
Voilà  où  en  étaient  les  choses  à  la  fin  de  février. 


VII 


Après  tous  ces  apprêts,  ces  négociations  ébauchées, 
ces  calculs  combinés,  ces  intentions  déclarées,  ces 
deux  mois  passés  à  s'explorer,  à  se  sonder,  à  se  scin- 
der, à  se  grouper,  à  se  noircir,  à  se  tromper,  à  se  tro- 
quer, la  bataille,  ou  plutôt  l'écoulement,  devait  com- 
mencer. Déjà  d'Elci  était  resté  sur  le  carreau,  achevé 
avec  grâce,  la  main  recouverte  de  velours,  par  le  duc 
de  Chaulnes. 


(1)  Un  billet  du  cardinal  Bona,  adressé  à  Gîoo,  du  conclave,  le 
4  mare,  annonce  que  Toraleur  vénitien  avait  réussi  à  rapprocher 
les  Français  et  les  Espagnols  en  favenr  de  Bonvisi.  Bona  était  trop 
crédule.  Il  dit  en  plus  que  Chigi,  ayant  écarté  Tidée  d'un  dépôt, 
excluait  ainsi  d'an  coup  tons  les  décrépits  de  Barbarino. 
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Sn  e&U  ce  d'Ëlci  ne  plaidait  pas  à  Z^ouis  XIY  ;  îl 
aùt  4té  si^uUèremaat  impertioent  qa*il  eût  plu  au 
&ÛBt-E£iprit«  Il  eût  été  bouffon  que  le  Christ  ett  fait 
fioa  vicaire  de  ce  prêtre  qm  o^e  jouissait  |^  d-e  la 
grâce  du  TOI. 

Chigi  visa  alors  à  aae  compensation.  Il  présenta 
Biwvisi,  non  pa»  qu'il  Tefti  y<mlu  abâoluineut^  mais  il 
J«  hissait  pour  faire  mx  épouvaiitail ,  aâa  d'attirer  des 
votes  4  quelque  candMat  plus  agréable.  VEsipagne 
le  demandait,  mais  Barbariui  et  Rospigliosi  le  reje<- 
talent.  Le  duc  de  Gbaulnes  avait  entre  ses  mains  le  sort 
de  ce  candidat  S'il  donjsait,  rélection  était  enlevée. 
Or  le  duc  de  Cbauines  sa  trouvait  dans  une  position 
singulière. 

Il  y  avait  dans  le  conclave  un  des  cardinaux  français 
qui  contrôlait  ses  opinions  et  j  ooîjssait  à  Paris  d*assez 
de  crédit  pour  les  faire  désapprouver.  Le  duc  brûlait 
de  rage  et  en  même  temps  d'envie  de  ponnaitre  cet  en- 
nemi. Il  faisait  mettre  tout  nus  les  courriers  qui  arri- 
vaient de  Paris  et  les  fouillait  partout,  dans  lespoir  de 
surprendre  sur  eux  quelques  lettres;  il  retardait  même 
la  distribution  des  lettres  des  cardinaux  (1).  De  Cbaul-- 
nés  avait  en  outre  perdu  sa  carte  marine.  Parti  de  Pa- 
ris, comme  il  le  dit,  avec  des  instructions  basées  sur 
l'union  de  Chigi  et  de  Rospigliosi»  arrivé  à  Rome,  il 
les  avait  trouvés  brouillés  sans  retour.  Or  il  arrivait 
ceci,  à  propos  de  Éonvisi,  que,  tandis  que  Rospîgliosî, 
avec  qui  il  devait  marcher  à  tout  prix,  le  rejetait, 
M-  de  Ljonne  le  lui  donnait  en  note  pour  pape,  au  point 
qu'il  lui  veoovBmsi^àait  un  sien  parent  pour  cardinal. 
Puis  d'Esté,  qui  avait  la  parole  du  roi,  était  parent  de 


(i)  Medici  au  grand-duc,  lettre  du  28  mars. 
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Barbarino.  Retz  était  tout  à  Àzzolini.  M.  BigOD  avait 
été  gagné,  et  il  s'en  doutait.  Cet  état  de  choses  lui  im- 
posait une  circonspection  immense  et  le  jetait  dans 
l'hésitation.  Medici,  écrivant  à  son  frère,  se  plaignait 
de  la  conduite  de  l'ambassadeur  de  Louis  XIY ,  et  pas- 
sant au  crible  les  faits  que  je  viens  d'indiquer,  il  se  de- 
mande :  «  Le  duc  de  Chaulnes  s'embrouille-t-il,  s'em- 
bourbe-t-il,  se  trompe-t-il,  veut-il  nous  tromper  ou 
a-t-il  peur  d'être  trompé?  Peut-être  voulant  nous 
tromper,  il  restera  trompé  (1).  » 

Je  ne  sais  si  de  Chaulnes  resta  ou  non  trompé  ;  le  fait 
est  que  son  hésitation,  réunie  à  l'exclusion  que  dres- 
sèrent Barbarini,  l'escadron  et  Rospigliosi,  qui  avait 
eu  des  démêlés  avec  le  neveu  de  Bonvisi  lorsque  tous 
deux  étaient  domestiques  de  Chigi  (2),  et  une  démon- 
stration de  votes  faite  pour  Rospigliosi  même  avec  un 
grand  secret,  firent  naufrager  Bonvisi. 

Chigi  avait  vu  tomber,  et  d'une  façon  singulière , 
trois  de  ses  principaux  candidats  :  d'Elci ,  Celsi  et  Bon- 
visi. Maintenant  on  le  prenait  à  la  gorge  par  une 
autre  de  ses  propres  créatures,  Vidoni.  Il  commençait 
à  reconnaître  la  puissance  et  l'inexorable  persistance 


(i)  Dépèches  de  Medici  au  grand-duc  et  à  Astorga,  des  4,  5  et 
7  mars.  Et  il  ajoute  :  «  Chaulnes  ne  peut  pas  se  fier  à  la  sincérité  des 
relations  que  lui  font  les  siens,  et,  devant  glaner  les  nouvelles  par- 
ci  et  par-là,  il  patauge.  Nous  traitons  et  nous  nous  amusons;  mais 
nous  avons  dans  Fâme  tant  de  venin,  que  je  ne  puis  l'exprimer  à 
y.  A.  Je  TétoufTe  avec  des  eaux  douces  et  en  fais  cadeau  aux 
autres.  Et  passant  de  Teau  au  vin,  Bouillon  et  Retz  assurent  qu'ils 
reçoivent  la  vie  du  claret  de  Y.  A.;  envoyez-m*en  donc.  Je  le 
leur  donne  à  bouteilles,  car  si  je  le  leur  donnais  à  cruches,,  les 
conclavistes  godailleraient.  » 

(2)  De  Chaulnes  à  l'ambassadeur  de  France  à  Yenise,  dépèche 
du  8  mars. 
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de  ses  ennemis.  Les  siens  s'effrayaient.  Us  auraient 
succombé  tous  sous  ces  coups,  presque  mystérieux,  et 
compromis  Tavenir.  Ses  conseillers  et  amis,  Corsini, 
Caraffa,  Pio,  Delflni  et  Sforza,  iSnirent  par  le  décider, 
le  voyant  déjà  ébranlé,  à  sortir  de  ses  partisans  et  à 
offrir  son  concours  pour  le  choix  de  quelques-uns  des 
candidats  des  trois  autres  factions,  Barbarino,  Pamflli, 
Rospigliosi.  Avant  cependant  d'envoyer  cet  ultima- 
tum à  Barbarino,  Medici  et  lui  fixèrent  les  candidat» 
qu'ils  désignaient,  et  c'étaient  Carpegna,  Odescalchi 
et  Altieri.  Mais  le  premier  était  impossible;  le  second 
difficile,  à  cause  de  sa  jeunesse  et  de  ses  mœurs  rigides 
qui  effrayaient  l'escadron;  le  troisième  probable,  étant 
créature  de  Rospigliosi,  que  l'escadron  et  les  Français 
caressaient. 

Medici  porta  la  proposition.  Barbarini  en  fut  frappé 
et  demanda  de  s'entendre  avec  ses  alliés.  Ceux-ci  tin- 
rent en  effet  une  réunion  agitée,  ironique  d'une  part, 
moqueuse  d'une  autre,  quelques-uns  empressés,  quel- 
ques-autres choqués.  Le  lendemain,  Barbarini  répon- 
dait à  Medici  que  la  proposition  de  Chigi  était  un  piège 
pour  découvrir  leurs  candidats  et  se  venger  ainsi  sur  eux 
des  coups  portés  aux  siens.  Cependant  ils  l'acceptaient, 
mais  à  une  condition:  que  Chigi  s'engageât  en  son  nom 
et  au  nom  des  siens,  avec  le  duc  de  Chaulnes,  de  tenir 
sa  parole.  Chigi  parut  blessé  de  cette  méfiance  :  il  ac- 
cepta toutefois  et  offrit  de  se  déclarer  non-seulement 
avec  le  duc  de  Chaulnes,  mais  aussi  avec  le  marquis 
d'Astorga  pour  surcroît  de  garantie.  Cette  réponse, 
troubla  davantage  Barbarini.  Il  la  communiqua  aux 
alliés  qui  se  trouvèrent ,  par  cet  incident,  acculés  à  un 
choix  inévitable.  Car  ces  prêtres  haineux,  qui  avaient 
pu  s'entendre  pour  démolir  les  cardinaux  d'un  parti, 
ne  s'entendaient  aucunement  pour  présenter  un  candi- 
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dat.  Barbarini,  Ras|nglio»i,  Tescadron,  chacun  aTait 
son  homme  en  réserve  et  roulaiit  le  àég&rger.  1\  com- 
mesea,  entre  eux,  à  tsiwse  de  eek,  tme  série  de  sé^m* 
ces  qui  n 'aboutiraient  en  déânitire  qn'k  un  éebange 
d'injui^s  ^1)- 

Chigi,  en  attendant,  «e  distrayait  en  regardant  par 
les  fenêtres  du  conclave  se«  cheTairx,  qui  allaient  faiore 
tous  les  jours  manège  sur  la  place  Sairrt-Pi-erre*  Âxzo- 
Uni,  qui  le  détestaitr  vint  troubler  cet  innocenit  plaisir. 
Déjà  Delfino  aTait  communiqué  à  d'Esté,  et  celui-ci  à 
de  Chaulnes,  la  proposition  de  Cbigi.  Le  duc,  un  peu 
étonné  vraiment,  avait  fini  par  accepter  la  paroïe  de 
Chigi:  •  de  sortir  de  bonne  foi  de  ses  créatures,'  et  s'of- 
frait de  la  donner  en  conséquence  aux  trois  autres  fac- 
tions et  de  leur  répondre  de  l'exécution  de  ïa  conven- 
tion (2).  n 


(l)Le  15  macs^  Medici  écrivait  à  d'Astocga;  «Suirant  les  ordres 
de  Votre  Excellence^  je  me  suis  proposé,  en  qualité  de  ministre  de 
Sa  Majesté,  comme  médiateur,  et  j^ai  présenté  à  Barbarini  et  à  Cual- 
tveri,  délégué»  de  Tescadrou,  la  proposition  de  Cbigi  :  de  sortira 
sie«s  el  de  coneomr  à  Féiectien  d'us  autre  sujet  agrée  par  \m. 
Ils  m'ont  accablé  de  difâfialtés^  de  doutes,  de  demandes;  ^'ai  triom^ 
phé  de  tout,  et  la  gloire  en  reste  au  roi.  Chigi  parait  fixé  en  Odes- 
calcbi  et  Nerli.  Les  autres  ne  m'ont  pas  encore  répondu.  Ils  font 
des  diélines  cofBHic  en  Pologne.  BarErarirni,  Rospîglîosi,  Teseadron, 
efaaean  dresse  etea? esse  ses  eadcute  k  part  et  tes  cDauziuni(|«iee&mii«e 
àFastieiablée  générale^ II»  ^ot  embarqué,  e»  dâieii<^4;^  Btbdaecopsi 
et  Litta,  celui-là  parce  qu'ils  le  désirent;  ceiai-ci  pour  déranger 
nos  affaires.  Nous  devenons  fbus.  Les  vieux  rajeunissent  à  cause 
de  mat  proposition.  »  Et  au  grand-duc,  à  ïa  même  dafe  :  a  Ça 
presse.  Tdos  les  vieux  et  les  eslropwirr  P^ur  n^  piks  p«rallfre  im*- 
poissiaRlSft  aficooreiili  a;ttx  scruthis^  où  ntMS«  arrens  maèntenamt  toU9 
lei  ^ouEs  ua.  ballet  de  boileux*  Il  y  a  de  ()uof  rirel  Odescaicbi  va. 
il  faut  le  faire  avaler  aux  Français.  Nerli  irait  :  les  lubies  d'As- 
torga  ftous  dérangent.  » 

(25'  Lettres  de  Ch&ni&es  â  dTEfirte,  d»  14,  f 6  ef  27  mars  I^Tt. 
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Un  Bûsatin  donc,  Gualtieii  alla  trouver  Medici  et,  le 
surprenant  dans  u»  Inogc  ne%  trGfpo  Aeeente^  lai  an- 
nonça que,  ri  Chigi  Tagréaity  la  ligue  acceptait  Odes- 
calchi.  D*autre  part,  Âzzolini  faisait  à  Chigi  la  même 
proposition  par  un  billet  de  sa  main.  Odescalchi  ne 
plaisait  pas  àFescadron,  surtout  àÂzzolini  et  à  Ottoboni; 
mais  il  leur  convenait  de  le  faire  exclure  par  Chigi. 
En  effet,  tout  ordonnait  à  ce  cardinal  de  repousser  ce 
candidat.  Odescalchi  avait  cinquante-neuf  ans,  ce  qui 
condamnait  au  cardinalat  à  vie  tous  les  vieux  papables. 
L'escadron  avait  tout  fait  pour  Faccréditer  comme  son 
pape  le  plus  agréable.  Il  lui  avait  donné  des  votes  an- 
ticipés pour  le  désigner  ;  il  lui  avait  envoyé  présenter 
l'offre  de  ses  services  ;  Azzolini  avait  laissé  tomber  un 
billet ,  adressé  à  la  reine  de  Suède,  sous  les  yeux  d'un 
confident  de  Chigi  qui  devait  le  ramasser  et  le  lui 
remettre,  lequel  billet  annonçait  à  la  reine  que  le  traité 
pour  Vidoni  n'était  pas  sincère  et  que  leur  pape  véri- 
table était  Odescalchi  ;  le  duc  Contiy  au  service  de  la 
reine  Christine j  était  venu  recommander  ce  cardinal  à 
son  frère,  le  eardinal  Conti,  au  nom  de  Sa  Majesté,  qui 
se  promettait  *de  leur  apporter  le  concours  des  Fran- 
çais... Cbigi  cependant,  ne  s' effrayant  point  de  tant  de 
signes  sinistres,  accepta  le  candidat.  Pris  au  piège, 
Âzzolini  ne  pouvait  plus  reculer.  Mais,  en  réalité,  il  ne 
pouvait  se  contenter  d' Odescalchi,  si  pieux  et  si  zélé: 
car  à  Rome  on  ne  craint  rien  tant  que  les  saints  qu'on 
y  fabrique.  Alors  il  songea  à  renverser  l'édifice,  qu'il 
avait  élevé,  par  les  mains  des  Français.  Il  fit  donc  ré- 
pandre le  bruit  par  Fabei  que  le  pape  était  fait. 

Gualtieri  était  convenu  avec  le  duc  de  Chaulnes, 
qu'on  n'aurait  pas  proposé  de  candidats  sans  lui  en 
donner  avis  préalable.  Cet  accord  était  une  nécessité. 
Car  Chaulnes  «  ne  donnait  sa  confiance  entière  qa'à 


2^  PAPES.  DU  XYII^   SIÈCLE 

^^gor,  coxiclaviste  de  Bouillosn,  jusqu'à mi  cei«taiii  point 
à  ïi^etz  qui  savait  négocier,  très-peu  à  d'Esté,  è^  Bouil- 
I Ion  jusqu'où  pouvait  s'étendre  son  intelligence;  mais, 
,  en  substance, .  il  envoyait  les  ordres  en  conclave  jour 
par  jour^  indiquait  ce  qu'il  voulait  que  l'on  fît  sans  tout 
dire  à  personne  (1).  »»  Chaulnes  avait  beau  écrire  à 
d'Esté  :  «  Le  poste  que  nous  avons  pris,  c'est  d'être 
indifférents  et  indépendants  (2).  »  La  présentation  d'un 
pape,  à  rinsu  de  la  France,  lui  parut  monstrueux,  bles- 
sant l'honneur  du  roi;  d'autant  plus  que  le  marquis 
d'Astorga,  avec  sa  pétulance  espagnole,  disait  à  qui 
voulait  l'entendre  que  Odescalchi,  dont  il  était  en- 
goué, serait  pape >  plût-il  ou  non  à  la  France.  De 
Chaulnes  écrivit  par  conséquent  des  billets  foudroyants 
à  Retz,  à  d'Esté,  à  Chigi,  à  Azzolini.  Chigi  tâcha  de  le 
calmer;  d'Esté  s'excusa  et  accusa  Retz;  Retz  révéla 
le  secret  d' Azzolini.  De  Chaulnes  crut  ou  il  ne  crut 
pas.  Toujours  est-il. que,  tout  en  protestant  de  son 
estime  pour  Odescalchi,  il  maintint  le  ^eto  (3). 

»»  Hier,  après  le  scrutin  du  sqir,  écrivait  le  cardinal 
d'Harach,  le  20  mars ,  au  marquis  d'Astroga ,  le  con- 
clave résonnait  d'Odescalchi.  On  le  croyait  pape,  et 
plusieurs  de  ces  éminences  paraissaient  des  cadavres, 
—  entre  autres,  les  créatures  de  Chigi,  de  Rospigliosi, 
et  ce  cardinal  lui-même,  et  Bona,  qui  semblait  un  in- 
sensé :  les  conclavistes  reniaient,  juraient,  blasphé- 
maient. Cela  effrayait.  Je  restai  étonné  de  la  tristesse 
de  quelques-uns,  qui  auraient  dû  être  joyeux,  princi- 


(1)  Lettre  de  Medici  au  grand- duc,  du  14  février. 

(2)  Billet  de  Chaulnes  à  d'Esté,  du  28  février. 

(3)  Gino  au  duc  de  Savoie.  Dépêche  du  25  mars.  Medici  au 
grand-duc,  le  28  mars. 
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Le  15  mars,  Medici  écrivait  à  son  frère  :  «  Bran- 
caccio  in'a  dit  avoir  reçu  une  lettre  d'Espagne  qui  lui 
annonce  qu'il  n'y  a  pas  d'exclusion  contre  lui.  Je  lui 
ai  répondu  qu^  je  suis  aux  ordres  de  l'ambassadeur. 
Que  Votre  Altesse  me  dise  ce  que  je  dois  faire,  à  cause 
des  coups  de  bâton  que  je  fis  donner  à  son  neveu,  et  cela 
pour  Votre  Altesse;  car,  quant  à  moi,  je  ne  crains  pas 
qu'il  me  fasse  mettre  en  prison.  ♦»  Le  grand-duc  répondit 
longtemps  après,  le  23  avril  :  «  Je  ne  vois  pas  que 
l'élection  de  Brancaccio  ait  à  éveiller  aucune  appré- 
hension en  Votre  Éminence  ou  en  moi.  Son  grand  âge 
l'engage  à  rester  coi,  et,  en  le  favorisant  à  visage  dé- 
couvert. Votre  Éminence  peut  faire  oublier  à  lui  et  à 
son  neveu  les  désagréments  passés.  »» 
Mais  Astorga  ne  l'entendait  pas  ainsi. 
Brancaccio  était  un  homme  remarquable  pari^  nais- 
sance et  surtout  par  le  savoir.  Mais  du  temps  d'Ur- 
bain VIII,  étant  évêque  de  Capaccio,  il  avait  eu  une 
vive  querelle  avec  le  vice-roi,  à  propos  des  immunités 
ecclésiastiques,  et  avait  rencontré  une  si  énergique  ré- 
sistance, qu'il  avait  été  obligé  de  se  sauver  de  nuit  et 
déguisé  de  son  diocèse.  **  Or  les  Espagnols,  qui  jouis- 
sent d'une  longue    mémoire,    n'agréaient  nullement 
ses  bénédictions.  Astorga  envoya  aux  renseignements 
auprès  du  vice-roi  de  Naples,  lequel  répondit  que  no- 
blesse et  peuple  de  Naples  se  seraient  crus  blessés  de. 
cette  exaltation.  Astorga  remit  la  lettre  du  vice-roi  en 
conclave,  ajoutant  que  Sa  Majesté  considérerait  comme 
félons  les  cardinaux  ses  dépendants  qui  le  nomme- 
raient, et  qu'on  ne  l'aurait  reconnu  dans  aucune  des 
provinces  de  ses  domaines  (1).  »  Medici  ayant  reçu 


(1)  Dépêche  de  Kent  à  V/illiamson,  des  12  et  19  avril. 
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cette  communication  la  transmit  à  Brancaccio  lui- 
même  a^c  ménagement,  directement  et  sans  ménage- 
ment aux  Espagnols  par  Fentremise  d'Acciaioli.  Bran- 
caccio remercia  Medici  «  avec  hilarité  »  et  lui  offrit 
son  vote  pour  Odescalchi. 

On. le  croyait  apaisé;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi. 
Le  10  avril,  Medici  mandait  à  Astorga  : 

«  Brancaccio,  peu  satisfait  de  la  façon  courtoise 
avec  laquelle,  par  ordre  de  Votre  Excellence,  je  le 
persuadai  de  se  désister  de  sa  candidature,  ayant  con- 
fiance dans  l'assurance  du  jésuite  confesseur  de  la 
reine,  qui  écrit  à  son  général  ici,  le  P.  Oliva,  que 
Brancaccio  n'est  pas  exclu,  se  ménage  maintenant  avec 
les  Français  et  se  fait  porter  par  eux.  Ses  démarches 
auprès  de  Chigi  n'ont  pas  mieux  réussi  que  celles  faites 
auprès  de  moi.  Cette  nuit,  on  a  donc  négocié  impudem- 
ment pour  lui,  et  Roberti  a  crié  par  la  fenêtre  qui 
donne  sur  la  place  Saint-Pierre,  que  Brancaccio  serait 
pape  bon  gré  ou  malgré  les  Espagnols.  Croyant  que  la 
couronne  était  offensée  par  cette  persistance,  j'ai  an- 
noncé que  ce  cardinal  était  exclu  (1).  »» 

Et  la  couronne,  toujours  la  couronne!  Dans  toutes 
les  dépêches,  on  ne  parle  que  du  service  du  roi; 
l'Eglise  est  absente.  Dans  le  siècle  passé,  la  monar- 
chie était  un  principe  ;  çn  celui-ci,  une  idolâtrie.  On 
avait  inventé  déjà  le  par  la  grâce  de  Dieu  après  le 
nom  de  roi. 

Les  papables  se  raréfiaient,   mais  on  était  encore 


(\)  Barbarino  offrait  sa  propre  personne  et  celles  de  ses  neveux, 
voulant  raonter  ou  les  faire  monter  sur  une  felouque  pour  TEs- 
pagne,  comme  otages  de  Brancaccio.  On  refusa.— Medici  à  Astorga, 
le  8  avril. 
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loirî  (le  les  avoir  toiis  epûlsés.  Continuons  doncàféulli 
leter  ce  registre  de  cimetière  (!)■'  •       "•'     *  -; 

Medici  méditait  le  coup  de  faire  un  pape  à  son  usage- 
parmi  les  "créatures  de  Chîgi:  C'était  Nerli,  vieillard 
plein  dedapacité.Chigi  aidait  de  son  mieux,' -^  tous  les 
deux  oubliant  qu^'îls  s'étaîefft  engagés  à  sortir  désCîhigii 
Albizzi  et  de'  Hesse  découvrent  la' trame  et  en  donnent 
avis  à  Astorga.  CeM-ci  court  aux  guichets  «et  fait 
appeler  Medici,  qui  allait  se  mettre  â  table.  N'osant 
cependant  pas'  manifester 'sa  m'éfian<ie,  Astorga,  avec 
urie'circonlocùtioii  qui  faisait  rire  ce  cardinfai,  lui  parte 
d'un  pape  par  surj)rise  dont' on  était  menacé*  Medici; 
qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  lé  rassura;  et  la  pointe 
que  l'on  projetait  sur  le  cardinal  florentin,  auquel  de 
Chaulnes  aussi  était  contraire,  tomba  dans  l'eau.'  On 
resta  plongé  dans  le  néant  :  on  désespéra.  ' 
Le  1^  avril,  Medici  mandait  au  grand-duo  : 
«.Gtiigi  est  une  âme  sincère;  il  ne  dit  pasde  men* 
songe,  ce  qui  est  un  miracle  en  ce  pays.  Nous  sommes 
'sur  IjB  pied  du  premier  jour  du  conclave.  Personne  ne 
veut  proposer  ses  Capables,  et  Ton  voudrait  trans- 
porter la  négociation  du  conclave  et  la  faire  traiter 
au  dehors  par  les  ambassadeurs.  Nous  avons  essayé 
cela,  d'accord  avec  Chigi,  d'après  l'inspiration  de  l'am- 
bassadeur de  Venise.   L'ambassadeur  de  France  se 
rendit,  en  effet,  chez  le  marquis  d' Astorga,  lequel, 
confessé  et  ayant  communié,  comme  41  écrit  {2),  se 
disposait  à  visiter  les  sept  églises.  Ils  tâchèrent  de  se 


(1)  De  Chaulnes  écrivait  à  d'Esté,  le  14  avril  :  «  Il  paraît  quele 
conclave  a  été  tellement  surpris  de  l'exclusion  de  Brancaccio,  que 
Ton  a  cessé  toute  sorte  de  négociation,  tout  me  paraissant  fort 
tranquille  et  sans  mouvement.  >» 

(2)  Lettre  d* Astorga  à  Medici,  du  2  avril. 
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Dfte^ttra  d'ai3C0r4teptre  Qux.v,to,vitôtt,  se  méfiant  Ujun  de 
l'autre,  sur  un  sujet/ no^;Snsp,çct3.uxc9ui:Qnnes,  — 
parmi  §ix  oa  sept,  do^it.  quelqwea-runs  ÎDago^siMesy  De 
Chaulnes  demanda  que  cette  démarcie  île  .fût.  pas 
ébruitée;41  3e  ipQntratrèi^-l^rge,,  Is^sf^  à.d'Âstprgala 
proposition,  de  rintermédiaire,  de  cette  négociation, 
et  jusqu'à  celle  du  pape  à  élire.  Mais  la  difficulté 
est  préciçément  dans  le,  choix  de  ce?  4®^^  perspnnes. 
Cette  èntcèvxte;  n'aboutit  à  rien.  (1);^  Nous^  ,dp  dedans^ 
n'avons  encor e- donné  aucune. xép^jin^e  :  nous  soup- 
'çoBnons  qu'ils  yeuiUent  ctécouvrir .  nos  amjs  pour 
leut*  tomber  dessuSi,  Ils  cb§.rolientrà.,epibrouiller  l'am- 
4îassadeurîd'E«pagne  et  à  jeter  le  ^ôupçon  entre  lui  et 
Chîgi  Mioug -semons,  la  défiance,  entre  Kospigliosi  et 

i'escadron^  .etTesQ9idron,et  Baçbarini.  " 

-^rès  quelques. jours  d'iijaotioja,.. la  iigue  envoya 
Facchinètti'Chez  Medici  pow  i;ouyrii>)es  négociations. 
Medici  répc^ndit  que,  tant  que  l'on  traiterait  par  mes- 
sage, on- ne  s'expliquerait  ni  pp  ne  s'entendrait  jamais 
'bien;, qu'il  fallîuit  ménagçir..4es  entreyues  entre  Chigi, 
3arbarinp  et  Rp^p^gliçsi,  ,^  qu'il  verrait  lui-même 
Barbarino.  Cettç .  propositiçn  ^e  Medici  fut  acceptée, 
et  le.  9  avril  il  en^  mandait  le  résultat  à  Astorga  et  au 
gratïdrduc.  «  Pai^bAri^P  dit  qu'il  ^  ^pué  une  alliance 
•irè«;-i«time..av^c  .KrOspigliosi.  Celui-ci  a. vu  Chigi  ce 
Haatifl';  pai&^ayeo  ses. longs  discours  remplis  de  zèle, 
■il  ^'est  .tenu  dans  des  généralités.  B.arbarind  s'est  en- 
tretenu Jivee  .moi  Ipnguement,  longuement.  En  sub- 
stance, nous  avons  passé  en  revue  le  collège,  et  princi- 

•'.••l   . .    : r ] ~ — 

(1)  De  Chaulnes  écrivit  à  d'Iîste,  le  6  avril,  «  que  l'entrevue  se 
passa  comme  entre  ambassadeurs  qui  espargnent  beaucoup  la 
vérité.  » 
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paiement  nous  avons  pesé  Gabrielli,  Cibo,  Nerli  et 
Albizzi.  Chigi  s'était  déjà  déclaré  contre  Bona  et  Cerri, 
à  cause  de  la  répugnance  de  ses  créatures,  impossible 
à  dompter.  Albizzi  est  repoussé  par  tout  le  monde  ;  les 
autres  plus  ou  moins.  Cibo  est  jeune.  L'Espagne  écarte 
Nerli  ;  Tescadron  Carpegna.  Cependant,  Barbarino  de 
son  côté,  et  moi  du  mien,  nous  sonderons,  interrogerons 
partout  pour  décider  ensuite  et  composer  une  liste  de 
candidats  possibles.  Nous  sommes  convenus  de  ne  pas 
toucher  à  Odescalchi,  afin  d'amadouer  les  Français. 
Ce  traité  entre  Barbarino  et  moi,  arrêté  avec  le  con- 
sentement de  la  ligue,  a  servi  de  prétexte  pour  faire 
répondre  vaguement,  par  Astorga,  à  la  proposition  de 
de  Chaulnes,  de  négocier  le  pape  hors  du  conclave. 
Chigi  a  répliqué  â  d'Esté,  sur  la  même  proposition,  que 
ses  créatures  étaient  de  plus  en  plus  décidées  à  choisir 
en  dehors  d'elles-mêmes.  » 

Chigi  et  Rospigliosi  eurent  une  seconde  entrevue, 
qui  se  passa  mieux  et  avec  un  peu  plus  de  confiance 
réciproque.  D'Elci  mourut.  Plusieurs  cardinaux  tom- 
bèrent malades,  entre  autres  Conti,  qui  avait  une 
hernie.  Medici  alla  le  voir;  «  et  comme  il  s'amusait  à 
arranger  des  horloges,'  Medici  le  trouva  au  milieu  de 
douze  pendules,  grandes  et  petites,  qui  marchaient  et 
faisaient  un  vacarme  à  réveiller  un  sourd.  »  Porto- 
carrero  arriva  d'Espagne  ;  et  comme  la  régence  n^  se 
fiait  pas  plus  à  Astorga  et  à  Medici,  qu' Astorga  ne  se 
fiait  à  Medici  et  Medici  à  lAstorga,  il  fallut  lui  pro- 
mettre la  surveillance  du  conclave  et  de  l'ambassa- 
deur, 2,000  doublons  par  mois,  et  1,000  écus  d'aide 
—  ajuto  di  Costa  —  sur  le  revenu  de  Naples.  «  Ce 
cardinal,  écrit  Medici,  paraissait  un  prêtre  de  village 
au  visage  obtus,  au  caractère  grave  ;  aux  manières 
aisées  cependant,  et  pas  sot.  » 
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Litta  et  Bona,  lancés  par  l'escadron,  furent  évincés 
par  Medici  et  Chigi,  du  consentement  de  Rospi- 
gliosi  ;  les  autres  mis  de  côté.  Dqyax  seuls  surnagèrent 
dans  les  orageuses  discussions,  qui  avaient  lieu  toutes 
les  nuits  entre  Chigi,  Medici,  Barbarino  et  Rospi- 
gliosi,  —  Carpegna  et  Altieri.  L'escadron  se  tenait  en 
réserve  le  plus  qu'il  pouvait,  et  pour  cause.  Il  méditait 
un  coup  ;  il  attendait  un  courrier  :  il  avait  besoin  de 
temps.  Ni  Carpegna,  qu'il  avait  exclu  autrefois,  ni 
Altieri,  qu'on  disait  imbécile,  n'étaient  du  goût  de 
ceux  ^e  l'escadron,  ni  des  Français,  ni  de  Barbarino, 
ni  de  Medici  ;  et  Astorga  lui-même  mandait  à  Medici 
que,  si  d'autres  les  proposaient,  «Votre, Altesse jt?^r  lo 
que  toca  a  la  corona^  del  reymisenor  cbncurra  consu 
realpartida;  '»'mais  quant  à  les  proposer  lui-même, 
qu'^  s'en  abstînt  (1). 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  courrier  d'Espagne.  Ce 
firt  un  coup  de  tonnerre.  Le  marquis  d'Aitone,  un  des 
membres  de  la  régence,  était  mort.  Le  cardinal  d'Ara- 
gon avait  pris  la  haute  main  dans  le  conseil.  Ce  car- 
dinal était  vénal.  Vidoni  Tacheta.  Penaranda  était 
ennemi  d' Astorga;  Vidoni  le  fit  s' insurger (2).  La  reine 
écrivit  donc  à  d' Astorga  pour  le  gourmander  sur  sa  con- 
duite et  lui  envoya  «  un  ordre  précis  de  déclarer,  pour 


im    *  >i 


(1)  Lettre  du  28  avril. 

(2)  Vieri  de  CastIglioQe  mandait  de  Madrid  à?  Medici  que  cette 
affaire  —  quesio  assassinamento  —  n'avait  pas  été  disculée  en  con- 
seil d'État;  qu'Aragon,  entortillé  par  quatre  fourbes,  par  vanilé  de 
faire  le  pape,  lui,  étant  à  Madrid,  avait  pris  cette  décision;  qu'on 
avait  ordonné  de  lever  l'exclusion  à  tout  le  monde,  et  puis,  par 
un  ordre  à  part,  de  la  maintenir  pour  Brancaccio.  »—  Medici  au 
grand-duc,  le  26  avril. 


*    i 
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'  luirjs^ême  .provoqué /Qe3  ordres  exprès,.a,fia  de  fayori^gr  ;, 
cette  oasxiidiàaiîtîtire,,;  -Astorga*  seur^^di.t  w;guic^et>dvk;.«i 
conql^ii^e.ppup apaonœr  les. oçdre^  d^  .Miadrid-,  h^^coh  . , 
lége^'tout.  entier  les. savait  déjà)  Il  fautle^ire,  ^aii^ur-  r. 
priae^fle.cJNigriû,  l'indignaiioû.  fureût;géiiéral^Sx.L'^-,,f 
cadrxîn  Jui-nj^ipô  et  l€§':Français.; ^e;  pnônrjl^aifi^t. saisis^ 
de,.la  p(^rtuni>atioii  ç^m  ardrçiparmLaQç^^siwAaitdan^^ri,' 
le  jCQllége.  (Mais,/.p0ur.  GWglM;  powMedÂ^i  i'oïîdre  • 
aa^ait  été  un  coup  de  foudre  qui  les  frappait  directemeiMi  ;  >> 
dans  rhonfiLeigprv  d^s  jla, dignité,  àkm  rintérêt  p^r 
sonne!  ret  la  sûceté  de  leur,  famille.  ,  /  a  j    . 

flhigi  avait  re»apli  isa  pràmesse  et  av^it  eqpolu  #;  pow 
plaire  à  rEapagne,;Braacaccio,BoBa»  l4tta.etaNe|^i. 
On.  blessait  Barbartno  èti  RospigUosi:  Medioi  etÇnigi 
résolurent  de  passer  outre  mx  -ordres  d^.Espsgi)^*  Obîgi 
déclara  rompue  son  alliance  avec  •  la^, cour  de; Madrid- 

'  Mediçi  fit  siavoîr.àd'Astôrga  que,  comme  cardinal  de 
Medieis,  il  n'obéirait  point  à  cette  iiy  onction  y  «.ainsi 
qu'avait  fait  Colonua  lorsque  Terranç^ya^vo^lut  retirer 
Texcluâion.  de  Saochetti^  afin  de  ne.pas  abajadoA^erJeS: 
amis  et  de  ne  pas.  les  laisser  expo^sés  aux  dangers  d'un 
pape  ennemi.  »»  Et  à  Vieri  de  Cf^tiglione,  il^éoriml^ 
le  26  avril  :  «■  L'ambassadeur  «çtourAe  en  .Espagne  et 
n'a  pa$  d'occasion- de  crajindre  lea-papes;  je  serais 
resté,  exposé  aux  vengeances  dç  Vidoni,  s'il  touchait 
à  la.vtiare.  »  Auf^i  la  ligue,  moins  i'eçpadroUvChigi,, 
Medici,.  et  S0S  a,mis  réunis  formièrent  une  exclusion  de. 
cinquante,  cardinaux.  Vido^i  futrenverséà.Les  Fraur 
çais,  voyant  un  si  gros  orage,  n'insistèrent  poijit. 

Ces  scènes-dramatiques,  ces  coups  d'éclat  annoncent 
touj ours  la  proximité  de  l'élection.. ;L^  grande  te^i^pn 
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des'  esprits i'iat  penti  la  fatigue,  te  déséspe^r  des  unis, 
l'insistance  des  plus  adroits,  décident  le  collège  à 
aborder  la  solution.  Ce  conclave,  en  outre,  avait  duté 
quatre  mois,  et  avait  été  bieri'  plein  dîincideïits ,  de    ' 
traatés'.  L'audace  des  amis  de  Vidbni,  >  Thoétilité  in-' 
flexibte  d'Azzolîni,  effrayaient  pt^esquei  iom  ces  hôm-   > 
mes  -qui^  en  déâiiitive/  ont  plus'  de  fiii,essé,  de  sou-;  >' 
plesse,'de  déâii's;  que  de  volotttéforte,  d'initiative, de 
courage. Barbarino^  Chigi,  d-Este,  ftjédici,  Rospigliosiy 
avec  Vintellijgence  dudu^  d^  Chaulne^^  «se  réunirent  et 
prfi'ent  secrètement  la  résolution  de'teriiiiner  la  con- 
clave.- •      •         !     '  .■  '      '■■'•  •    ■  '  -       ''■ 

Deux- cardinaux  étaient  désQPmais  possibles  :  Car- 
pegna  et  Altieri.  On  les  diseutajy  on  lès  analysa.  Altiéri  - 
pafut  le  plùS' probable  tet  celui  qui 'rencontrerait 'le 
moihs  d'hostilité.  C'était  un  vieil  imbécile  de 'quatre^ • 
yingts  ans,  ayant  des  amis,  ctaint  par  perii)nne;  Cette 
résolution,  pri^ele §oir  au /28 avril,  resta istricteitiént  • 
seci^ète-.  te  lendemain,  Rospigliôsi  en  donna  commu- 
nication, aux  •  cardinaux  *de  l'escadron.  »Leur  surprise 
fut  grande.  '  Ros'pigiiosi  et  les  Français  les  abandon- 
naient :  ils  restaient  «euls  au  milieu  d'un  collège  hos- 
tile et  las.  Azzolini  répondit  qu'il  y  réfléchirait  et  qu'il 
prendrait  une  détermiirtation».  Onalla  au  scrutin. 

En  sortant,  les  chefs  de  faction  firent  instance  au- 
près deseseadronnistes  qu'ils  eussent  à  se  décider.  Ros- 
pigliosi  leur  annonça  aussi  que  Ton  voulait  aller  à 
cette*  heure  même,  heure  indue,  insolite  dans  les  con- 
claves, au  scrutin  du  soir,  afin  d'accomplir  l'élection. 
Des  six  escadronnistes,  quatre  fléchirent  ;  Azzolini  et 
Ottoboiii  restèrent  fermes.  On  se  rendit  donc  à  la  cel- 
lule d' Altieri.  .  • 

Il  se  débattit,  à  l'ordinaire,  beaucoup  et  protesta  de 
son  incapacité.  Et  comme  les  cardinaux  ont  la  glande 
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lacrymale  obéissante,  plus  encore  que  celle  des  femmes, 
Altieri  pleura  à  seaîux.  Alors  ce  d'Esté  qui  l'avait 
appelé  idiot  tout  le  long  du  conclave,  ce  Medici  qui 
l'avait  appelé  stupide^  le  prirent  dans  leurs  bras,  le 
portèrent  dans  la  chapelle,  et  eux  les  premiers;  suivis 
de  trente-sept  autres  collègues,  en  firent  un  vice-Dieu, 
vicaire  du  Christ,  et  un  infaillible.  Qu'on  nie  donc  le 
dogme  de  la  grâce  ! 

Azzolini  et  Ottoboni  refusèrent  leur  vote  ;  eux,  ainsi 
que  la  reine  de  Suède,  ne  Favaient  pas  voulu  cardinal 
ni  ne  le  voulaient  pape.  On  avait  conspiré  avec  tant  de 
secret  cette  élection  qu'on  n'appela  même  pas  les  car- 
dinaux qui  étaient  à  Rgme  malades,  hors  du  conclave  ; 
Astorga  le  sut,  l'affaire  finie. 


IX 


Ce  conclave  fut  un  échec  pour  tout  le  monde.  ' 

Medici  écrivît  à  Madrid  que  Ciément  X  serait  un 
pape  plus  espagnol  que  français.  La  reine  ne  s'en  crut 
pas  moins  desservie  par  le  marquis  d' Astorga,  qui  fut 
disgracié. 

Kent  mandait  à  Williamson,  en  date  du  3  et  du 
10  mai  : 

«  Je  me  trouvais  chez  l'ambassadeur  d'Espagne,  par- 
lant du  conclave,  lorsque  arriva  la  nouvelle  que,  en  ce 
moment  même,  on  élisait  le  pape...  Les  quatre  démo- 
nios  du  conclave,  Imperiali,  Azzolini,  Ottoboni  et  Bor- 
romeo,  sauront  tirer  les  marrons  du  feu.  Cette  élec- 
tion n'a  satisfait  personne,  ni  à  la  cour,  ni  à  la  ville. 
Clément  X  est  trop  vieux;  son  esprit  n'est  pas  à  la  hau- 
teur de  la  dignité  qu'il  occupe.  Il  n'a  plus  de  mémoire, 
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et  Ton  se  plaint  qu'il  ait  promis  la  même  place  à  plu- 
sieurs personnes,  lesquelles,  au  moment  de  Toccuper,  . 
se  trou"vèrenttoutes  également  trompées.  Aucune  cou- 
ronne ne  parait  contente  du  choix  :  les  Espagnols, 
pour,  avoir  eu  une  part  si  minime  dans  une  élection, 
emportée  d'assaut,  à  l'imprévu;  les  Français,  qui  pré- 
tendaient avoir  une  grande  influence  sur  Sa  Béatitude, 
se  sont  trouvés  en  face  du  cardinal  Paluzzi,  qui  a  été 
déclaré  cardinal -neveu  ;  et  celui-ci  est  créature  de 
Chïgi,  qu'ils  voulaient  tenir  loin  du  gouvernement  et 
qui  est  tombé,  comme  il  dit,  sur  ses  quatre  pattes.  La 
reine  de  Suède  a  été  blessée  en  sa  propre  personne.^ 
Elle  avait  demandé  trois  choses  qu'on  lui  a  refusées  : 
la  secrétairerie  pour  Azzolini,  son  grand  ami;  une 
compagnie  des  gardes  pour  le  marquis  del  Monte,  un 
de  ses  gentilshommes;  et  le  permis  pour  une  troupe  de 
comédiens  de  jouer  tout  l'été  en  faveur  d*un  certain 
M.  Albert,  qui  avait  fait  construire  un  théâtre  exprès 
avec  l'argent  de  Sa  Majesté.  En  sorte  que,  si  elle  ne 
reçoit  pas  d'argent  de  Suède,  et  a  besoin  des  subsides 
que  lui  donnèrent  Alexandre  VII  et  Clément  IX,  elle 
sera  contrainte  de  se  retirer  dans  un  couvent.  " 


Clément  X  végéta,  mangea,  donna  4,600,000  écus 
à  la  famille  Paluzzi,  qu'il  avait  adoptée  et  transformée 
en  Altieri.  Il  ne  fit  pas  trop  de  mal;  il  ne  troubla 
même  pas  Louis  XIV,  qui  se  livrait  aux  brutalités 
aisées:  d'occuper  Casale,  d'humilier  le  duc  de  Savoie 
enfant,  d'écraser  les  pauvres  Vaudois  pour  plaire  à  ses 
confesseurs  et  à  ses  maîtresses,  de  consigner  Messine 


• 
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ap'rèë  PâT^t*^B<^teiilaie 'dàtîs  ia'r^^  eontPë- lés^E^ 

paghoWi  de 'bbmbài^dè]^'  Gêheé,  de  faire  vefHîrâ  Ver- 
sàilteè  le  pattvi^'  Aùgé  génois  jotier*  la  patitalonriade  àé 
liémankiè^  excuse.  *  .faits  qui  auraient  étnù  Alexandre  VI, 
Jules  IIv  Sîxte^V.'  Glérnënt^ne  '  se  iraéla-  pas  vivement 
aiïx  querelles  dés  jansénistes;  ri' agaça  jias  les  gouver-i 
Bfements^>pcmr'i:^âuse<le  juridiction,  et  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans,  après  quinze  jours  de  maladie  ou 
plutôt  de' mélancolie.  Il  môurtet  à  la  suite'd'une. indi- 
gestion pour  aN'oitmatilgé  trop  defruit,  le  22  juillet  1676i 
Le  cardinal  Altieri  croyait  à  un  hioroscope  ^ul  assurait 
ftu'pape  tr^ois- ané^  encoîie  de' vie  (l)î' Voici  oependant'oe 
^e^  disait^  de  ce' pontife  et  de'^la  cour  dé  Rome  Moc- 
cenigo,  orateur  vénitien V  au  sénat,  en  1675:  > 

«•  Glétnént  X  à'quatrëi-virigt-six  ans;-il  tïe  veut  pais 
de  soucis*  Les  minrstrèB  font  tout  et  gardent  envers  kl 
leê  apparences  pour  la 'forme.  Il  mange  peu,  mais  il 
aime  beaucoup  lés  fruits  et  les  boissons  froides  ;  puis 
il' dort 'deUx  heures^  jiuis  il  admet  Altieri  et  Nerli-à 
Hre^îes  dépêches  et  à 'parler'  des'  choses  du  mondei 
Tous  les  deux'cèpendant  lui  cachent  toutes  les' nou- 
velles tristes'  et  ennuyètfSes .  ' Sa  Sainteté  ne^connalt  que 
les  flatteries  et  les  adulations^  vx>ilà  l'art  d'Altieî?il 
Clément  est -la  majesté  dii  gouvernement' pontifical! 
Altieri,*  le  gouverne'inent  même.  On"  éloigne  des  au* 
diencès  <5ielui  qui  vient^  parier  d'affaires  'otl  orf  le*  pré^ 
vient  de  se  taife.  On  s'aàressé  à  Altièri,  qui  annule  les 
grâces  que  ce  pontife  débonnaire  accorde  quelquefois. 
Cet  Alti'eri  était  de  la  maison  Pal^iizi,  plein  de  dettes 
pour  avoir  acheté  la  palace  d- auditeur;' il  maria  soà 

.^  ■      I    II  ,  ■  ■     i        i   ■  ■  ■  L  III  I  ■    Il  I    mil  ■  I    I     ■  '       ■  ■■!  I    I   ■<   ■       ■;       ■■   I       «     y  I       )■■     ■      I  ( 

il  ,  I  «,'  ►,»*  ,-  I  ^x  ...» 

'  ■.*■■"•  I  •  '        '    '  ..•■'.'  «  .   ■       ■  •  '       -.  -   '■> 

(i,)  Lé  comtje  de  Provana  au  duc  de  Savoie.  —  Dépêches  des 
4i  et  22  juillet.    '■    '  -         '  ^      ■'  •^-'  -    ^ 


w 


nclteu,  avec  îWe,  deiOi^lsielle  7^ yitj^ra  àe» 
tien.  Le  papje  VadOpta.  AUiejri  a  cinqiïjint^-qj^atre  aasj 
il  est  faible,  çàle^,: frêle,!  ûppébieux,,coJèr/e^:/^epçndaiit 
poli  et  facile .  .Le ,  pape,  n'ayant  jamais i  été>  n<pixce>,  a^  .1^*^  ^ 

poftflaîti  rLejQ;  à.  la  politique.  Oncle  etiu^vett;  cr<)ient  «  à 
Fastrolpgie  judiciaire.  Les  esoadrom^istes  l^sd^jjtiinenfc; 
ils  aiment  tous  les,intrigi;ies.rToiUS  Ic^.neyejux  théeaft* 
risent.  ••■:  .  -  ;  .,•...>:.•  ■  ^.,  ,\  ■  ...  .•:..  ,  .,  . 
;«]La  cour  de  Jlome  estle.  lftJ)yrintbQ.flvb  monide;  Y 
font  fortune  les.  riches,  Ijfts  pauvres,,  l^s, petits. nobles: 
les  premiers,  achetant  tout  ;  les  ^ewfld^,  à  cause  dé 
•toute  ëspèee  de  lâôbétés*  dont  ils  se  mouillent  ;  les  troi4 
sièines  .vont  plus,  lentement..  La.  co»r.  est . reinplie . .de 
désenchantés'  qui •  font  le.  métier  d^  icalQmniataui^, 
d'espions  et  de. flatteurs.  Cialui.qiii  tçaijte  des  aSairesà 
Rome  /doit  se  méfier  de  toutf  et  de  tout  le  mon/iô;:  il 
court  une  mp^ximeen  cette  ville;  qu'on  ne  se  trompe  ja- 
mais en  pensant  mal.  Le  gouvern^m^nît  de  Roipe,  lais3^ 
tomber  une  affaire  qu'il  nye  pQut  résoudre  à  sa;façon. 
Il  convient,  par  conséquent,  ou  de  ne  rien  faire  ou  de 
faire  mal.  Il  compte  sur  sa  flnosse  pour  embrouiller  par 
ses  cabales  l'étranger.  Haussant  par.  les  lois^aftoniques 
l'autorité  pontificaie,  on  jette  les  bases,  de  la  monar- 
chie des  papes.,*  Dans  les  relations  étrangèresj  le  pon- 
tificat se  sert  surtout  des  religieux  et  des  confesseurs, 
qui,  en  agissant  sur  les  consciences,  ont  des  moyens  si 
efficaces  pour  ;  être  sûremeoit  .renseignés  sur.  toutes 
choses.  ,0n  néglige  pour  cela  la  diplomatie  apparente... 
A  cause  du  Turc  et  pour  le  bien  desaffairçs  de  l'Italie, 
Venise  et  Rpme  devraient  iriarcher:  d'accord,  Cour  le 
temporel,  elles  sont  presque  de  force  égale,  d'égales 
puissance  et  étendue  d'État,  supérieures  aux  autres 
princes  de  la  Péninsule.  Cilles  ont  le  même  but  et  le 
môme  intérêt  de  conserver  là  liberté  de  l'Italie  eit.  Ifi 
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paix  de  l'Europe,  afin  que  le  trop-plein  de  la  guerre  ne 
d^éborde'pas  au  deçà  des  Alpes  ;  de  se  restreindre  dans 
les  bornes  de  leur  État;  d'éloigner  les  changements;  de 
^  •^  maintenir  l'équilibre  de  la  chrétienté,  afin  de  n'être 

pas  exposées  à  l'arbitre  du  plus  fort.  Elles  ont  toutes  les 
deux,  Rome  et  Venise,  l'intérêt  de  provoquer  la  ligue 
chrétienne  pour  arrêter  le  Turc.  Pour  la  chrétienté, 
pour  l'Europe,  pour  l'Italie,  la  concorde  devrait  régner 
entre  les  deux  États.  Deux  choses  la  dérangent  :  à 
Rome,  on  se  soucie  peu  de  la  chrétienté,  on  se 
soucie  trop  du  temporel,  qu'on  confond  avec  l'auto- 
rité spirituelle;  on  veut  par  celle-ci  se  soumettre  la 
juridiction  et  les  droits  des  princes  ;  et,  partant,  des 
querelles  à  cause  des  immunités,  de  l'inquisition,  de  la 
daterie  et  des  bulles,  qui  visent  à  augmenter  l'auto- 
rité mondaine.  11  faut  ajouter  à  cela  la  dispute  sur  les 
frontières  du  Ferrarais,  pour  le  cabotage  dans  le  golfe 
et  pour  le  transport  du  sel  par  le  Pô.  » 

Le  cardinal  Altieri  attribua  la  mort  de  son  oncle  à 
la  mauvaise  foi  ou  à  l'ignorance  des  médecins,  au  point 
qu'il  donna  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à  l'un 
d'eux  (1).  La  reine  de  Suède,  qui  alla  la  nuit  de  l'ago- 
nie du  pape  au  Quirinal,  trouva  ce  cardinal  pleurant, 
non  pas,  certes,  de  douleur,  mais  pour  la  précocité  de 
la  mort,  qui  ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  de  mieux 
arrondir  sa  fortune,  d'obtenir  le  concessum — ou  pleins 
pouvoirs  —  qu'il  désirait  pour  arranger  ses  propres 
affaires  et  celles  de  son  parti,  en  vue  du  conclave,  et 
pour  adoucir  la  France.  Car,  malgré  son  indifférence, 
sa  souplesse,  sa  condescendance,  Clément  X  avait 
commis  un  acte  qui  l'avait  brouillé  avec  Louis  XIV  sans 


(1)  Provana  au  duc  de  Savoie.  Dépêche  du  11  août. 
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rémission  :  il  avait  publié  la  bulle  Ex  injuMto  ;  qui 
confirme  celle  de  4625  d'Urbain  VIII,  pour  soutenir 
les  privilèges  et  immunités  ecclésiastiques,à  propos  de 
ce  qu'il  appelait  les  violations  de  la  liberté  de  TEglise 
de  Portugal. 

Les  funérailles  de  Clément  X  furent  celles  d'un 
pauvre  curé,  à  cause  de  la  sordide  avarice  de  la  famille 
Altieri,  qui  ne  trouva  même  pas  de  l'argent  pour  ache- 
ter des  cierges. 


INNOCENT  XI 


I.  Louis  XIV.  La  Frariée,  insouoiante  des  conclaves»  se  remue  à  son 
tour.  Pourqm.  Infériorité  de  la  Fi^ince  eu  Italie  :  son  impuissance 
sur  la  cour  de  ïtome  et  le  conclave  ;  pourquoi."  Où  est  la  force  contre  la  > 
papauté.  Venise.  But  de  Louis  XIV  en  ce  conclave.  —  II.  Dépêches  de 
Gondi,  de  Paris,  sur  les  dispositâons  de  la  eour.  Ce  que  mandent  Maga- 
lolti  de  Vienne,  et  Veri  di  CastigUone  et  Rodolfi  de  Madrid.  Résumé. 
Documents  pour  ce  conclave.  —  III.  Profil  de  Barbarino,  doyen,,  et  des 
chefs  de  faction  Chigî,  Rospigliosi,  Altieri,  Azzolini,Nytàrdo  etd'Estrées. 

^  Nouvelles  incompatibilités  à. la  papauté  :  énumération  d'icellès.Xes  plus 
probables.  Candidats  ^es  cours.  —  IV.  Évolutions  du  conclave.  Estrée 
demande  d'attendre  les  cardinaux  français.  Mot  d'Albizzi.  Courriers  en 
France  et  en  Espagne.  Situation  d^Odescalchi.  Dépêches  deProvanaau 
duc  de  Savoie.  Sermon  du  P,  Ricinati.  Démarches  de  Nytardo  et  de 
Delfino.  Odescalchi  mis  au  lazaret.  Arrivée  de  Baden.  Mot  des  Romains, 

'  réponse  du  cardinal.  —  V.  Arrivée  des  Français.  Leur  conduite  en  con- 
clave choque.  Bouay  et  Bouilloft,  d'après  Saint-Simon.  Scène'  entre 
Bouillon  et  Norfolk.  Scène  plus  comique  entre  Maidatehini  et  Co- 
lonna.  Mot  d'Albizzi.  Dépêches  de  Muzzarelli,  Provana  -et  Montauti. 
Négociation  pour  Odescalchi.  Courrier  à  Paris.  Albizzi  papable.  Son 
mot  aux  caifdinaux  jeunes.  —  VI.  Louis  XIV  fléchit.  Étonnement  du 
nonce,  qui  connaît  Rome.  Arrivée  de  la  lettre  du  roi  au  duc  d'Estrécs. 
Négociations  ultérieures  :  décision.  îsTouvelles  tentatives  d'Altieri  pour 
échapper  à  Odescalchi.'  Insuccès.  Éléotioh  d'Innocent  XI.  Dépêche  de 
Provana.  Innocent  déplaît  à  Savoie.  Relation  du  cardinal  Niui.  Ce  pape 
plaît  à  Paris  et  à  Madrid.  Dépêche  de  Magalotti  sur  l'impression  qu'il 
fit  à  Vienne.  Les  princes  italiens  doutent.  —  VII.  Qui  était  Odescalchi. 
Soldat  à  la  guerre  de  trente  ans.  Caractère  de  ce  pape,  selon  Botta.  Ses 
actes.  Sa  lutte  avec  Louis  XIV,  pour  la  regcUe*  Autre  lutte  pour  le  droit 
d'asilel  Lavardin  à  Rome.  Scènes  qui  y  succèdent,  selon  Leti.  Suite  du 
démêlé.  Louis  XIV  cède.  Fin  de  l'histoire  d'Innocent.  Sa  maladie,  sa 
mort,  ses  funérailles.  Dépêches  de  l'ambassadeur  de  Savoie. 


I  ,    /'■ 

L'Europe  était  remplie  de  Louis  XIV.  Ses  luttes  avec 
l'Espagne  et  avec  rÉmpire,  son  arrogance  avec  les 
petits  États,  ses  grands  hommes,  ses  scandales,  sa  ma- 
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gnificence  scénique ,  ses  campagnes  théologiques ,  ses 
confesseurs,  ses  maîtresses,  ses  cruautés  contre  les 
réformés,  les  victoireà/érLles  revers  de  ses  armes,  son 
Versailles  et  sa  Bastille ,  tout  retentissait,  s'imposait. 
Il  cojpblait  et  acca^hlaiit  le  siècle-  On  comptait a^vec  lui 
comme  jadis  avec  Charlemagnè,  comme  plus  tard  avec 
Charles  V,  comme  naguère  avec  Philippe  II,  -^  çioins 
grand  qu'eux  tous.  Il  osait.  Il  osait  ce  qui  arrêtait  les 
plus  petits,  parce  que  trop  facile  ;  il  osait  ce  qui  arrê- 
tait les  plus  forts,  parce  que  impossible.  L'Italie  l'avait 
senti  par  cantrercoup,  par  boutade,  —  mais  dur,  mais 
excessif,  mais  Ingrat  ou  injuste,  toujours  inexorable. 
Elle  le  détestait  autant  que  l'Espagne,  et  le  redoutait 
davantage.  A  la  sévérité  Louis  XIV  ajoutait  la  fanfa- 
ronnade. Espagnol  au  dehors ,.,  Franc  au.  dedans,  il  ne 
se  contentait  pas  dé  blesser,  il.  crachait  sur  la  bles- 
sure. Après  avoir'  bombardé  Gênes,  il  exige  que  le 
doge  vienne  lui  dire  :  Merci ,  Sire  !  Il  faisait  donc  peur. 

«  Vu  la  situation  actuelle  des  affaires  du  monde, 
dites  à  Altieri  de  faire  attention  à  ne  pas  provoquer  la 
colère  d'une  nation  comme  la  France,  qui  sait  manier 
et  se  plaît  à  manier  le  fouet  —  cJie  sa  e  si  compiacedi 
maneggiare  la  s/erm  (1).  »  Cette  frayeur  de  Louis  XIV 
était  sentie  à  Rome  plusqu!ailleurs.  Car  ils  se  trompent 
fort  ceux  qui  pensent  que  sur  le  Vatican  la  foudre 
rebondit,  et  qu'il  ne  craint  guère.  C'est  précisément 
parce  qu'il  craint  trop  qu'il  déploie  tant  à-adresse  à 
détourner  la  colère  et  à  faire  parade  de  tant  d'assu- 
rance. 

La  France  s'était  montrée  de  tout  temps  plus  curieuse 
qu'empressée  dans  Tœuvre  du  conclave,  se  réjouissant 


t-T» 


(1)  Le  grand-duc  au  cardinal  de  Medicis,  le  13  mai  1670, 
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d'avoir  joué  uii  bon  tour  à  ses  rhales  si  elle  y  cueillait 
un  pape,  ne  se  désolant  jamais  trop  si  ce  pape  se  mon- 
trait butor  ou  agaçant.  Quand  la  France  eut  des  pro- 
vinces en  Italie,  elle  les  prit,  les  garda  et  les  perdit 
aussi  par  la  force,  mais  ne  sentit  jamais  le  désespoir  de 
les  avoir  perdues  et  Tim possibilité  de  vivre  et  de  reposer 
sans  elles.  L'Empire,  au  contraire,  TEspagn-e,  ont  fait 
toujours  de  cette  possession  le  pivot  de  leur  puissance; 
et  la  menace  sur  ce  point  leur  a  été  toujours  excessive- 
ment sensible.  Aussi,  comme  le  pape  était  celui  dont 
les  menaces  invisibles ,  insaisissables  et  omnipotentes 
les  effrayaient  plus  que  celles  de  tous  les  princes  d'Eu- 
rope, l'Empereur  et  le  Catholique  ont  été  ceux  qui  se 
sont  le  plus  souciés  du  pape  et,partant,.ront  grandi. Il 
en  résulta  donc  que  Charles  V  et  Philippe  II  se  préoccu- 
pèrent fort  des  conclaves. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  c'est  la  France  au  con- 
traire qui  brigue,  trafique,  trépigne  dans  les  conclaves. 
Par  considé](*ation  du  pape  peut-être?  Nullement  ;  pour 
créer,  par  cet  instrument,  des  embarras  et  des  ennuis 
à  l'Espagne,  et  provoquer  des  diversions  en  Italie.  Seu- 
lement la  France ,  avec  son  ignorance  incorrigible  de 
l'Europe,  ne  réfléchissait  guère  que,  pour  avoir  un 
pape  à  ses  ordres,  il  fallait  avoir  un  collège  de  domes- 
tiques, et  que  ce  collège  était  déjà  laquais  de  l'Es- 
pagne— laquais  involontaire  et  frémissant  quelquefois, 
mais  laquais  tout  de  même.  Le  collège  se  composait,  à 
quelques  exceptions  près ,,  de  fils  cadets  des  familles 
nobles  italiennes  et  de  quelques  moines.  Partant,  tous 
pauvres.  Or  les  deux  tiers  du  sol  de  ritalic  et  de  l'Es- 
pagne appartenaient  aux  mainmortes,  l'autre  tiers  à 
la  noblesse.  Le  roi  pouvait  donc  enrichir  les  cadets  et 
ruiner  les  aînés  de  ces  familles;  anoblir  les  parvenus. 
Le  roi  de   France  avait   beau   envoyer-  40,000    ou 
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50,000  écus  de  bénéfices  pour  être  distribués  aux 
cardinaux  dans  chaque  conclave;  c'était  une  goutte 
d'eau  dans  ce  gouffre  d'appétit  cardinalesque.  L'Es- 
pagne l'écrasait;  N'avez-vous  pas  entendu  le  cardinal 
de  Médicis  répondre  aux  tentations  du  cardinal  d'Esté  : 
«  J'ai  reçu  700,000  écus  de  l'Espagne  !  »»  (plus  de  7  mil- 
lions de  francs  de  nos  jours).  Ces  cardinaux  avaient 
beau  être  princes  de  l'Eglise;  ils  étaient  avant  tout 
vassaux,  nés  ou  ayant  possessign  et  famille  dans  une 
province  d'Espagne.  Le  piatto  de  cardinal  les  aurait 
laissés  crever  de  faim',  ces  Gargantuas  ;  et  ils  étaient 
tous  des  Sardanapales.  Le  luxe  de  ces  cardinaux  en  ces 
siècles  éblouit.  La  lutte,  par  conséquent,  que  la  France 
engageait  contre  l'Espagne  dans  le  conclave  était  iné- 
gale, étourdie;  car  lors  même  que  la  France  croyait 
avoir  triomphé,  en  définitive  c'était  l'Espagne  qui 
exploitait  son  pape  :  «  La  Franciafail  papa  e  la  Spa- 
gna  se  lo  gode,  ^  disait  un  orateur  vénitien. 

Nous  la  verrons  en  ce  conclave,  la  France,  courir  à 
une  autre  passe  d'armes,  lutter  avec  insolence,  vaincre; 
mais-nous  verrons  aussi,  -à  la  fin,  comment  ce  pape  lui 
réussit.  Nommer  le  pape  n'était  pas  tout.  Il  fallait 
élever  à  la  grandeur  de  prince  la  famille,  les  neveux; 
et  la  France  ne  le  pouvait,  n'ayant  en  Italie  ni  posses- 
sions ni  fiefs,  à  transmettre.  Louis  XIV  pouvait  déso- 
piler  sa  colère  contre  le  cardinal  Altieri  ;  mais  après  ? 
Le  Vatican  n'était  pas  Versailles.  Puis  cet  Altieri  avait 
des  votes  à  donner,  des  bénéfices  à  distribuer,  des 
nièces  et  des  neveux  à  marier  avec  les  nièces  et  les 
neveux  du  pape  ou  de  ses  collègues,  de  l'influence  à 
vendre.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  :  «  Je  veux  !  »  Il  se  trou- 
vait quelquefois,  comme  dans  le  dernier  conclave,  des 
cardinaux  de  Médicis  et  Chigi  qui  répondaient  :  «Par- 
don, Sire!  nous  ne  voulons  pas,  nous!  »  L'Espagne, 
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aux  jours  de  sa  grandeur,  écrasa  quelquefois  ôes  oseurs, 
—  les  neveux  de  Paul  IV,  par  exemple;  la  France, 
jamais.  Elle  bouda  et  céda,  et  vit  son  roî  fouetté  de 
verges  sur  le  dos  d'un  de  ses  cardinaux.  Il  aurait  mieux 
valu  suivre  l'exemple  de  Venise,  la' seule  puissance 
redoutée  de- Rome  :  regarder,  se  taire,  et  présenter  une 
cuirasse  de  fer  où  rebondissait  tout  ce  qui  partait  de 
Rome,  —  même  les  bénédictions  gratuites  et  pas  de- 
mandées par  le  sénat.  Si  l'on  veut  ruiner  la  cour  de 
Rome,  il  ne  faut  jamais  lui  donner  l'occasion  de  lutter. 
Ce  qui  l'anéantit,  c'est  le  «  Je  ne  te  connais  point  !  » 

Maintenant,  avec  quels  sentiments  la  France,  le 
premier  tenant  de  ce  conclave,  se  préseiitait-elle  au 
combat  ? 

Un  sentiment  de  vengeance.  Tout  ce  qui  promet  de 
pulvériser  Altieri  est  bon  pour  le  r^^i.  Ce  géant  se  dres- 
sait contre  cette  mouche ,  — -  qui  était  peut-être  un 
taon. 


II 


Gondi  écrivit  de  Paris  au  grand-duc  : 
«  L'annonce  de  la  mort  du  pape  est  arrivée  ici  à 
l'improviste  et  plus  tôt  que  l'on  ne  s'y  attendait.  On  se 
préoccupe  de  quelque  arrangement  entre  Altieri  et 
Chigi,  de  faire  le  pape  sans  attendre  les  cardinaux  et 
les  ordres  d'ici.  D'Estrées  aura  le  secret,  grâce  à  M.  de 
Pomponne,  ce  qui  éveille  la  jalousie  de  Bonzy,  qui  de- 
vait être  le  dépositaire  des  instructions  de  la  maison 
Tellier.  Bonzy  rendra  compte  de  la  conduite  et  des 
négociations  de  d'Estrées,  moyennant  Tellier,  qui  a  le 
chemin  le  plus  facile  pour  faire  impression  dans  l'es- 
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prit  du  roi,  Bonzy,  Bouillon,  Maîdalchiiii  se  rendent  à 
Rome.  Maidâlcliini  est  venu  exprès  de  Nevers,  disant 
qu'il  n'ira  pas  si  l'on  ne  lui  paye  d'abord  les  pen- 
sions arriérées,  ce  .qui  lui  fait  une  jolie  somme.   On 
leur  donne  à  tous  16,000  livres  pour  le  voyage,  et 
30,000  à  Retz,  à  cause  des  saisies  pratiquées  sur  ses 
rentes  par  ses  créanciers.  L'argent  et  les  pensions 
sont  prêta.  On  fa^t  tout  pour  rompre  le  concert  entre 
ces  cardinaux.  Dans  le  conseil  d'hier  furent  arrêtées 
les  instructions  à  envoyer  à  l'ambassadeur  duc  d'Es- 
trées  à  Ronie,  et.  à  donner  au  cardinal  d'Estrées,  son 
frère.  Celui-ci  a  la, parole  du  roi.  On  lui  ordonne  cepen- 
dant de  ne  pas  agir  à  sa  fantaisie,  mais  de  communiquer 
tout  à  ses  collègues.  Le  secret  est  donc  collectif;  feu- 
lement d'Estrées  a  la  langue  et  la  plume  pour  expliquer 
les  intentions  de  Sa  Majesté.  On  attache  une  grande 
importance  à  ce  conclave.  Les  instructions  se  résu- 
ment  en  ceci  :  pousser  celui  qui  pourra  donner  ou  faci- 
liter le  m.oyen  de  satisfaire  le   désir  de  vengeance 
contre  Altieri,  et  de  faire  avoir  le  chapeau  à  l'évêque 
de  Marseille.  Altieri  demande  une  réconciliation;  mais 
d'Estrées  réchauffe  la  colère  ici.   On  recommande  à 
Leurs  Eminences  de  ne  pas  perdre   de  vue  Vidoni. 
Chigi  a  écrit  à  Sa  Majesté,  qu'il  retardera  l'élection 
jusqu'à  l'arrivée  des  cardinaux  français.  On  a  donné 
l'ordre  à  ces  cardinaux,  principalement  à  Boiizy,  de 
ne  pas  même  saluer  Altieri,  et,  sur  la  demande  de 
d'Estrées,  le  roi  a  défendu  à  Bonzy  d'emmener  Tabbé 
Bigor    pour  son  conclaviste.  Bonzy  en  est  très-hu- 
milié  (1).  f» 


(i)  Dépêches  de  Gondi  au  grand-duc,  du  13  juillet,  et  3  et  7  août 
de  Paris. 


•  "i. 
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Nous  verrons  comment  ces  instructions  se .  dévelop- 
pèrent dans  les  négociations  du  conclave. 

Léopoldpr prenait  l'affaire  d'une  façon  beaucoup  plus 
philosophique.  Voici  ce  qu'écrivait  de  Vienne  le  fameux 
Lorenzo  Magalotti,  envoyé  ^du  grand-duc,  le  9  août  : 

««  Ici  l'on  parle  si  peu  de  conclave  que,  s'il  n'y  avait 
pas  les  nonces  et  la  figure  sombre  de  D.  Agostino,  on 
oublierait  qu'il  y  a  un  pape  mort.  Ce  cher  cardinal 
de  Hesse  attend  que  l'Empereur  ou  l'ambassadeur 
d'Espagne  lui  ordonne  de  se  rendre  à  Rome,  et  il  est 
là  pour  demander  de  l'argent  à  celui  qui  le  lui  dira  le 
premier.  D'autre  part,  l'Empereur  et  l'ambassadeur  at- 
tendent que  le  cardinal  annonce  qu'il  va  partir, pour  lui 
dirç,  quoiqu'ils  s'en  soucient  peu:  **  Allez  et  bon  vogage.» 
L'Empereur  ne  veut  pas  lui  glisser  de  monnaie,  et  Fam- 
bassadeur  n'en  a  pas  pour  lui  .en  fournir;  car  s'il  en 
avait,  après  s'être  d'abord  personnellement  payé,  il 
aurait  cent  choses  bien  plus  jolies  à  quoi  l'employer.  » 
Voici  ce  que  Castiglione  et  Ridplfi,  de  leur  côté, 
mandaient  de  Madrid  à  ce  même  grand-duc  : 

«  Le  comte  de  Melgar,  qui  se  met  en  voyage,  et  le 
connétable  Colonna  régleront  les  affaires  de  cette 
couronne  dans  le  conclave.  Le  nonce,  Mgr  Mellini, 
s'emploie  à  faire  connaître  ici  tout  ce  qui  lui  convient 
de  donner  à  croire.  Il  révèle  les  déclarations  et  les 
engagements  de  d'Estrées;  que  Chigi  et  Rospigliosi  sont 
à  la  France  ;  qu'Altieri  est  assuré  au  pa^rti  espagnol; 
Les  abbés  Milanta  et  Bellon  seront  les  deux  négocia- 
teurs de  Madrid  dans  le  conclave.  On  se  pâme  dans  la 
certitude  que  les  deux  oninistres,  l'Almirante  et  Villa- 
sierra,  feront  le  pape.  On  demande  Odescalchi  en  pre- 
mier lieu,  selon  le  nonce  ;  plusieurs  de  ces  ministres 
recommandent  Massimi,  malgré  les  noircissures  dont 
Astorga  l'a  barbouillé.  Le  nonce  prône  aussi  Crescenzio 
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et  sape  Marescotti.  On  croit  que  Barbarino  ne  jouera 
aucun  rôle  dans  le  présent  conclave.  Comme  principe, 
on  croit  ici  que  la  situation  actuelle  de  F  Italie  ne  jus- 
tifie point  Taltération  da  la  vieille  maxime  :  qu'il  con- 
vient à  cette  couronne  que  1  olection  dUj  pape  tombe  ' 
sur  le  sujet  le  plus  vieux,  et  que  le  grand  âge  de  ce  prince 
amoindrit  les  difficultés  en  faveur  de  TEspa-gne.  Lès 
ministres  se  sont  partagés,  les  uns  en  faveur  de  PÔrto- 
carrero,  les  autres  pour  Ny tarde .    L'Almirante   est 
coîiti'e  celui-ci  et  n'est  nullement  satisfait  de  lui.  Mais 
ceux  qui  voulaient  donner  la  direction  à  Portocarrero 
ont  été  vaincus,  et  le  dernier  courrier  a  porté  l'ordre: 
que  toda  la  mano  y  la  aucloridad  soient  données  à  Ny-^ 
tardo.    Les  ordres  d'ici,  pris  tumultueusement,  ap- 
porteront peu  de  méthode  dans  les  négociations  du 
conclave.  Portocarrero,  par  ses  rapports,  facilite  Vi- 
doni,  ce  qui  ne  scandalise  point.  On  a  mal  pris  ici  qu'on 
ait  donné  20,000  écus  à  Melgar  pour  les  frais  de  son 
voyage  à  Rome  (1).  » 

Bref,  l'Empire  ne  s'en  souciait  guère  ;  l'Espagne  vou- 
lait avant  tout  Odescalchi  ;  la  Fpance  n'importe  qui, 
pourvu  que  ce  fût  une  garantie  d'écraser  Altieri  ;  les 
princes  italiens  s'accrochaient,  comme  ils  pouvaient  le 
mieux,  à  celui-ci  ou  à  celui-là,  selon  leur  bourse  ;  les 
cardinaux  se  mettaient  à  la  merci  du  plus  offrant, 
morcelés  en  sept  factions. 

Ces  sept  factions  étaient  :  celle  de  France,  celle 
d'Espagne,  celle  de  Chigi,  celle  de  Rospigliosi,  celle 
d' Altieri,  celle  de  Barbarini  et  l'escadron.  Or  que 
se  passait-il  dans  le  sein  de  ce  corps  électoral?  Quels 


(1)  Dépêches  de  Yieri  de  CasligUone  et  de  Tabbé  Ridolfi,  des 
2  et  14  août,  et  du  2  septembre,  de  Madrid. 
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traités,  quels  projets,  quels  desseins,  quels  marchés, 
quelles  résolutions,  quel  but  l'esprit  de  Dieu  allait-il 
éclairés  de  sa  lumière?  Qui  étaient  les  joueurs  et  quels 
les  hommes  que  Ton  jouait  ? 

Je  puise  dans  les  dépêches  du  marquis  Montauti  au 
grand-duc,  en  celles  du  comte  Horace  Provana  au  duc 
de  Savoie,  et  dans  celles  de  Mgr  Muzzarelli  au  duc  de 
Modène  ;  le  premier,  organe  des  cardinaux  Delfini  et 
Nini  ;  le  deuxième,  des  cardinaux  Bona  et  Azzolini' ;  le 
troisième,  du  cardinal  d'Esté,  et  je  résume,  dans^  l'es- 
poir de  soulager  mesiecteurs  de  l'écrasante  monotonie 
de  la  reproduction  textuelle  de  toutes  ces  pièces.  Rien 
qui  ne  soit  d'eux,  mais  coordonné  et  concentré. 


m   . 

Ledoyen  était  Barbàrini, — ce  vieillard  bizarre,  rusé, 
silencieux,  mélange  curieux  de  croyance  en  Dieu  et 
ses  saints  et  en  l'astrologie  judiciaire,  de  scrupules  et 
de  mépris  des  canons,  ainsi  que  de  la  conscience  et  de 
la  morale,  n'ayant  d'autre  but  que  d'être  pape,  d'autre 
culte  que  sa  maison, —  la  casa!  Il  avait  quelques  cardi- 
naux décrépits  qui  le  suivaient  et  qui  voyaient  en 
lui  leur  dernière  ressource. 

Parmi  les  chefs  de  bandes,  Chigi  était  un  sybarite,^ 
sans  caractère j  très-mobile,  sans  cœur,  sans  talent, 
fort  impressionnable,  dissimulant  une  ruse  médiocre 
sous  un  air  de  nobl-esse  mal  portée.  Rospigliosi  avait 
moins  de  talent  encore,  mais  plus  de  caractère,  plus  de 
dignité  ,  et  aussi  plus  d'apathie.  Il  n'avait  pas  une  vo- 
lonté solide;  mais  il  savait  ce  qu'il  voulait,  tenait  aux 
siens,  sans  être  sévère  voulait  l'observance  de  la  dis- 
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cipline.  Altieri  était  un  intrigant  vulgaire,  ne  reculant 
pas  devant  une  bassesse,:  ayant  plus  cV astuce  que  d'es- 
prit,, acharné  au  succès  à  tout  prix,  vénal  et  de  mau- 
vaises manières,  saiïs  les  faire  excuser  par  une  bonne 
conduite.  Nous  connaissons  Azzolini,  le  seul  esprit  su- 
périeur du  collège,  mais  aussi  l'homme  le  plus  cor- 
rompu, le  plus  corrupteur.  Nytardo  était  un  pur  Espa- 
gnol, plein  de  morgue  et  d'ignorance  des  choses  et  des 
hommes,  hautain  dans  les  manières  et  bas  dans  le  ca- 
ractère, au-dessous  de  sa  tâche,  obstiné,  pétulant. 
Aussi  mécontentait-il  tout  le  monde  :  le  collège,  le 
parti  espagnol,  les  ministres  de  Paris  et  l'ambassadeur 
d'Italies,  son  collègue Portocarrero  (l).D'Estrées  enfin, 
quoique  .à  son  premier  conclave,  et  par  cela  même 
manié  et  trompé  par  ses  collègues  italiens  et  par  Retz, 
îie  se  montra  pas  au-dessous  de  son  mandat,  tint  haut 
le  drapeau  de  la  France,  la  seule  chose  qu'il  pouvait 
faire,  et ,  fit  respecter  le  désir  de  Louis  XIV.  Peu 
délié  du  reste,  trop  crédule,  très-facile,  et  se  préoc- 
cupant moins  de  ce  que  l'on  disait  et  faisait  en  con- 
clave que  de  ce  que  l'on  en  aurait  pensé  à  Versailles. 
Aux  nombreux  papables  qui  se  présentaient  sur 
l'arène,  on  opposait  les  impossibilités  déjà  par  nous 
énumérées  dans  les  conclaves  précédents  :  le  veto  d'une 
couronne,  Tàge,  le  trop  ou  le  trop'  peu  d'esprit,  là 
patrie,  la  nature  du  gouvernement  de  cette  patrie,  les 
relations  sociales,  le  nombre  des  parents, — parmi  les- 
quels entraient  en  ligne  de  compte  les  fils  et  les  filles. 


(i)  «  Nytardo  a  contre  lui  tout  le  monde.  On  a  beaucoup  blâmé 
ici  la  resisiencia  que  ha  mostrado  y  mostra  a  los  ordenes  realcs,  no 
satisfaciendo  las  razones  con  que  se  justifica.  »  Dépêche  de  l'abbé 
Rodolû,  du  17  septembre,  de  Madrid. 
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depuis  Sixte  IV  et  Innocent* VIII  ;  les  sœurs,  depuis 
doua  Camilla  Peretti;  lés  belles-sœurs,  depuis  dona 
Olimpia.  Maintenant  on  exagérait  encore  ces  incom- 
pétences, et  l'on  excluait  Conti,  *ce  cardinal  horloger 
et  hypocondriaque,  parce  qu'il  était  ami  de  Christine 
de  Suède.  Le  prince  Pamfili  briguait  contre  Facchinetti 
parce  que,  à  propos  de  la  haquenée  de  Naples  dont  ce 
prince  se  préoccupait  beaucoup,  Facchinetti  avait  dit  : 
Facda  tanalcare  sua.  madré  !  —  la  princesse  de  Ros- 
sano.  La  princesse  Colonna  sollicitait  de  Louis  XIV 
l'exclusion  de  Barbarino,  à  cause  d'une  contestation  de 
préséance  entre  le  connétable  Colonna,  son  mari,  et  . 
le  prince  de  Palestrina,  neveu  de  Barbarino,  Les  Espa- 
gnols se  méfient  de  Facchinetti,  craignant  qu'il  ne  se 
^  rappelât,  qu'étant  nonce  à  Madrid,  on  lui  avait  fait 
voler  la  clef  du  chiffre  —  à  la  suite  de  quoi  son  secré-  # 
taire  fut  pendu  à  Rome.  Le  grand-duc  ne  s'accommo- 
dait guère  d' Albizzi,  —  cet  Arétin  du  collège,  — 
parce  que  les  Médicis  avaient  fait  couper  la  tête 
à  Antonfrancesco  degli  Albizzi ,  après  la  chute  de 
la  république;  et  Chigi  lui  en  voulait  aussi,  parce 
que  Albizzi  avait  plaisanté  sur  l'administration 
d'Alexandre  VII.  Bonvisi  se  croyait  en  meilleure  po- 
sition, parce  que  le  castrat  Atto  Melani,  sur  les  instances 
de  Bonvisi,  nonce  en  Pologne,  lui  avait  procuré,  à 
force  de  roulades,  la  protection  de  madame  de  Montes- 
pan.  Le  collège  entier  sympathisait  peu  avec  Litta,  qui 
était  plus  soldat  qu'ecclésiastique,  loquace,  vaniteux 
et  vantard  ;  et  avec  Spinola,  parce  que,  étant  Génois,  il 
passait  pour  avoir,  comme  ses  compatriotes,  le  talent 
d'invenier  de  nouvelles  taxes.  ' 

Puis  ni  Chigi,  ni  Altieri  ne  paraissaient  bien  rassu- 
rés sur  le  sort  de  leurs  candidats.  On  ne  parlait  plus 
de  Bonvisi  et  de  Vidoni.  Les  Français  se  souvenaient 
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que  Piccolomîni  avait  été  chassé  de  Versailles,  lors  de 
Taftaire  de  Créqui  à  Rome.  Franzoni  était  Génois, 
comme  Spinola.  Nerli  toujours  au  lit,  incapable  de 
bouger.  Corsini  trop  Jeune,  et  les  Français  n'avaient 
pas  voulu  l'accepter  comme  nonce.        ' 

Malgré  ces  chocs  et  contre-chocs,  rafTaire  se  rédui- 
sait entre  Facchinetti,  porté  par  Barbarino;  Cibo, 
Cerri  ou  Rospigliosi,  portés  par  la  France;  Conti, 
porté  par  la  reine  de  Suède;  Corsini,  par  Chigi;  Mas- 
simi,  Grescenzio  et  Albizzi,  soutenus  par  Âltieri,  l'es- 
cadron et  les  Espagnols;  Odescalchi  enfin,  ni  désiré 
•  ni  repoussé  par  personne. 

La  France  voulait  un  pape  à  tout  prix,  et  ne  reculait 
même  pas  devant  l'emploi  d'un  peu  d'autorité,  de  quelque 
influence  et  de  beaucoup  de  corruption.  L'Espagne  vou- 
lait un  pape  qui  l'aidât  à  renvoyer  les  Français  de  l'Ita- 
lie, où  ils  occupaient  alors  Casale  et  Messina;  mais  ces 
cardinaux  espagnols  ne  s'entendaient  point.  Nytardo 
et  Portocarrero  se  saluaient  à  peine.  Le  comte  de 
Melgtir,  qui  venait  d'arriver,  vivait  très-réservé,  ne 
parlait  pas,  ne  faisait  aucune  pratique, 

La  France  penchait  vers  Rospigliosi,  Le  duc  d'Es- 
trée  avait  reçu  l'ordre  de  se  lier  avec  lui  contre  Chigi 
et  Altieri;  les  Espagnols,  au  contraire,  recherchaient 
Talliance^du  neveu  de  Clément  X.  Le  premier  sur  la 
liste  du  roi  Louis  XIV  était  Caraffa,  nom  doublement 
haï  par  l'Espagne,  —  étant  de  la  famille  de  Paul  IV  et 
frère  de  ce  Caraffa,qui  prit  part  à  la  révolution  de  Ma- 
saniello  à  Naples  et  y  périt.  Barbarino,  Chigi,  Rospi- 
gliosi s'étaient  liés  pour  se  rendre  plus  puissants,  mais 
ils  n'avaient  pu  se  mettre  d'accord  pour  présenter  un 
candidat  qui  plût  à  eux  tous. 

Le  soir  du  2  août,  lorsque  le  conclave  fut  fermé, 
deux  noms  seulement  éveillaient  moins  de  répugnance  : 
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—  Cibo  et  Odescalchi  ;  bien  que  Cibo  ne  jouît  pas  de 
toute  la  confiance  de  Chigi  et  de  Barbarino,  et  courût  le 
risque  dl^être  rejeté  parles  Espagnols,  étant  vivement 
prôné  par  la  France;  Odescabliî  courait  la  chance 
contraire,  étant  sujet  d'Espagne.  Puis,  en  outre  de 
l'appréhension  que  celui-ci  éveillait  en  la  France  qui 
l'avait  exclu  au  dernier  conclave,  Altieri  le  combattait, 
et  ni  Chigi,  ni  Rospigliosi,  ni  Barbarininele  défendaient 
guère,  et  l'escadron  encore  moins,  ne  l'ayant  présenté 
au  derniçr  conclave  que  pour  le  perdre.  Et  cependant, 
pour  ces  mêmes  raisons,  qu'il  n'était  le  favori  de  per- 
sonne, tout  le  movide  sentait  qu'il  allait  être  papeç  et' 
on  l'approchait  déjà  avec  la  considération  et  le  respect 
que  l'on  éprouve  en  ce  lieu  pour  m\  futur  vicaire  du 
Christ,  qui  avait  déjà  à  sa  disposition,  .en  outre  du 
Paradis,  six  chapeaux  à  donner  et  237,000  écus  de 
bénéfices  à  distribuer.  Puis 'Odescalchi  était  fort  riche 
^>  —  il  avait  même  prêté  de  l'argent  au.  roi  de  Pologne,  — 
il  était  généreux  et  modeste,  peu  ambitieux.  Il  manquait 
de  vivacité,  ou  plutôt  il  se  gardait  d'en  manifesfer;  il 
montrait  peu  de  pénétration,  peu  de  vigueur,  peu  de 
résolution,  peu  de  santé,  paraissait  zélé  et  homme 
d'ordre.  Albizzi,  son  ennemi  acharné,  disait  de  lui: 
«  Cet  homme  est  une  négation;]  il  est  le  démenti 
du  mot  d'Aristote  :  Natura  abhorret  a  vacuo.  » 

Le  soir  de  l'entrée  au  conclave,  le  duc  d'Estrée,  par-^ 
ordre  du  roi,  ne  visita  ni  Altieri  ni  ses  créatures.  Sur 
la  cellule  de  Passionei,  qui  entrait  en  conclave  comme 
secrétaire,  oixavait  écrit,  le  matin,  àla  suite  des  mots  : 
Cellule  du  secrétaire,  en  grosses  lettres,  ces  deux 
autres  mots  :  des  valeurs  !  Ce  même  matin,  Passionei 
avait  été  assailli  et  blessé  gar  desâûconnus  (1). 


/.ri 


!  (1)  Praiiche  per  itpreèente  conclave. ^^uîz3iréi\i  au  duc  de  Itfo- 
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IV 


Ce  conclave  fut  une  longue  évolution  pour  les  uns,  et 
un  long  combat  pour  les  autres,  autour  de  la  personne 
d'Odescalchi.  Ou  sentait  la  gravitation  des  opinions  et 
la  nécessité  qui  entraînerait  tous  les  partis  sur  cette 
espèce  de  terrain  neutre,  quoique  désagréable  à  tout 
le  monde.  D'Estrées  brouillait  les  cartes  pour  attendre 
l'arrivée  des  cardinaux  français  et  les  dernières  ins- 
tructions du  roi;   en  sorte  que  Albizzi  murmurait  : 

—  «  Autrefois  le  Saint-Esprit  était  un  pigeon, 
maintenant  c'est  un  coq  —  un  g  allô. 

,  —  «  Mais  quand  il  sera  chapon ,  ripostait  d'Es- 
trées,  Votre  Éminence  sena  pape. 

Altieri ,  s'efiFrayant  d'une  rupture  ouverte  avec 
la  France,  avait  envoyé  un  courrier  à  Paris  pour  de- 
mander une  conciliation,  se  mettant  aux  ordres  du 
roi,  par  l'intermédiaire  du  nonce  et  du  cardinal  de 
Bonzy.  Ces  offres  furent  mal  reçues.  Melgar  avait 
envoyé,  de  son  côté*  un  autre  courrier  pour  savoir  les 
ordres  positifs  du  roi  ;  car  Nytjtrdo  et  Portocarrero  ne 
s'entendaient  nullement,  et  chacun  d'eux  prétendait , 
parler  au  nom  de  Sa  Majesté  ;  tandis  que  Melgar  n'avait 
pas.  assez  d'autorité  pour  trancher  les  questions.  Azzo- 
lini  et  quelques  cardinaux  influents,  tels  que  Nerli, 
Carpegna,  Colonna,  Bassadonna,  conseillaient  à  Altieri 
de  faire  de  loin  des  avances  à  Odescalchi  pour  pousser 


dène,  dépêche  du  19  septembre.  Le  comte  Provana,  au  duc  de 
Savoie,  dépêches  des  28  juillet  et  4  août.  Le  marquis  Montauti  au 
grand-(iuc>  dépêches  du  31  juillet  et  4  et  25  août. 
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Chigi  et  Rospigliosi,  ou  à  le  suivre,  et  alors  il  nomme- 
rait le  pape,  ou  à  le  reppusser,  et  alors  il  les  décrie- 
rait par  l'exclusion  d'un  cardinal 'si  respecté.  Mais 
Chigi  et  Rospigliosi  avaient  les  mains  liéçs.  Eux  aussi 
attendaient  l'oracle  de  Versailles,  où  madame  de  Moïi- 
tespan  bâclait  le  pape.  Nytardo  les  pressa  de  son  côté, 
alla  personnellement  chez  Barbarino,  les  engageant 
tous  àse  décider  pour  Odescalchi.  Personne  ne  Técouta. 
Ils  avaient  tous  une  arrière-pensée,  une  espérance 
,  d'échapper  à  ce  cardinal  répulsif  et  d'obtenir  mieux. 

*«  Dans  le  conclave ,  écrivait  Provana,  le  11  août,  au 
duc  de  Savoie,  ou  pense  à  tout  autre  chose  qu'à 
presser  l'élection.  Les  factions  espèrent  toutes  de  s'at- 
tirer Tune  l'autre.  Chigi  vise  à  effrayer  Altieri  en 
caressant  Cibo  ;  Altieri  effraye  Chigi,  traitant  avec 
Vidoni.  Barbarino  et  Rosjygliosi  pèchent  dans  cette 
dissension,  tâchant  d'attirer  une  de  ces  factions  à  voter 
pour  un  de  leurs  candidats.  Les  Espagnols  penchent 
vers  Altieri.  Chigi  se  persuade  que  les  Français  et 
Rospigliosi  doivent  tomber  dans  son  parti.  » 

En  attendant,  la  faveur  d'Odescalchi  augmentait 
toute  seule.  Dès  le  premier  jour,  M  avait  eu  dans  tous 
Aes  scrutins  huit  ou  dix  votes.  Le  15  août,  après  un 
discours  du  P.  Recanati  sur  les  qualités  que  devait 
avoir  le  pape  futur,  — sermon*,  dit-il,  improvisé;  im- 
provisé depuis  deux  ans,  ajoutait  Albizzi,  —  Odescalchi 
réunit  vingt- deux  votes.  La  nuit  on  négocia  beaucoup. 
Le  lendemain,  le  cardinal  Altieri  s'enquit  soigneuse- 
ment si  ces  votes  avaient  été  fortuits  ou  ménagés  par 
quelque  faction,  en  déclarant  que,. si  ces  votes  étaient 
l'expression  du  sentiment  du  collège,  il  y  concourrait 
avec  ses  quinze  créatures. 

Témoin  de  cet  enthousiasme  croissant  pour  un  car- 
dinal exclu  par  le  roi,  le  cardinal  d*Estrées  s'adressa 
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aux  chefs  de  factions  et  les  conjura  de  ne  pas  jeter  un 
'  pape  à  la  figure  des  cardinaux  fi-aiiçais,  qui  avaient 
entrepris  un  si  long  Toyage  exprès,  et  se  trouvaient  ' 
presque  aux  portes  du  conclave.  A  une  autre  époque, 
on  avait  eu  une  pareille  courtoisie,  surtout  à  l'élection 
d'Alexandre  VIL  Ces  .observations,  avec  le  terrible 
sous-entendu  que,  si  l'on  n'en  tenait  pas  compte,  le 
cardinal  d'Estrées  aurait  autrement  avisé,  paralysèrent 
la  pratique  d'Odescalchi,  lequel,  lui-même,  bien  que 
vivant  fort  retiré,  fit  supplier  le  collège  de  ne  pas  s'oc- 
cuper de  sa  personne.  L'art  d'Alti'eri  et  de  Chigi  était 
non  pas  de  lancer  dans  la  mêlée  leurs  créatures,  mais 
d'y  faire  écraser  celles  des  autres,  afin  de  se  trouver 
ensuite  seuls  face  à  face.  Ils  voulaient,  par  conséquent, 
faire  sombrer  d'abord,  l'un  après  l'autre^  Odescalchi, 
Facchinetti,  Conti,  Cibo,  Cerri,  qui  étaient  les  candi- 
dats plus  probables  des  autres  factions;  puis  engager  le 
duel  entre  eux  deux.  ', 

Altieri  donc,  voyant  que  Odescalchi  tenait  le  haut 
du  pavé,  envoie  Oasanatta  chez  Nytardo  pour  lui  offrir 
tous  ses  votés  en  faveur  d'Odescalchi.  Nytardo  prend 
en  considération  Tofi're  et  dépêche  Pio  en  donner  avis  à 
Barbarino,  Chigi  et  Rospigliosi,  en  ajoutant  que,  s'ils  y 
consentaient,  Odescalchi  serait  pape  le  lendemain. 
Cette  façon  de  négocier  ne  satisfit  point;  car,  si  les 
Français  eussent  pénétré  que  Odescalchi  était  poussé 
par  Nytardo  et  Altieri,  ils  lui  auraient  donné  l'exclu- 
sion. Néanmoins,  Delfino  se  rendit  chez  d'Estrées,  afin 
de  lui  apprendre  les  allures  nouvelles  que  prenait  la 
pratique  et  lui  demander  son  avis.  D'Estrées  ne  se 
montra  pas  blessé,  pas  même  choqué.  Il  dit  qu'il 
n'avait  pas  d'ordres  précis  contre  Odescalchi,  mais 
que,  par  la  conduite  que  tenaient  ses  promoteurs,  ils 
visaient  à  le  ruiner.  Delfino  le  pria  alors.de  ne  pas 
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souffler  mot,  car  on  aviserait  à  préparer  la  négociation 
^  de  façon  que  la  France  y  participât  avec  honneur,  en 
lui  donnant  de  nouveau  l'assurance  que  Taffaire  serait 
étouffée.  On  pria,  par]  conséquent,  les  cardinaux  qui 
votaient  pour  Odescalchi  de  s'abstenir  encore  pendant 
quelque  temps ,  pour  ne  pas  causer  de  l'ombrage  à  k 
France  (1).. 

Sur  ces  entrefaites 'arrivèrent  les  cardinaux  de  Ba- 
den  et  les  Français.  Lorsque  le  premier  entra  en  con- 
clave, le  peuple  accourut  le  voir  et  lui  cria  :  «  Mon- 
sieur le  Tudesque,  faîtes  pape  celui  qui  abolira  la  gabelle 
du  vin  !  »  Et  l'Allemand,  qui  était  encore  en  habit  de 
voyage  et  sortait  de  diner,  passa  la  tête  en  dehors  de 
la  portière  de  son  carrosse  et  répondit  :  «  Ja,  der 
Teufel!  »»  —  Oui,  par  tous  les  diables! 
•  Mais  d'autres  scènes  se  préparaient  à  l'entrée  des 
Français, 


V 


Ils  arrivèrent  à  six  heures  de  la  nuit,  et  quoique  ce 
fût  une  heure  très-avancée  pour  la  populace,  il  s'en 
trouva  beaucoup  à  la  porte  qui  cria  :  ^  VivaFrancia!  »» 
et  avec  des  torches  et  des  falots  les  accompagna  à  leur, 
demeure.  Bonzy  alla  chez  Sacchetti,  son  parent;  Mai- 
dalchini  chez  lui;  Bouillon  et  Retz  chezle  duc  d'Estrées. 


(1)  Dépêche  du  cardinal Delfino  à  Montauti  pour  être  envoyée  au 
grand-du(f,  en  date  du  26  septembre.  Dépèche  de  Mgr  Mùzz^arelli 
au  duc  de  Modèoe^  en  date  du  19  août.  Dépêches  du  comte  Pro- 
vana  au  duc  de  Savoie,  des  18  et  22  août.  Dépêche  de  Montauti, 
du  15  août. 
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On  n'avait  pas  de  nouvelles  de  Grimaldi.  Le  lendemain, 
l'ambassadeur  leur  donna  un  banquet  à  tous  et  invita 
beaucoup  de  noblesse  romaine.  Le  30  août,  dans  l'après- 
dînée,  ces  cardinaux  se  rendirent  au  conclave,  accom- 
pagnés parle  duc  d'Estrées  et  une  grande  suite  de  voi- 
tures jusqu'à  Saint-Pierre,  et  par  une  foule  immense 
qui  criait  encore  :  *«  Viva  Francia!  Dateci  Hospi- 
gliosi!  » 

Le  collège  tout  entier  se  rendit  aux  guichets  pour 
recevoir  les  nouveaux  venus  ;  mais,  sur  un  mot  que  le 
cardinal  d'Estrées  avait  fait  circuler,  on  passa  outre  à 
la  présentation  des  cardinaux  nouveaux  et  Ton  abrégea 
les  compliments.  Aussitôt  rendus  à  leurs  cellules,  toutes 
semblables  à  celles  des  autres,  ces  cardinaux  trouvè- 
rent qu'ils  étouffaient  avec  des  fenêtres  si  étroites,  et 
donnèrent  ordre  de  les  élargir.  Le  collège,  surtout  les 
zélés  et  les  Espagnols,  commençait  à  se  choquer  de 
ces  procédés.  Mais  ce  n'était  rien  encore.  Voilà  qu'ils 
font  savoir  au  collège  *  qu'ils  avaient  l'ordre  du  roi  de 
ne  pas  traiter  avec  Altieri,  de  ne  pas  recevoir  et  de  ne 
pas  rendre  la  visite  ni  à  lui  ni  aux  cardinaux  de  la  der- 
nière promotion.  Le  doyen  rencontre  d'Estrées  et  lui 
dit  que  cet  endroit  n'était  pas  celui  où  l'on  devait  nour- 
rir de  tels  ressentiments  et  user  de  telles  manières. 
D'Estrées  ne  sait  répondre  autre  chose  que  le  roi 
Louis  XIV  le  voulait  ainsi,  et  que  l'on  ne  pouvait  faire 
différemment.  Mais  voilà  qu'après  le  scrutin  se  trouvent 
face  à  face  Howard,  cardinal  de  Norfolk,  descendant 
des  Plantagenets,  et  le  cardinal  de  Bouillon. 

On  connaît  ce  que  M.  de  Saint-Simon  raconte  de  ces 
Bouillon  et  Bonzy,  que  mademoiselle  deScudéry  louait 
tant  pour  leur  riche  toilette  et  appelait  «  les  plus  jolis 
de  la  cour  »» .  Bonzy  était  ce  cardinal  dont  les  relations 
avec  la  comtesse  de  la  Grange  devinrent  si  scandaleuses 

T.  m.  19 
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qu'elles  choquèrent  môme  la  cour  de  Louis  XIV.  Celui- 
ci, -en  effet,  donna  Tordre  qu'on  enlevât  la  comtesse  au 
cardinal,  et  Bonzy  en  tomba  si  malade  de  désespoir 
amoureux  qu'il  en  mourut.  Bouillon,  par  contre,  n'aimait 
les  femmes  qu'en  second  ordre.  Il  avait  adopté  les  ha- 
bitudes italiennes,  —  ce  qui  faisait  peut-être  dire  à 
Albizzi:  que  ces  seigneurs  ultramontains  prenaient  aux 
Italiens  leurs  vices  et  leur  reportaient  leur  insolence. 
«  Les  mœurs  de  Bouillon,  écrit  Saint-Simon,  étaient 
infâmes  :  il  ne  s'en  cachait  pas,  et  le  roi,  qui  abhorra 
toujours  ce  vice  jusque  dans  son  propre  frère,  le  souf- 
frit dans  M.  de  Vendôme  et  dans  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, non-seulement  sans  peiné,  mais  il  en  fit  longtemps 
ses  favoris.  »  On  connaît  les  amours  de  Retz  pour  ma- 
demoiselle de  Chevreuse,  pour  mademoiselle  de  Scé- 
peaux,  qui  avait  de  si  beaux  yeux  quand  ils  mouraient  y 
et  pour  mademoiselle  de  Brissac.  Retz  fut  parmi  ceux 
des  nombreux  amants  de  cette  dame  qui  participèrent 
à  la  maladie  honteuse  que  M.  de  Brissac  inocula  à  sa 
femme  pour  se  venger  de  ses  rivaux.  Madame  de  Brissac 
accusait  Retz  de  l'indiscrétion  du  chirurgien  qui  propa- 
gea la  nouvelle,  et  lorsqu'elle  l'aida  à  s'évader  du  châ- 
teau de  Nantes,  elle  lui  dit  en  le  quittant  et  en  lui  don- 
nant une  bouteille  d'eau  impériale  :  «  Il  n'y  a  que  votre 
malheur  qui  m'ait  empêché  d'y  mettre  du  poison.  » 

Bouillon  donc  se  rencontre  avec  Norfolk  en  sortant 
du  scrutin.  Norfolk  l'aborde  et  commence  à  lui  parler 
latin.  Bouillon,  d'un  air  dégagé,  répond  :  «  Plaît-il?  " 
Norfolk  ajoute  quelques  autres  phrases.  Bouillon  l'in- 
terrompt et  dit  : 

—  Seigneur  cardinal,  je  comprends  déjà  très-peu  le 
latin  lorsqu'il  est  latin;  mais  déguisé  en  anglais,  ma 
foi,  monseigneur,  je  ne  le  reconnais  pas  du  tout. 

Alors  Norfolk  commence  à  lui  parler  en  excellent 
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français,  quoique  avec  raccent  anglais,  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  ce  n'est  pas  la  manière  d'agir  avec 
des  collègues  et  des  égaux  venus  de  si  loin  pour  s'occu- 
per d'une  chose  si  sérieuse. 

—  Sérieuse,  s'il  vous  plaît,  monseigneur  :  je  le  sais 
bien. 

—  Et  alors,  monseigneur,  il  me  paraît  qu'il  est  peu 
convenable  de  tenir  cette  réserve  et  de  montrer  si  peu 
d'estime  pour  les  autres. 

—  C'est  selon,  monseigneur. 

—  Je  vis  au  milieu  des  hérétiques,  continue  Nor- 
folk :  que  diront-ils^ 

—  Vous  nous  l'écrirez,  monseigneur,  si  cela  vous 
donne  du  plaisir. 

—  Je  puis  vous  le  dire  dès  maintenant,  ajoute  Nor- 
folk qui  parlait  d'un  ton  grave,  parlait  d'une  chose 
grave,  et  ne  comprenait  même  point  le  ton  léger  du 
cardinal  de  Bouillon.  Eh  bien,  les  hérétiques  diront 
que  le  Saint-Esprit  ne  pouvait  concourir  à  l'élection 
du  pcmtife  dans  un  lieu  où  il  y  avait  des  dissensions  si 
violentes,  des  haines  si  outrées. 

. —  Eh  bien,  monseigneur,  si  les  Anglais  ne  disent 
que  cela,  il  faut  convenir  qu'ils  sont  bien  naïfs  ou  de 
très-bons  enfants. 

—  Mais  votre  roi,  monseigneur,  votre  roi  lui-même 
devrait'  se  soucier  de  la  grandeur  de  l'opération  qui 
nous  occupe  pour  le  service  de  Dieu  et  de  l'Église  uni- 
verselle. 

—  Hum!  je  crains  fort,  monseigneur,  que  S.  M. 
Louis  XIV  s'occupe  bien  plus  de  ses  guerres  et  de  ses 
démêlés  avec  madame  de  Montespan  que  du  conclave. 
Mais  enfin  admettons ,  si  cela  vous  amuse ,  qu'il  s'en 
occupe  :  où  voulez-vous  en  venir,  après  tout? 
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—  Monseigneur,  je  ne  parle  pas  pour  moi  en  cette 
circonstance  ;  je  suis  de  telle  maison  où  les  offenses,  que 
vous  faites  à  vos  collègues,  n'arrivent  point.  Maisje  suis 
persuadé  que  S.  M.  Louis  XIV  ne  vous  a  pas  ordonné 
de  traiter  ainsi  avec  le  collège. 

—  Vous  croyez,  monseigneur? 

—  J'en  suis  persuadé  par  les  traitements  dignes  que 
j'ai  reçus  moi-môme  de  Sa  Majesté,  à  mon  passage  par 
Paris.  Je  prie  donc  Votre  Éminence  de  bien  réfléchir 
au  désordre  et  aux  scandales  que  vous  provoquez  d'une 
façon  si  étrange. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  qui  jusque-là  avait  reçu  la 
semonce  d'une  manière  peu  sériëlise,  se  redresse  à  la 
fin  et  répond  : 

—  Sachez  d'abord,  monseigneur,  que  je  n'ai  pas  be- 
soin de  votre  sermon,  et  que  je  n'accepte  ni  par  vous, 
ni  par  qui  que  ce  soit  des  avis  de  convenance.  Je  sais 
ce  que  je  fais,  et  je  fais  ce  que  je  dois.  Je  trouve  surpre- 
nant, monseigneur,  que  vous  connaissiez  les  ordres  de 
mon  roi  mieux  que  moi.  Je  trouve  inqualifiable  que  vous, 
monseigneur,  croyiez  connaître  les  secrets  du  roi  de 
France  mieux  que  mes  collègues  et  moi,  qui  les  avons 
reçus  de  la  bouche  même  de  Sa  Majesté,  et  que  vous 
veniez  nous  apprendre  comment  nous  devons  les  exé- 
cuter. Gardez  donc  pour  vous,  monseigneur,  vos  ob- 
jections inopportunes;  car  qu^nt  à  nous,  elles  n'ont 
aucune  valeur. 

Et  en  disant  cela.  Bouillon  tournait  le  dos  au  cardi- 
nal Howard,  au  milieu  des  murmures  peu  favorables  des 
cardinaux  qui  avaient  fait  cercle  autour  d'eux. 

Peu  loin  de  là  se  passait  une  autre  scène  plus  bruyante 
encore. 

Le  cardinal  Colonna,  qui  n'était  pas  cependant  de  la 
dernière  promotion ,  était  venu  chez  Maidalchini  pour 


INNOCENT   XI  293 

lui  rendre  visite.  A  la  porte  de  la  cellule,  il  trouve  un 
abbé  français  qui  lui  dit  : 

—  Son  Éminence  dort! 

Nous  connaissons  déjà  ce  cardinal.  Tallemant  des 
Réaux  l'appelle  un  «  terrible  sire,  grand  jureur,  grand 
débauché,  grand  batteur,  et  le  plus  méchant  voisin  du 
monde...  Il  a  chez  lui  une  fille  bâtarde,  mariée,  avec 
tout  le  ménage,  et  il  consulte  les  avocats  pour  faire  lé- 
gitimer un  bâtard  qu'il  a  encore.  » 

Colonna,  bien  qu'étonné  que  Maidalchini  puisse  dor- 
mir à  une  heure  si  indue,  répond  : 

—  C'est  bien  :  dites-lui  que  j'ai  été  pour  le  voir  et 
que  je  reviendrai. 

Maidalchini  ne  do»mait  point;  il  se  fardait  et  il  pre- 
nait des  drogues,  à  cause  de  ses  vieilles  maladies.  Ces 
opérations  finies,  il  reçut  la  visite  d'un  autre  cardinal. 
Colonna  entendant  dans  les  corridors  que  Maidalchini 
était  levé,  retourne  à  sa  cellule.  Le  même  conclaviste, 
qui  veillait  à  la  porte ,  répète  le  même  mot  : 

—  Son  Éminence  dort! 

—  S'il  dort,  tu  rêves,  mon  garçon,  reprend  Colonna, 
qui  était  d'un  tempérament  violent;  et  prenant  au  col- 
let le  conclaviste,  ill'éloigne  et  porte  la  main  au  bouton 
de  la  porte. 

Les  portes  des  cellules,  selon  les  bulles,  ne  peuvent 
pas  être  fermées  àclef,  pour  ne  pas  empêcher  le  Saint- 
Esprit  d'entrer  où  il  veut  et  quand  il  veut,  ainsi  que  les 
autres  cardinaux. 

Le  conclaviste  de  Maidalchini  prévient  l'acte  de  Co- 
lonna, et,  saisissant  le  bouton  de  la  porte,  répète  : 

—  Je  demande  pardon  à  Votre  Éminence ,  mon 
maître  dort. 

—  Mais  est-ce  que  je  ne  l'entends  pas  parler  donc? 
réplique  Colonna  en  colère. 
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—  Éh  bien,  s'exclame  le  <îonclaviste,  puisque  Votre 
Éminence  a  Toreille  si  fine.  Votre  Éminence  com- 
prendra aussi  que  c'est  Tordre  de  mon  maitre  de  vous 
donner  cette  réponse. 

—  Ah!  c'est  l'ordre  de  ton  maître,  réplique  Colonna; 
eh  bien ,  tu  diras  à  ton  maître  qu'il  est  un  sot  et  un 
mal  élevé. 

Maidalchini,  qui  écoutait  ce  qui  se  passait  au  dehors, 
s'entendant  apostropher  de  la  sorte,  ouvre  la  porte  et 
s'écrie  en  jurant  : 

—  C'est  vous ,  c'est  vous  qui  êtes  un  sot  et  un  mal 
élevé.  Je  n'ai  pas  eu,  moi,  dans  ma  famille,  des  parents 
pendus  les  pieds  en  l'air,  comme  la  famille  Colonna... 

Le  cardinal  Colonna,  qui  n'endurait  rien,  insulté  si 
brutalement,  se  lance  sur  Maidalchini  pour  lui  répondre 
par  un  coup  de  poing  ;  mais  comme  ils  étaient  trop 
près  et  que  beaucoup  de  monde  était  accouru,  on  les 
sépara  (1). 

Albizzi  s'écrie  alors  : 

—  Maidalchini  a  raison.  De  quel  droit  Colonna 
vient-il  abaisser  les  gens  ainsi ,  et  appeler  sot  et  mal 
élevé,  tout  court,  un  homme  que  tout  le  monde  appelle 
ribaud  et  faquin? 

Ces  contestations,  l'impression  désagréable   qu'en 


(1)  «  s.  Ém,  disse  che  era  un  ordine  da  maito^  lo  che  inteso  da 
Maidalchini  sorti  fuori  dicendOy  che  lui  era  matto  e  che  egli  non 
aveva  avuto  alcun  di  sua  casa  appiccato  con  H  piedi  air  aria,  corne 
aveva  avuia  la  sua;  dove  Valiro,  di  féroce  naiura,  se  gli  era  avven- 
i(Uo,  dicono  per  tirargli  un  pugno,  ma  corne  sono  tutti  cosi  stretta- 
mente  uniti^  si  irovo  impedlto  e  furono  divisi,  »  Dépêches  des  29  août 
et  5  septembre  de  Muzzarelli,  qui  raconte  toutes  ces  scènes,  ainsi 
que  Provana,  dans  ses  dépêches  des  1*'  et  8  septembre,  et  Montant! 
dans  sa  dépêche  du  4  septembre. 
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avait  éprouvée  le  collège  indistinctement,  donnèrent  à 
penser  aux  Français.  Braver,  dépiter  le  collège  était 
dangereux.  Aussi,  bien  que  pour  obéir  au  roi  les  cardi- 
naux français  ne  fissent  point  de  visite  officielle  aux 
cardinaux  de  la  dernière  promotion  ni  à  Altieri,  ils  se 
montrèrent  toujours  prévenants  et  aimables  avec  ces 
cardinaux  interdits  à  Versailles,  ainsi  qu'avec  les 
autres.  Grimaldi,  arrivé  quelques  jours  après,  fut 
averti,  et  il  reçut  et  visita  tout  le  monde,  au  point.qu''on 
pensa  un  moment  à  le  nommer  pape,  —  et  les  Français 
eux-mêmes  eussent  été  contents  de  déchausser  Odes- 
calchi  par  Grimaldi  (1).  Mais  le  pas  le  plus  considé- 
rable fat  celui  d'interroger  de  nouveau  Paris. 

«  Si  Odescalchi  n'est  pas  pape,  écrivait  le  12  sep- 
tembre Montauti,  c'est  qu'il  refuse  de  traiter  avec  Al- 
tieri. Celui-ci  dit,  d'autre  part,  qu'il  ne  consentira 
jamais  à  faire  un  pape  que  lorsqu'il  se  sera  accommodé 
d'une  manière  ou  d'une  autre  avec  la  France.  »»  Or, 
après  une  réunion  tenue  entre  les  chefs  de  la  ligue, 
Delfino  retourna  à  d'Estrées  et  lui  dit  d'écrire  au  roi, 
que  le  collège  n'aurait  élu  ni  Odescalchi  ni  autre  sans 
son  consentement;  et  Odescalchi  lui-même  assurait 
qu'il  renonçait  à  la  tiare,  s'il  ne  l'obtenait  avec  l'appro- 
bation des  deux  couronnes.  D'Estrées  agréa  le  conseil. 
Il  pria  même  Delfino,  Chigi  et  Rospigliosi  d'écrire  à 
leur  tour.  D'Estrée  manda  à  Sa  Majesté  que,  malgré 
le  consentement  donné,  Altieri  ne  se  résignait  pas 
sans  opposition  et  sans  répugnance  au  choix  d' Odes- 
calchi ;  qu'il  le  proposait  même  pour  le  perdre.  D'Es- 
trées priait  donc  le  roi  d'accepter  Odescalchi,  qui,  après 
ce  trait  n'aurait  jamais  pu  être  ami  d' Altieri.  Les  trois 


(1)  Provana  au  duc  de  Savoie,  dépêche  du  15  septembre. 
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autres  cardinaux  écrivirent  dans  le. même  sens,  et  ils 
envoyèrent  ces  dépêches  à  Gènes,  par  le  courrier  ordi- 
naire, à  un  marchand,  avec  ordre  de  les  expédier  im- 
médiatement par  un  courrier  exprès  à  Paris.  Bref,  on 
donnait  à  entendre  à  Louis  XIV  que  le  collège  était  à 
ses  pieds ,  qu'il  n'obéirait  qu'à  sa  volonté ,  et  que  Sa 
Majesté  ferait  le  pape  (1).  Cette  démarche  ne  fut  com- 
muniquée qu'à  un  nombre  très-restreint  de  cardi- 
naux. 

Altieri  cependant  dut  s'en  douter,  s'il  n'en  fut  pas 
exactement  instruit.  Il  commença  donc  à  se  débattre, 
à  faire  jaillir  des  difficultés  partout ,  à  faire  des  pro- 
positions à  tout  le  monde,  à  se  livrer  à  quiconque  vou- 
drait de  lui,  à  quiconque  le  tirerait  d'embarras.  Pourvu 
qu'Odescalchi  échouât,  tout  lui  paraissait  moins  grave. 
Il  offrit  aux  Français  de  faire  un  pape  à  leur  satisfac- 
tion entière  (2)  ;  à  Barbarini  et  à  Chigi,  une  de  leurs 
créatures.  Il  fit  dire  à  celui-ci,  par  Nini,  qu'il  n'agréait 
point,  et  que  lui  aussi  ne  devait  pas  agréer  Odescal- 
chi,  qui  paraissait  viser  aux  réformes  et  à  la  sévérité,  et 
qu'il  eût  été  mieux  pour  eux  d'élever  Piccolomini. 
Chigi  demanda  l'avis  de  Delfino  et  répondit,  en  le  re- 
merciant, qu'il  était  déjà  engagé  pour  Odescalchi. 
Alors  Altieri  se  tourna  vers  Rospigliosi  et  lui  proposa 
l'exaltation  de  Cerri.  Rospigliosi  répondit  comme 
Chigi  :  •*  C'est  trop  tard.  »» 


(1)  a  Altieri  offrit  aux  Français  de  donner  l'exclusion  à  Odes- 
calchi, sans  qu'eux  y  parussent  :  il  l'aurait  ébauchée  avec  vingt 
votes,  et  eux,  ils  y  auraient  adhéré  avec  six.  »  Dépêche  de  Del- 
fino au  grand-duc,  du  !«'  octobre. 

(2)  Dépêches  du  cardinal  Delflni  pour  le  grand-duc,  adressée  à 
MontaUti,  les  27  septembre  et  !«>•  octobre.  Dépêche  de  Gondi,  de 
Paris,  du  14  septembre. 


INNOCENT    XI  297 

Ces  négociations  amusèrent  et  firent  prendre  pa- 
tience au  collège. 

Albizzi  aussi  se  trouvait  sur  les  tablettes  d'Altieri 
parmi  le§  papables.  Les  jeunes  cardinaux,  plaisantant 
avec  lui,  lui  demandèrent  un  jour,  au  Belvédère:  que 
diable  il  ferait  s'il  arrivait  à  être  pape. 

—  Je  vous  obligerais  à  apprendre  à  lire  !  répondit  le 
sarcastique  cardinal. 


VI 


Les  lettres  de  Rome  firent  impression  à  Paris.  On 
changea  d'avis.  Et  le  nonce  disait  :  qu'il  lui  paraissait 
paradoxal,  qu*après  avoir  été  assuré  par  le  Tellier  que 
Facchinetti  et  Odescalchi  étaient  exclus,  on  revînt 
maintenant  sur  cet  avis  (1).  En  effet  le  nonce,  qui  con- 
naissait Rome,  s'étonnait  que  Paris  la  connût  si  peu, 
qu'on  donnât  l'inclusion  à  un  cardinal  frappé  d'abord 
d'exclusion.  Avoir  fait  attendre  pendant  quelques  jours 
le  vicaire  de  Dieu  à  la  porte  !  lui  avoir  dérobé  quelques 
semaines ,  quelques  secondes  de  ce  vicariat  !  l'avoir 
fait  trembler,  douter,  lui  avoir  donné  des  nuits  d'in- 
somnie et  des  jours  d'anxiété;  l'avoir  contraint  à  s'hu- 
milier, à  reconnaître  que  cette  tiare  lui  venait  d'une 
majesté  quelconque;  que  le  Saint-Esprit  avait  été  un 
aiinistre  quelconque,  un  confesseur  quelconque  ;  l'avoir 
obligé  à  traiter  avec  une  maîtresse  royale,  à  consentir 
à  des  compromis ,  à  faire  des  promesses ,  des  cour- 
bettes, à  sourire,  à  remercier,  lui  avoir  chicané  sa 
place,  avoir  douté  ! ...  Oh  !  ce  sont4à  des  crimes  qui  ne 


(1)  Dépèche  de  Gondl,  du  11  septembre,  de  Paris. 
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se  pardonnent  jamais.  Aussi  Innocent  XI  se  rappela  les 
offenses  d'Odescalchi. 

Le  cardinal  Nini  écrivait  au  grand-duc  :  «  Odescal- 
chi  s'est  montré  plus  souple  en  ce  conclave-ci  que  dans 
le  précédent  :  il  a  consenti  à  faire  quelqiïes  compli- 
ments (1).  f> 

Enfin ,  le  13  octobre ,  arriva  la  réponse  du  roi 
Louis  XIV.  Elle  aurait  dû  arriver  aussi  par  Gênes ,  en 
grand  secret  ;  mais  on  avait  profité  du  courrier  spécial 
qu'on  envoyait  pour  communiquer  la  nouvelle  de  la 
levée  du  siège  de  Maëstrich  et  de  la  retraite  des  Espa- 
gnols et  du  prince  d'Orange  de  devant  cette  place.  La 
lettre  du  roi  disait  en  substance  qu'il  goûtait  beaucoup 
l'élection  d'Odescalchi,  mais  que  cependant  on  fît  les 
choses  avec  une  grande  réserve,  afin  de  bien  sauve- 
garder la  dignité  royale,  dont  Sa  Majesté  se  préoccu- 
pait avant  tout,  et  de  telle  sorte  qu'il  apparût  qu'elle 
avait  donné  son  consentement  volontairement  et  uni- 
quement pour  le  bien  de  la  chrétienté.  On  tint  caché 
la  réponse,  comme  on  avait  tenu  cachée  la  lettre,  et  l'on 
passa  six  jours  à  négocier  avec  les  Français  la  manière 
de  créer  le  pape  à  l'honneur  complet  du  roi  ;  ce  qu'il 
fallait  constater.  Mais  il  fallait  aussi  conserver  les 
apparences  et  constater  la  part  que  les  autres  chefs  de 
faction  prenaient  à  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Retz,  qui 
connaissait  mieux  que  ses  collègues  la  cour  de  Rome, 
aurait  voulu  que  l'on  prît  certaines  précautions ,  plus 
réelles  et  plus  sérieuses,  avant  de  nommer  un  pape  par 
deux  fois  exclu  par  la  France,  sujet  d'Espagne ,  ayant 
des  revenus  considérables  dans  les  États  de  cette  puis- 


Ci)  Dépêche  de  Montauti,  du  29  septembre,  où  il  résume  une 
dépèche  de  Nini. 
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sânce.  Il  voulait  qu  Odescalchi  prit  certains  engage- 
ments, qu'il  fût  décidé  que  Cibo  serait  secrétaire 
d'État.  On  étouflPa  ces  scrupules  sous  le  prétexte  des 
convenances,  du  caractère  rétif  d'Odescalchi ,  de  la 
fatigue  du  conclave,  qui  avait  attendu  si  longtemps  le 
bon  plaisir  de  Sa  Majesté.  On  convint  à  la  fin,  que  le 
duc  d'Estrées  viendrait  aux  guichets  pour  porter  la  ré- 
ponse du  roi  à  la  lettre  par  laquelle  le  collège  lui  avait 
donné  connaissance  de  la  mort  de  Clément  X,  et  qu'en 
cette  circonstance  il  ferait  un  discours  pour  exprimer 
au  conclave  le  désir  d'avoir  un  pape  avec  telles  et  telles 
qualités,  —  celles  précisément  d'Odescalchi.  Le  col- 
lège l'aurait  élu  le  lendemain ,  et  le  monde  aurait  cru 
qu'il  l'avait  élu  après  les  déclarations  du  roi.  Voilà 
comme  on  se  moque  à  Rome  des  souverains,  du  peuple, 
de  la  vérité  et  de  la  dignité  humaine  !  Cela  arrêté,  les 
alliés  rendirent  publique  la  négociation.  Bouillon  alla 
l'apprendre  à  Odescalchi  lui-même,» — le  plus  digne, 
peut-être  le  seul  digne  en  tout  ce  marché.  Odescalchi 
ne  se  montra  ni  surpris,  ni  reconnaissant,  ni  gai,  ni 
humble,  ni  plat;  il  parut  un  homme  qui  prend  ce  qui 
est  sien.  Il  ne  fut  même  pas  assez  poli  pour  comprendre 
qu'il  devait  dire  merci  ! 

Altigri  proposa  à  Cibo  de  le  faire  pape  s'il  abandonnait 
Odescalchi.  Cibo  refusa;  et  l'on  pria  alors  le  pape  de 
le  nommer  premier  ministre, — si  toutefois  les  Français 
ne  jouèrent  aussi  cette  autre  comédie  pour  lui  arracher 
cette  garantie.  Altieri  envoya  alors  dire  à  Cibo  qu'il  ne 
concourrait  à  l'élection  que  lorsqu'il  serait  sûr  de  sa 
réconciliation  avec  le  roi.  Cibo  donna  cette  nouvelle  à 
Delfino,  et  celui-ci  à  Nytardo.  Or  comme  Altieri,  dès 
les  premiers  jours  du  conclave,  avait  promis  à  ce  car- 
dinal et  au  comte  de  Melgar  de  porter  ses  votes  à 
Odescalchi,  s'ils  l'avaient  exigé,  Nytardo  le  rappela  à 
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l'observation  de  sa  parole ,  sans  autre  considération. 
Acculé  à  ces  extrémités,  l'élection  devenait  pour  Al- 
tieri  une  nécessité.  Malgré  cela,  pour  jouir  d'un  der- 
nier éclair  d'espoir,  il  proposa  de  donner  ses  votes 
dans  l'accès.  Il  se  débattait  dans  les  étreintes  de  cette 
élection  comme  un  héros,  avec  les  ruses  et  le  courage 
du  désespoir.  Delfino  négocia  cette  dernière  pro-« 
position  et  convint  qu'Altieri  donnerait  quinze*  votes 
dans  le  scrutin,  avec  les  trois  votes  de  l'escadron, 
auxquels  on  avait  fait  ajouter  les  votes  libres  de 
Cibo  et  d'Albizzi.  Mais  le  soir,  lorsque  Altieri  alla 
s'offrir  à  Odescalchi  dans  sa  cellule,  celui-ci  lui  de- 
manda lui-même  que,  puisqu'il  était  disposé  à  se  dé- 
clarer en  sa  faveur,  il  lui  donnât  tous  ses  votes  dans 
le  scrutin;  Altieri  le  promit.  Et  le  matin  du  21  sep- 
tembre ,  soixante-deux  votes  changeaient  le  cardinal 
Odescalchi  en  Innocent  XI  (1). 

«  Altieri  a  élu  ce  pape  sans  se  raccommoder  d'abord, 
par  ce  moyen,  avec  la  France,  écrivait  Provana  les 
21  et  22  septembre;  et  la  France,  sans  réfléchir  qu'elle 
avait  autrefois  exclu  Odescalchi,  que  celui-ci  est  sujet 
d'Espagne  et  en  relation  étroite  avec  elle ,  non-seule- 
ment comme  vassal,  mais  même  par  des  intérêts  con- 
sidérables, a  condescendu  à  cette  promotion.  Cij)0  sera 
tout.  La  reine  de  Suède  et  la  duchesse  de  Modène  sont 
allées  adorer  le  pape  en  conclave.  On  avait  cru  exalter 
ce  pape  par  badinage,  car  chaque  parti  l'avait  accepté 
dans  l'espoir  et  avec  le  -but  de  le  faire  rejeter  par 
l'autre.  Le  choc  de  ces  intentions  opposées  a  produit 
ce  pape.  Innocent  paraît  disposé  à  réformer  le  népo- 
tisme.. .  Mais  il  y  a  vraiment  de  quoi  rire  à  les  entendre 


(1}  Dépêcbe  de  Delfini  au  grand-duc,  du  i*'  octobre. 
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maintenant  tous  se  vanter  chacun  d'avoir  fait  le  pape. 
Altieri,  Chigi,  Barbarino,  Rospigliosi,  les  Espagnols, 
les  Français;  ils  prétendent  tous,  individuellement, 
avoir  été  le  père  de  ce  saint-père.  Son  neveu,  don 
Livio,  a  dix-huit  ans.  Le  pape  lui  dit  qu'étant  riche  de 
40,00(Jécus  de  revenu,  il  n'avait  pas  besoin  d'augmen- 
ter les  biens  de  sa  famille  par  les  biens  de  l'Église.  Le 
jeune  homme  sourit  et  répondit  :  que  Sa  Sainteté  lui 
laisse  les  siens  et  qu'elle  fasse  des  aumônes  avec  les 
biens  ecclésiastiques.  Le  pape  l'aime  tendrement.  » 

Le  fait  est  que  Innocent  XI  ne  plut  point  au  duc  de 
Savoie. 

Le  cardinal  Nirii,  dans  sa  relation  du  conclave  au 
grand-duc,  que  nous  avons  consultée  souvent,  ajoute 
que  le  cardinal  de  Baden  choqua  les  Espagnols;  car, 
après  avoir  pris  les  1,000  écus  que  TEspagne  avait 
donnés  à  ses  cardinaux  pour  la  cellule,  il  s'était  montré 
toujours  très-dévoué  à  Altieri,  dont  il  est  la  créature; 
qu'Ai tieri  s'était  embrouillé,  ballotté  entre  la  jalousie 
et  la  crainte  qu'on  n'eût  fait  un  pape  sans  son  con- 
cours; que  Colonna  s'était  montré  plein  de  mansué- 
tude, peut-être  à  cause  de  son  inexpérience;  que  l'An- 
glais n'avait  pas  bien  réussi ,  et  que  dans  sa  dispute 
avec  Bouillon  il  s'était  troublé  ;  qu'A Ibizzi  .s'était  fort 
mal  conduit,  donnant  impudemment  l'exclusion  à 
Odescalchi  jusqu'au  dernier  moment;  que  l'escadron 
avait  suivi  Altieri  et  n'avait  pas  figuré  au  premier  plan. 

Gondi  annonce  de  Paris,  que  le  roi  et  Pomponne 
étaient  joyeux  de  l'élection  d'Odescalchi ,  et  plus  en- 
core du  choix  de  Cibo  comme  secrétaire  d'Etat.  L'abbé 
Ridolfi  mande  la  môme  nouvelle  de  Madrid ,  mais  il 
ajoute  :  que  la  joie  de  l'élection  du  pape  avait  été 
amoindrie  par  la  nouvelle  de  l'appel  de  Cibo  aux  af- 
faires. 
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Voici  maintenant  ce  qu'écrit  Magalotti  de  Vienne, 
le  2  octobre  :  «  L'Empereur  montre  du  respect  pour 
le  pape,  bien  que,  pour  ces  Tudesques,  être  fils  de  mar- 
chand et  avoir  pour  parents  les  Giovanelli,  qui  ont 
une  boutique  en  cette  ville,  soit  un  déchet  considérable 
à  ses  vertus  et  à  son  mérite.  On  pense  d'Innocent  XL 
que  sa  piété  est  plus  la  piété  d'un  particulier  que  celle 
d'un  prince ,  et  que  cela  nous  entraînera  bientôt  à  la 
paix,  quoique  la  paix  ne  soit  pas  toujours,  comme  elle 
ne  l'est  certainement  pas  en  ce  moment ,  le  plus  grand 
des  biens.  Nous  croyons  que  nous  obtiendrons  un  nou- 
veau nonce  pour  la  médiation,  ainsi  que  le  changement 
certain  de  Nimègue  pour  Aix-la-Chapelle  ;  car  nous 
ne  pouvons  pas  penser  que  la  France  veuille  le  refuser 
à  un  pape  qu'elle  a  montré  vouloir,  si  ce  pape  lui  dit 
qu'il  ne  peut  pas  aller  à  Nimègue.  Et  nous  espérons  de 
voir  donner,  en  considération  du  médiateur,  ce  qu'on 
voulait  nous  vendre  si  cher,  si  cher  que  nous  ne  pour- 
rions pas  l'acheter.  »» 

Des  princes  italiens,  aucun  ne  se  trouvait  bien  tran- 
quillisé par  l'élection  de  ce  pontife.  Innocent  était  une 
ombre. 


VII 


Cette  ombre  cependant  se  dissipa  bientôt  et  lança 
des  éclairs  qui,  s'ils  ne  furent  point'  des  foudres,  ne 
manquèrent  point  de  grandeur.  Ils  nous  apprirent  sur- 
tout que  les  temps  et  les  hommes  avaient  beau  chan- 
ger ,  que  l'Eglise  ne  changeait  point ,  ne  marchait 
point  avec  les  hommes,  les  événements,  les  époques. 
En  eflPet,  ne  voyons-nous  pas,  même  de  nos  jours, 
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du  Grégoire  VII  en  Pie  IX,  avec  la  réduction  de  pro- 
portion imposée  par  le  siècle  ? 

Benoit  Odescalchi  di  Como  avait  servi  l'Empereur 
comme  soldat  dans  la  guerre  de  trente  ans,  et  l'on 
montre  encore  à  Wolfenbuttel  une  maison  occupée  par 
lui  étant  officier  (1).  Cette  première  profession  de  sa 
jeunesse  imprima  à  son  caractère  ce  cachet  militaire 
d'ordre,  de  commandement,  de  discipline,  de  courage 
et  d'inflexibilité  qu'il  montra  ensuite  comme  prêtre, 
comme  cardinal  et  comme  pape.  «  Innocent  XI,  dit 
Botta,  avait  des  mœurs  pures  et  sévères.  Il  aimait  la 
justice  et  point  le  népotisme.  Peu  enclin  aux  grâces, 
on  l'aimait  peu.  Mais  il  était  en  outre  fort  tenace  dans 
son  opinion ,  fort  zélé  pour  les  prérogatives  du  saint- 
siége  ;  il  avait  plus  de  penchant  pour  soulever  que  de 
prudence  pour  terminer  les  contestations.  "  Avec  un 
caractère  pareil,  il  ne  pouvait  manquer  d'aller  se 
heurter  contre  le  clergé,  contre  les  princes  et  contre 
la  monarchie  incarnée  en  Louis  XIV,  dans  sa  nouvelle 
constitution  de  VFtat,  c'est  moi. 

Le  collège  l'empêcha  de  publier  une  bulle  contre  le 
népotisme;  mais  il  donna  néanmoins  l'exemple,  en 
faisant  vivre  son  neveu  don  Livio  en  citoyen  privé.  Il 
rendit  l'argent  aux  secrétaires  apostoliques  qui  avaient 
acheté  leurs  charges,  exigeant  que  les  places  ne  fussent 
plus  vénales.  Il  exigea  des  cardinaux  la  réforme  de 
leurs  personnes,  de  leurs  maisons  plus  queprincières^  de 
leurs  mœurs  plus  que  laïques  :  et  il  donna  aussi  l'exem- 


(1)  Celte  circonstance  a  été^niée  par  l'auteur  de  De  supposUiiiis 
siipendiis  mililaribus  Bened,  Odescalchi.  Mais  le  fait  a  été  rais  hors 
de  conteslalion  par  Heumann,  dans  Y Hannoverisch  MlzUchen 
sammlungen^  et  dans  le  Beylrage  von  alten  ».  neuen  theologischen 
Sachen. 
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t  I  '       ^ 

pie.  Il  supprima  dans  Rome  les  jeux  de  hasard,  et  en 
expulsa  les  personnes  scandaleuses.  Il  se  mêla  ensuite 
ridiculement  de  la  toilette  des  dames,  leur  ordonnant 
de  porter  des  habits  colletés,  de  prendre  pour  profes- 
seurs de  musique  des  femmes  et  non  plus  des  hommes, 
de  ne  pas  se  masquer.  Il  avait  du  reste  défendu  aux 
prêtres  le  "tabac  à  priser  et  fait  recouvrir  les  nudités 
du  mausolée  de  Paul  III.  Pas  un  saint  ne  fut  canonisé 
par  lui.  Il  se  trouva  toujours  malade  le  jour  où  il  devait 
lire  la  bulle  In  cœna  Domini.  Il  condamna  soixante- 
cinq  propositions  de  morale  libre ,  extraites  des  ca- 
suistes.  Rien,  autour  de  sa  personne,  qui  ne  fût  grave 
et  sévère.  Esprit  borné,  mais  ferme,  ignorant  ou  se 
souciant  peu  des  affaires  de  l'Europe ,  très-instruit  et 
se  souciant  fort  de  celles  de  l'Église,  il  était  pape  avant 
tout;  mais  malheureusement  trop  pape,  étant  doublé 
de  roi. 

Innocent  reçut  la  première  blessure  à  Nimègue. 
N'étant  pas  dans  le  secret  de  la  comédie  de  désaccord 
que  jouaient  les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  la 
Hollande  pour  déjouer  ceux  qui  contrariaient  la  con- 
clusion de  la  paix ,  Innocent  offrit  sa  médiation ,  in- 
spirée plutôt  par  sa  sympathie  pour  l'Espagne  et  pour 
l'Empire  que  pour  la  France.  Louis  XIV  déclina  l'offre. 
Cela  éleva  le  premier  nuage.  Peu  après  vint  l'affaire 
de  la  régale,  ou  droit  du  roi  de  jouir  du  revenu  pen- 
dant la  vacance  des  sièges  épiscopaux.  Louis  XIV,  roi 
entier  et  un ,  voulait  appliquer  ce  droit  aux  églises  des 
nouvelles  provinces  ajoutées  à  la  monarchie.  Le  pape 
s'y  opposait.  François  P^  cependant  avait  exercé  ce 
droit  en  Bretagne.  Richelieu  avait  obligé  Urbain  VIII 
à  se  tenir  tranquille.  Pensez  un  peu  si  cette  injuste  et 
ridicule  prétention  d'Innocent  devait  arrêter  Louis  XIV, 
qui,  à  Nimègue,  avait  été  l'arbitre  de  l'Europe.  Inno- 
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,  cent  décoclie  une  bulle.  Le  parlement  de  Paris  laçasse. 
Louis  XIV  consulte  une  assemblée  du  clergé,  laquelle 
propose  un  concile  national.  Le  roi  se  borne  à  oonvo- 
.  quer  une  assemblée  générale  du  clergé ,  d'où  sortirent 
les  fameuses  déclarations  de  V Église  gallicane.  Le 
pape  les  condamne;  le  roi  les  fait  enregistrer  par  le 
parlement.  Le  pape  se  limite  alofs  à  refuser  les  bulles 
à  tous  ceux  qui  avaient  été  membres  de  rassemblée  du 
clergé  en  1682.  Trente-cinq  sièges  restent  vacants , 
bien  que  les  évêques  nommés  par  le  roi  administrent 
leurs  diocèses,  par  délégation  des  chapitres. 

Cette  première  campagne  gagnée  par  le  roi,  du  côté 
duquel  étaient  cette  fois  le  droit,  la  justice,  la  conve- 
nance, la  raison,  Tafifriande  à  se  venger  de  Topposi* 
tion  qu'il  venait  de  rencontrer,  à  en  entamer  une  se- 
conde, où  le  droit,  la  raison,  la  justice  et  la  convenance 
étaient  du  côté  de  ce  vieux  pontife ,  qui ,  seul  en  Eu- 
rope, tenait  tête,  à  Tarrogant  sultan  de  Versailles. 

Innocent  XI  lui  prêta  peut-être  le  prétexte  des  me- 
sures exorbitantes  qu'il  allait  adopter.  Innocent  avait 
participé  à  la  formation  de  cette  coalition  de  l'Europe 
contre  Louis  XIV,  connue  sous  le  nom  de  ligue  cTAugs-r 
bourg,  et  la  fit  signer  à  Venise  plus  tard,  lorsque  les 
hostilités  entre  le  roi  et  lui  avaient  déjà  commencé. 

Les  hôtels  d'ambassade,  comme  les  églises ,  possé- 
daient le  droit  d'asile  —  dit  franchises.  Jules  II  les 
avait  abolies  par  la  bulle  C^m  civitatesj  V\e  IV  et 
Grégoire  XIII  avaient  renouvelé  la  défense.  Sixte  V^ 
par  la  bulle  Hoc  nos  tri  pontijicatus  initio,  avait  arra- 
ché ces  privilèges  aux  ambassadeurs ,  aussi  bien  qu'à 
tous  ceux  qui  se  les  étaient  attribués:  princes,  cardi- 
naux ,  ministres,  —  et  avait  fait  observer  ses  ordres. 
Sous  les  successeurs  de  Sixte,  qui  n'avaient  pas  sa  fibre 
virile,  les  abus  avaient  recommencé  et  s'étaient  ac- 
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crus.  Innocent,  pour  ne  pas  trop  brusquer,  se  restreint  à 
déclarer  qu'à  l'avenir  il  ne  recevrait  plus  d'ambassa- 
deurs qu'ils  n'eussent  renoncé  à  ces  privilèges..  Cette 
détermination  du  pape  irrita  les  puissances. 

L'ambassade  d'Espagne  resta  longtemps  sans  repré- 
sentant; Venise  rappela  son  ambassadeur,  qui,  n'ayant 
pas  voulu  se  conformer  aux  ordres  du  pape,  et  ayant 
même  agi  en  sens  contraire  dans,  son  quartier,  n^avait 
pas  été  reçu  à  l'audience  du  souverain.  Le  duc'd'Es- 
trées,  de  son  côté,  ne  s'y  conforma  pas  non  plus..  Mais 
bientôt  après  il  mourut. 

L'Espagne,  la  Pologne,  l'Angleterre,  l'Empire,  après 
avoir  boudé  quelque  temps,  avaient  fini  par  comprendre 
la  justice  de  la  demande  du  pape.  Louis  XIV,  sollicité 
par  le  nonce  à  suivre  leur  exemple ,  avait  répondu  : 
«  Je  sers  d'exemple  aux  autres,  je  ne  les  suis  point  !  » 
Le  cardinal  d'Estrées,  qui,  après  un  long  séjour  à  Rqme, 
en  avait  compris  l'esprit,  essaya  de  passer  comme  le 
continuateur  de  l'ambassadeur  décédé.  Le  pape  repoussa 
le  piège  et  renouvela  ses  déclarations  par  la  bulle  du 
12  mai  1687.  Louis  XIV  nomme  alors  pour  son  ambas- 
sadeur le  marquis  de  Lavardin.  Innocent  ordonne  aux 
officiers  de  ses  États  de  ne  pas  le  recon;iaître  comme 
tel ,  de  ne  lui  rendre  aucun  honneur,  et  fait  défense 
aux  cardinaux  d'entrer  en  communication  avec  lui,  La 
guerre  était  ouverte.  L'Europe  assistait  à  ce  combat 
smgulierd'un  vieillard  armé  du  droit  et  d'un  monarque- 
tout-puissant  armé  de  la  force.  A  qui  serait  restée  l'a 
victoire  ? 

Lavardin  quitta  Versailles  avec  un  cortège  de  géné- 
ral. Gregorio  Leti  raconte,  dans  sa  Vie  de  Sixte  V\ 
l'entrée  de  cet  ambassadeur  à  Rome. 

C'était  le  dimanche  16  novembre  1687.  Son  cortège 
se  composait  de  deux  cents  officiers  de  guerre ,  trois 
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cents  soldats,  cent  gentilshommes  et  cent  courtisans 
de  service.  Les  cardinaux  d'Estrées  et  Maidalchini 
furent  à  sa  rencontre  avec  trois  carrosses  à  six  cheyaux 
chacun.  Lavardin  entra  ainsi  par  la  porte  del  Popolo, 
au  milieu  de  la  journée,  dans  une^voiture  magnifique, 
ayant  en  face  de  lui  les  deux  cardinatix  dans  le  même 
carrosse.  A  la  porte  se  présentent  les  officiers  de  la 
douane  pour  visiter  ses  quarante  mulets  chargés  de 
bagages,  couverts  avec  des  couvertures  marquées  à  la 
fleur  de  lis.  Les  gens  de  l'ambassadeur  répondent  :  qu'ils 
avaient  Tordre  de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  qui- 
conque eût  osé  toucher  les  bagages  de  Son  Excellence. 
Les  douaniers  saluent  profondément  et  se  retirent. 
L'intendant  du  marquis  marchait  devant,  jetant  de 
la  monnaie  au  coin  du  roi  ;  et  U  plèbe  la  ramassait  en 
criant  :  *<  Vive  la  France  !  »»  Et  c'est  ainsi  que  Lavardin 
traversa  en  triomphe  royal*  la  moitié  de  la  ville  pour 
se  rendre  au  palais  Farnese.  Sur  la  place  s'étaient 
échelonnés  ses  officiers^,  sabre  et  pistolet  à  la  main,  et 
ils  y  restèrent  jusqpi'à  ce  que  tout  le  monde  de  l'am- 
bassadeur fût  rentré.  Et  cela  en  présence  de  toute  la 
population  de  Rome,  curieuse  et  stupéfaite  de  voir  un 
ambassadeur  entrer  dans  la  ville  à  main  armée,  à  leur 
honte,  en  dépit  du  pape,  à  l'outrage  d'une  cité  si  grande 
et  si  sainte.  Les  plus  zélés  s'écriaient  :  «  Si  Sixte  eût 
été  au  Vatican,  Lavardin  serait  resté  à  Paris,  ou  il  se 
serait  repenti  de  s'être  approché  de  Rome  !  »  L'épou- 
vante que  ce  fait  jeta  dans  le  peuple  fut  immense.  Le 
gouverneur  de  Rome  et  ses  sbires  n'osaient  plus  se 
montrer,  car  les  gens  de  l'ambassadeur  avaient  ordre 
de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  tous  les  sbires  qu'ils 
rencontreraient  dans  son  quartier.  Puis  l'ambassadeur 
ayant  fait  connaître  que,  si  les  cardinaux  ou  autres  ne 
lui  rendaient  pas,  ainsi  qu'à  sa  femme,  dans  les  rues  de 
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Rome,  les  honneurs  dus  à  rambjs^ssadeur  4û  i?bi;  il  eii 
retirerait  une  satisfaction  immédiate,  personne  ne 
sortit  plus.  L'ambassadeur  se  promena  tous  les  jours, 
ainsi  que  sa  femme,  accompagné  de  deux  cents  per- 
sonnes. Le  pape,,  plus  craintif  que  les  autres ,  se  reib- 
ferma  dans  le.  Vatican  avec  le  cardinal  Cibo,  i^egardaiit 
ensemble,  avec  une  longue  vue,  des  fenêtres  du  palais, 
l'ambassadeur  rôdant  dans  Rome.  Cela  dura  lieuf 
mois.  » 

«  Cet  outrage  est  inqualifiable,  comme  1^  résignation 
de  la  ville  et  du  prince.  Et  quel  prince  encore!  lîti 
pape  avec  un  État  si  grand,  avec  une  garde  â  pied  et  à 
cheval,  une  nombreuse  garnison  au  château,  une  ville 
si  forte  que  Rome,  avec  quinze  mille  personnes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  plus  de  huit  mille  ecclésia.stiques 
qui,  rien  qu'à  coups  de  pierres,  auraient  pu  tenir  loin  de 
Rome  cet  ambassadeur  !  Oh  !  oui.  Sixte,  au  lieu  d'ailler 
faire  le  sancHJlcetur  àevsint  le  crucifix,  aurait  fait  pré- 
parer une  corde  et  donné  l'ordre  d'étrangler  l'am- 
bassadeur; et,  certes,  l'ambassadeuï*  ne  serait  pas  venu, 
ou  il  aurait  été  pendu  (1).  »     . 

Lavardin  demande  audience.  Innocent  la  lui  refuse. 
Lavardin  se  rend  alors  à  la  messe  de  Noël  dans  l'église 
de  Saint-Louis.  Le  pape  interdit  cette  église.  Lavardin 
va  à  Saint-Pierre.  Tous  les  ecclésiastiques  se  sauvent 
de  la  basilique.  Lavardin  fait  afficher  à  tous  les  coins 
de  Rome  une  protestation.  Le  pape  l'excommunie.  Le 
parlement,  par  la  bouche  de  Denis  Talon,  accuse  le 
pape  d'hérésie ,  d'être  partisan  de  Jansénius ,  et  con- 
clut à  la  convocation  d'un  concile  national.  Le  roi  me- 
nace  d'envoyer  une  armée  au  duc  de  Parme  pour 


(1)  Gregorlo  Leli.  —  Yita  di  Sisto  V,  part.  III,  lib.  3. 
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reprendre  Castro  et  RoA.ciglione ,  et  de  faire  occuper 
Avignon.  Le  pape  leur  dit  :  «  Faites!  «'Louis  XIV, 
ébranlé  par  cette  résistance  de  Timpuissance  à  laiorce, 
se  confond,  de vient\soucieux,  — lui,  auteur  des  dra- 
gonnades et.de  la  révocation  de  l'éditde  Nantes!  Il  en- 
voie un  agent  secret,  à  l'insude  d'Estrées  et  de  Lavar- 
din,  un  favori  de  Louvoie,  un  certain  Chàmlay,  avec 
.une  lettre  autographe.  Le  pape  ne  reçoit  pas  la  lettre, 
et,  pour  mieux  braver  le  roi,  il  approuve  pour  l'arche- 
,vêché  de  Cologne  la  npmination  de  l'évêque  deRatis- 
bonne,  au  détrîmen^t  dû  cardinal  de  Ftirstemberg,  pro- 
tégé de  Louis  XIV.  Louis  s'empare  alors  d'Avignon. 
Innoceht  répond  par  une  apologie  de  ses  actes  et  une 
.réfutation  canonique  des  actes  du  roi.  Louis, XIV  re- 
\  nonce  à  la  lutte,  espérant  une  conciliation  avec  le  suc- 
'  cesseur  d'Innocent.  Lavardin,  qui  avait  déplu  et  blessé 
tout  le  monde ,  y  compris  le  cardinal  d'Estrées,  est 
révoqué  et  disgracié.  En  partant  pour  la  guerre, 
Louis  XIV  dépêcha  un  certain  Porter  à  Rome  pour 
demander  au  pape  des  subventions  d'argent.  Innocent 
lui  envoya  des  chapelets  (1). 

Innocent  XI  n'aimait  pas  les  jésuites.  11  condamna 
les  propositions  de  Molinos.  On  l'accusa  de  pencher  au 
jansénisme;  on  prétendit  même  qu'il  avait  offert  le 
chapeau  de  cardinal  au  grand  Arnauld.  Il  blâma  le  zèle 
de  Jacques  II  et  rejeta  la  demande  ridicule  de  récon- 
cilier les  trois  royaumes  avec  le  saint-siége.  En  France 


(1)  Voir  HeideggCT,  Historia  Papatus:  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XIV  \  Noris,  Moria  délie  Investiture  ecclesiastiche;  Burnet, 
History  ofthe  Rights  of  Princes,  etc.;  Jager,  Legatio  Lavardini; 
Botta;  CdLïiixi;  Mémoires  de  lareine  Christine;  et  GifTord,  History  of 
France. 
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.on  Je  paricatura,  à  propos  de  ses  réformes  des  jiiG&urs 
et  de  sQû  ofostinatioD.  La  FoEtaiu^,  pour  plaire  m.  roi, 
écrivait  :  ,  ' 

Les  gens  de  delà  des  moDts 
Auront  bientôt  pleuré  cet  homme, 
Car  ii  défend  les  Jeannet^ns, 
€hose  très-nôéessaire  à  Home- 
Le  chevalier  de  Siilery, 
En  parlant  de  ce  pape-ci, 
Souîiaitait  pour  la  paix  publique 
Qu'il  se  fût  rendu  catholique. 

Et  plus  tard,  lorsque  la  nouvelle  de  la  maladie  d'In- 
nocent arriva  : 

Pour  nouvelles  de  Fllalie, 

Le  pape  empire  tous  les  jours; 

Expliquez,  seigneur,  ce  discours, 

Du  côté  de  la  maladie  : 

Car  aucun  saint-père  autrement 

Ne  doit  empirer  nullement. 

Celui-ci,  véritablement, 

N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père. 

Benoît  XIV  eut  un  moment  Tidée  d^ enrôler  Inno- 
cent XI  parmi  les  saints,  en  Tannée  1743.  Les  jésuites 
poussèrent  Louis  XV  à  résister  à  cette  détermination 
du  pontife  (1). 

Innocent  laissa  1,200,000  êcus  d'épargne,  et  dix 
chapeaux,  quil  craignit  de  donner,  ne  voyant  aucune 
personne  qui  pût  mériter  le  cardinalat. 

Il  commença  à  se  ressentir  de  sa  dernière  maladie 
dans  le  commencement  de  juin  1680.  Il  se  déoompo- 


(i)  Journal  universply  1. 1  et  VL 
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sait  :  ses  os  sortaient  de  ses  plaies  en  phosphate  cal- 
caire. Il  ne  dormait  plus,  ne  mangeait  plus,  était  acca- 
blé û'une  indicible  tristesse.  Un  seul  médecin  >et  le 
cardinal  C\ho  entraient  en  sa  chambre.  La  fièvre  le 
dévorait.  Il  vit  une  seule  fois  son  neveu,  doîi  Livio,  et 
lui  recommanda  d'être  honnête  homme  et  de  ne  pas  se 
Mêler  de  Télection  de  son  successeur.  Vers  la  fin  de 
juillet,  on  espéra  eacore  un  moment,  après  trois  inci- 
sions qu  oîi  lui  fit  aux  jambes  et  aux  pi-eds,  et  qu'il  en- 
dura sans  pousser  un  cri  ni  changer  de  linéaments.  Mais 
bientôt  des  nouvelles  tumeurs  se  formèrent  aux  mains 
et  aux  pieds.  Il  fallait  le  nourrir  comme  un  enfant.  On 
le  transportait  d'une  chambre  à  une  autre  sur  un  lit 
mobile..  Il  parlait  par  signes.  On  lui  coulait  quelques 
liquides  dans  la  bouche  -au  moyen  -d'un  tuyau.  Le 
11  août,  à  deux  heures  de  la  nuit,  après  trois  heures 
de  léthargie,  Innocent  XI  expira.  Il  était  âgé  de  ^ 
soixante-dix-neuf  ans.  ^ 

«  Le  12  août,  Altieri,  camerlingue,  se  rendit  au 
Quirinal  pour  faire  la  récognition  du  cadavre,  briser 
l'anneau,  saisir  les  meubles  qui  restaient;  car  don  Li- 
vio avait' déjà  enlevé  ce  qui  lui  appartenait.  Le  13,  le 
cadavre  fut  embaumé  et  porté  à  Saint-Pierre  dans  une 
litière  couverte  de  velours  cramoisi,  ornée  d'or,  avec 
la  tiare  en  tête,  et  dans  l'accoutrement  dans  lequel  il 
donnait  audience  aux  ministres.  Don  Livio,  qui  n'avait 
pas  eu,  comme  les  autres  neveux  des  papes,  des  richesses 
scandaleuses,  fit  faire,  au  contraire  des  autres  neveux, , 
des  funérailles  royales.  Un  grand  nombre  d'écuyers  et 
de  palefreniers,  avec  des  torches  allumées,  précédaient 
la  litière.  Autour  de  celle-ci,  les  pénitenciers  de  Saint- 
Pierre,  des  jésuites;  puis  une  compagnie  de  mousque- 
taires et  une  de  cuirassiers,  avec  sept  pièces  d'artillerie 
traînées  au  rebours,  avec   une  fanfare  bruyante   de 
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trompettes  et  de  tambours.  Le  peuple  se  tenait  si- 
lencieux; car  le  peuple,  qui  espère  améliorer  soiLsort, 
ne  désire  rien  tant  que  le  son  de  la  grande  clocne  du 
Capitole;  et  les  cardinaux  ne  chantent  jamais  aussi 
gaiement  qu'aux  fua^ai^^  du  ;pape*^  En  même  temps 
un  orage  si  épouvantable  se  déchaînait  dans  Tair,  que 
deux  arcs  du  Colisée  tombèrent.  Le  14  commencèrent 
les  funérailles  des  pèuf  jours.  Les  cardinaux^  allaient' 
tous,  en  les  jours  de  siège  vacant,,  avécle  rochet  décou- 
yert  en  signe  de  juridiction;  car  ^pendant  ce  siège  va- 
cant ilè  sont  tous  souverains  m^o^ijéJ,— cequi  erinnja^t 
les  ministres  dans  les  rues^  qui  devaient  arrêter  leurs 
carrosses  pour  les  saluer.  Pasquin  se  tut(l).  »» 

»  *  *  ... 

(1)  Dépêches  du  comte  4e  Gubernalis  au  duc  de  Savoie,^  du 
28  juin  ;  5,  12,  49  juillet;  2,  9^  11,  16  août.  . 
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lé  La.  Franc^  incorrigible  veut  un  pape  à  son  service.  La  France  et  la 
papauté.  Louis  XIV  inconsolable  de  sa  brouille  avec  Rome.  On  envoie 
de  Cbaulues.  Rôle  du  cardinal  Nemini  en  ce  conclave.  État  des  esprits. 
Dépêçb'Os.  Composition; du  collège  sous  tous  le^  aspects.  Partis,  nombre 
dea  prétendants,  situation  des  cbefs  de  faction.  — IL  Sentiments  en 
France    sur  le  futur  conclave;    dispositions   prises,   ordre^   donnés. 

'  ïyêpitelies'  de  'Melaui  et  de  Ferrières.  Dépêche  de  Montemagni,  de 
Madrid,  sur  les  sentiments  et  les  ordres  de  la  cour.  Inclusions,  exclu- 
sions, méfiances;  cardinaux  envoyés.  Medici  a  la  voz  du  roi.  Réponse  de 
Venise  à  la  France.  Instructions  de  l'Empereur.  Lettre  de  son  confesseur 
qui'les  explique  et  les  corrige.  Gâchis  au  milieu  des  impériaux  :  Sur- 
veillance réciproque.  Volonté  du  grand-duc.  Le  marquis  CocoUudo  et 
Pasquin.  Dépêches,  lettres  et  billets  sur  tout  cela,  de  Cocolludo,  de 
Chaulnes,  de  Medici,  du  grand-duc,  de  Gubematis,  de  Lichtenstein,  de 
l'Empereur,  du  P.  Oderi,  etc.  —  III.  Opérations  du  conclave.  Papables 
passés  au  crible  ;  incompatibilités  et  aiitipathies.  Réponse  de  Ginctti  à 
Aguirre.  Le  dîner  de  Leurs  Éminences.  Dépêches  et  billets. — IV.  Journal 
du  cardinal  de  Médicis.  Perte  de  temps  pour  attendre  les  Français. 
Capizucchi ,  Visconti ,  Cerri  fondent.  Billet  de  Medici  à  Cocolludo. 
Ottoboni  se  montre.  Annonce  de  l'arrivée  de  de  Chaulnes  ;  confusion  dans 
le  conclave,  et  pourquoi.  Opinion  de  de  Gubernatis  sur  ce  qui  donne 
des  bons  sentiments  h  la  cour  de  Rome.  Épisode  en  mer  de  la  flotte  qui 
conduit  les  cardinaux  français.  Discussion  en  conclave  sur  le  titre  de 
de  Chaulnes.  Furstemberg,  selon  Saint-Simon.  On  refuse  la  darse  aux 
galères  françaises.  Sentiments  du  collège,  après  la  nouvelle  des  échecs 
des  armées  de  Louis  XIV.  —  V.  Comment  et  par  qui  la  candidature 
d'Ottoboni  fut  posée.  Premier  et  second  jnouvement  de  d'Estrées.  Déve- 
loppement de  la  négociation.  Courrier  à  Paris.  Louis  XIV  daigne 
agréer  Ottoboni.  Dépêches.  On  n'accepte  pas  l'ajournement  proposé  par 
d'Estrées;  on  n'attend  point  Gurgh;  et  pourquoi.  Dépêches  :  billets  de 
Medici  et  de  Cocolludo.  Précipitation  de  l'élection.  Ottoboni  élu.  Ses 
arrangements  avec  de  Chaulnes.  Mot  de  Gurgh.  Mot  du  pape  à  Car- 
pegna.  —  VI.  Conduite  d'Alexandre  VIII.  De  Chaulnes  se  laisse 
tromper  par  la  nouvelle  promotion  ;  d'Estrées  devine  le  pape  hostile  à  la 
France.  Alexandro  VllI  tombe  malade.  Son  bref,  à  la  dernière  heure, 
contre  les  libertés  gallicanes.  Sa  mort.  Funérailles  et  cérémonies  qui 
suivent. 
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Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  démêlé  qui  avait 
^  éclaté  entre  la  France  et  le  pape  mort,  on  comprend 
facilement  que  la  cour  de  Versailles  ne  devait  reculer 
devant  aucun  moyen,  devant  aucun  sacrifice,  pour  faire 
enfanter  au  collège  un  pape  à  son  service.  L'exemple 
des  trois  ou  quatre  derniers  papes  ne  l'avait  pas  corri- 
gée de  cette  erreur.  Elk  n'avait  pas  appris,  que  le  pape 
sur  sa  chaise  n'est  plus  le  cardinal  prétendant  du  con- 
clave^ que  le  souverain  vengeait  toujaurs  le  suppliant. 
Cependant  aucune  nation  n'a  tant  fait  pour  la  papauté 
et  ne  l'a  trouvée  plus  méfiante,  plus  sévère  et  plus  in-  ^ 
grate,  que  la  France.  La  France  est  le  chien  de  la  pa-  -^ 
pauté.  Grondée  ethattue,  elle  a  toujours  léché  la  main  , 
bénie.  Et  si  une  fois  ou  deux,  acculée  au  désespoir, 
elle  a  mordu,  cela  n'a  pas  duré  longtemps^  et  la  France 
s^est  empressée  à  racheter,  par  un  redoublement  de 
bassesse,  ce  moment  de  vivacité.  L'Espagne, et  l'Em- 
pire, au  contraire,  ont  traité  la  papauté  en  maîtresse; 
ils  l'ont  caressée  et  payée,  quelquefois  aimée,  jamais 
estimée,  prêts  toujours  à  lui  faire  sentir  la  main  du 
maître.  Et  l'Empire  et  l'Espagne  ont  seuls  reçu  le  res- 
pect de  la  papauté.  Ils  avaient  d'une  main  la  bourse, 
d'une  autre  un  fouet.  * 

La  France  s'apprêtait  maintenant  à  un  autre  essai. 
Le  sang  et  les  larmes  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avait  fait  verser  n'étouffaient  pas  l'amant  de 
madame  de  Maintenon  ;  mais  il  ne  pouvait  se  consoler 
d'avoir  brisé  les  liens  qui  l'attachaient  à  la  cour  de 
Rome.  Peut-être  aussi  il  s^effrayait  que  cette  Eglise 
nationale,  dont  on  venait  de  jeter  les  fondations,  après 
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ayoir  bravé  le  saint-siéga,  ne  levât  sa  tête  contre  le 
trô||.  Louis  XI V  donna  donc  Tordre,  qu'on  lui 
trouvât  à  tout  prix  un  pape  dévoué.  Et  M.,  de  Choisy, 
pour  bàcljer  cette  besogne,  après  avoir  quelque  peu  ba- 
lancé s'il  fallait  envoyer  à  Rome  un  homme  de  robe  ou 
un  homme  d'épée,  se  décida  pour  un  homme  d'épéje  qt 
chargea  de  la  mission  le  vieux  duc  de  Chaulnes,  qui, 
mieu?:  que  personne,  connaissait  la  cour  de  Rome  (1). 

L'activité  de  la  France  devait  naturellement  provo-^ 
quer  dans  l'Espagne  une  énergie  parallèle.  L'exploita- 
tion fiévreuse  [des  deux  puissances  détermina  un  des 
jeux  de  la  loi  économique  de  la  concurrence  :  les  car- 
dinaux renchérirent. 

Dans  le  conclave  de  1689  les  apprêts  furent  pliiB^ 
considérables  que  l'œuvre  même.  On  s'attendait  à  une 
ibataille,  il  n'y  eut  qu'une  escarmouche.  On  sentit  du 
premier  jour  sur  quelle  tête  la  tiare  irait  se  poser  :  on 
se  sentait  entraîné  par  une  gravitation  d'opinion  et  de 
nécessité  ;  mais  les  intérêts  spéciaux,  blessés  ou  exal- 
té$,  se  mettaient  en  ébullition,  soit  pour  empêcher, 
soit  pour  transiger,  soit  pour  profiter,  tous  pour  mar- 
chander. Les  complications  et  le  retard  provinrent  de 
eela.  Voilà  pourquoi  le  personnage  le  plus  considérable 
de  ce  conclave  fut  le  Nemini,  Ce  qui  faisait  dire  au 
cardinal  de  Médicis  que  «  les  votes  de  Nemini  sont 
une  réserve  en  sentinelle  pour  se  décider  à  l'accessit  ; 


(1)  Le  marquis  da  Gocolludo,-  ambassadeur  d'Espagne,  écrivait 
à  ce  propos  au  cardinal  de  Médicis,  le  19  septembre  :  «  On  altribue 
la  cessation  de  toutes  les  tractations  au  cardinal  d'Estrées,  qui 
demande  :  que  l'on  ne  fasse  rien  jusqu'à  ce  qu'arrivent  les  cardi- 
naux français  et  le  duc  de  Cbaulnes,  qui  sont  el  Espiriiu  Santo  en 
que  el  conclave  quiere  que  creamos  todos.  » 
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ensorte'qtte/'i^il  ^rWalt  au  monde'to cardinal' Nerniû^, 
il  serait  pape  au  firëmter  tour  de  scrutin;  *  •  »  ;♦  >i  • 
^  Lfe  comté 'de  Gubernatis,  cet  ambassadeurr  .si  spi- 
rituel du  duc  de  Savoie,  écrirait  à  son  'maître  :  <«  J'ai 
visité  eu ;ces  trois  jours  tous  ^  les  cardinaux  v  solon  la 
coutume.  Crainte  de  "me  tromper,  j'ai  souhaité  à  char 
cùii  tout  ce'  qu'il  désirait*.*  Cette  cour  sèlivre.aux 
îplus  fantasques  étrangetés.Tout  cardinal  se  voit. pape  ; 
tout  ^rélart, '^éaràinàl  :  <$haqu©  prôtre  a  ie  riLume  de 
cerveau  i--'*<râJ?«r^>*o*-^' de  ^'habiller  ^n  cramoisi.  On 
joué  au  persidnnage^  et  la  flatterie  au  cardipal  d'Bstrées 
âuglttèrite(l').»«'  Gépéiïdant  un  ^o^i^i^^ode^la  cour  assu- 
rait que,  dané-le-  collège,  il  n'y  avait  pas  un  cardinal 
digne  de  la  tiare,  —  exemple  unique  dans  l'histeiife 
'des  ccfnclâves.  Nous  verrons  en  tout  cas  que  les  pré- 
tendants ne  manquaient  point. 

Lé  collège  se  composait  de  soixante  cardinaux;  malia 
quelques-uns  rie- Vinrent  poini.  La  partie  devait -^se 
jouer  entre  eux.  La  faction  française  comptait  quinze 
membres,  dont  sept  nationaux,  six  probables  et  deux 
douteux.  Plusieurs  déjouèrent  ensuite  ce  calcul.  Il  y 
avait  pour  l'Espagne  deux  cardinaux  présents,  deux 
absents.  Les  deux  cardinaux  autrichiens') marchaient 
avec  eux,  ainsi  que  quelques  autres  sujets, -vassaux, 
pensionnés,  captés,  peureux,  séduits.  Medici, —  qui  avait 
la  voz  del  Rey  en  conclave, — se  vantait  d'être  à  la  tête 
de  vingt-neuf  cardinaux  (2).  Chigî  calculait  avoir- un 


(1)  Dépêches  des  12  juillet  et  16  août. 

(2)  «  Si  je  ne  m'étais  pas  uni  à  Ghîgi  et  à  Altieri,  je  n'aurais 
eu  avec  me»  votes  aucune  couleur,  et  je  me  serais  trouvé  avec  un 
pape  fait  à  mon  insu  et  à  mon  grand  regret.  »  Medici  à  Cocolludo, 
le  17  septembre. 


.parti  de  doo^ie  membres— r  cinq  sÛTiS^-^ept  probables.  Air 
tierî, pour  sa  part,.eft  avaitdix  -r-qw^re. douteux  etsix 
^ertainsi'lï  y  avait  en;Outre.  dix  dâ  l'escadron  de  la 
conscience:^  .et  on^e  autres  cardinaux,  aussi  de,  Tesear 
dron,  mais  incertains.  De  ces^ xjardinaux,. six  étaient 
'G-énoiSj  sept  Floren.tinsi.dix-sept  des%lâtets  rQmain's,im 
;de:la  république  de  Luoques  ;  puis  il  y  avait,  sept  pe^pa- 
,bles  français»  huit:  espagnols,  six.  dits  indifférents^  et 
quatre  douteux.  Ce  dénombreraient,  donné  pur  le  car- 
:dinal  de; Médiois,' subit. des  nombreuses  v.ariation?^,:  -r- 
variationsqui,  ayant  été.  aï'i'angées  en  très-^iand  seê- 
oret  préalablement^  on  s'arrangeaipt  peu  à  peu.  daiis  le 
icoùrs  des  négociations ,  ne  se  révélaient  que  lorsque 

•  les.circonstancesl- exigeaient. 

.  tf eja'ai  pas  mentionné  la  faction  d'Odescalchi. '  Innq-  ^ 

cent  XI  n'ayant  pas  eu  de  neveu  cardinpil,  il  n'y  avait 
fdonc  pas  dé  cardinal  régnant  et  jçbef  de  ses  créatu- 
rres.  Don  Livio  Ode$calchi  s'offrit  avec  une,  graiide  lé- 
gèreté àFEmpereur,   à   l'Espagne,  à  Medici,  à  la 

France  (1).  Les  cardinaux  d'Innocent  ÎI,  toutefois, 

allaient  d'accord,  excepté  les  sept  cardinaux  dits  des 

couronnes,  qui.  suivaient  les  ordres  de  leurs  prin- 

ces(2).  «  Gette  Êiction,  écrivait  le  cardinal  4e  Médicis, 

le  8  septembre,  au  grand-duc,  a  pria  à  t^jdie  d!allumer  1 

:  la  dissension  entre  Chigi  et  Alti^ri.  Parmi  eux>  le  seul 
0  Pignatelli  est  un  bon  seigneur,  bi^n  que  les  Romains  de  ^j 

•  ce  parti  portent  Carpegna,  désagréable  à  Chigi  et  a,ux 
créatures  d'Altieri.  Les  chefs  de  la  faction  Odescalchi 


(1)  «  Don  Livio  m'a  offert  ses  créatures  au  service  du  roi.  S.  Ce- 
cilia,  ami  de  Ollobonl,  le  guide.  On  réglera  l'affaire  avec  Votre 
Altesse.  »  Gocolludo  àMedici,  le  !•'  septembre. 

(2)  De  Gubernatis,  16  août. 
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sont  Negroni,  PalIavîdBÎ,  et  aussi,  pour  le  flatter,  un 
peu  d'Esté.  CTest  Mellini  et  Corsi,  celui-ci  confident 
d'Estrées,  qui  Teulent  troubler  le  rapprochement  d'AÎ- 
tieri  et  de  Chigi  (1).  Les  Français  s'uniront  aux  Odfes- 
calchi,  lesquels  me  croyent  indépendant;  tandis  que 
Negroni  et  Mellini  me  tiennent  au  courant  de  tous  leurs 
desseins.^» 

On-  comptait  environ  vingt-six  prétendants;  et  ce- 
pendant dix-neuf  votes  suffisaient  pour  donner  l'exclu- 
sion. Chacun  voulant  tenter  son  sort,  Texclusion  était 
toujours  certaine  et  debout.  Aucun  parti,  aucune  com- 
binaison binaire  de  partis  n^avait  Tinclusion-  :  il  fallait 
un  compromis  qui  décomposât  les  factions.  Sur  une 
moyenne  de  cinquante- six  cardinaux  présents,  il  fallait 
trente-huit  votes  pour  l'élection  canonique. 

Des  chefs  de  faction,  aucun  n'était  bien  sur  ses  jam- 
bes. L'Espagne  avait  délégué  Medici.  Mais,  tandis  qu'à 
Madrid  on  se  méfiait  de  lui  et  que  l'on  donnait  des  ins- 
tructions vagues,  s'en  remettant  à  Cocolludo  si  l'on 
parlait  â  Medici,  et  à  Medici  si  l'on  écrivait  à  Cocol- 
ludo, le  grand-duc  écrivait  à  son  fils  «  d'user  d'une 
grande  prudence  et  d'avoir  soin  de  ne  pas  ouvrir  son 
cœur  ni  à  Cocolludo,  ni  à  Aguirre,  de  ne  pas  obéir 
aveuglément,  de  ne  pas  se  manifester  avec  ardeur 
contre  la  France;  de  se  faire  mettre  par  écrit  tout  ce 
qxi'ir  devait  faire  pourrEspagne,à  la  demande  de  l'am- 
bassadeur, surtout  si  c'était  odieux.  »  Altieri  se  portant 
lui-même  comme  candidat,  et  Chigi  étant  malade  d^une 
fistule,  —  dite  royale,  depuis  qu'elle  avait  eu  l'hon- 


(i)  «  Hier  soir  eut  lievle  yisile  de  Chigi  et  d'.Altieri  avec  une 
satisfaction  réciproque.  On  peut  dire  qu'ils  sont  unis.  »  Medici  au 
grand-duc,  le  12  août. 
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neur  d'^fôigerranns  du  roi  très-chrétien  — au  point  que 
Chigi  avait  appelé  un  chirurgien  de  Padoue,  ces  deux 
chefs  jouissaient  de  la  plénitude  de  leur  autorité,  et 
le  conclave  était  mené  par  Colonna  au  nom  d'Altieri, 
et  parDelfino  au  nom  de  Chigi  (1).  A  Paris,  on  ne  se 
reposait  pas  sur  la  bonne  foi  de  d'Estrées.  On  avait  en- 
voyé le-  duc  de  Chaulnes  pour  le  surveiller  ;  et  comme 
ils  étaient  ennemis,  on  fit  partir  de  suite  le  marquis  de 
Torcy  pour  leur  servir  de  moyen  de  communication, 
—  peut-être  pour  les  espionner  tous  deux.  D'Estrées, 
pour  rester  maître  du  conclave,  ayant  écrit  que  le 
collège  ne  recevrait  pas  le  marquis  de  Lavardin,  le 
duc  de  Choisy  craignit  qu'il  ne  voulût  précipiter  l'élec^ 
tion.  On  lui  fit,  par  conséquent,  dire  de  ne  rien  faire 
avant  l'arrivée  des  autres  (2).  Cet  ordre  le  jeta  dans  la 
confusion  :  la  nomination  de  de  Chaulnes  Texas-» 
péra  (3). 


n 


L'abbé  Melani,  que  le  grand-duc  appelle  «  une  plume 
sûre»,  et  l'abbé  Ferrières  mandaient  de  Paris,  en  effet, 
qu'après  l'avis  de  d'Estrées,  le  roi  n'envoyait  pas  La- 
vardin, qui  était  excommunié,  ne  voulant  pas  entamer 
d'autres  querelles    et  prendre  d'autres  piques;  que 


(1)  Medici  au  grand-duc,  le  6  septembre. 

(2)  L'abbé  Ferrières,  de  la  part  de  Févêcyie  de  Beauvais  au  grand- 
duc,  le  22  août.  Dépêche  du  grand-duc  au  cardinal  de  Médicis,, 
du  7  septembre. 

(3)  Medici  à  Cocolludo,  k  26  août. 
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Fùrstemberg  n'aurait  pas  voulu  partir,  mais  comme  le 
roi  mettait  une  importance  capitale  au  succès  de  ce 
conclave,  il  avait  donné  l'ordre  à  tous  ses  cardinaux 
de  s'y  rendre.  On  avait  seulement  refusé  à  le  Camus 
la  permission  de  partir.  Ce  cardinal  était  en  relation 
avec  les  ennemis  de  la  France;  il  avait  brigué  le  cha- 
peau sans  la  participation  du  roi,  crime  qui  aurait  pu 
lui  faire  perdre  son  église,  à  l'instar  du  cardinal  Barba- 
rigô,  évêque  de  Corfou.  Tous  les  cardinaux  avaient  re^çu 
18,000  francs  pour  frais  de  voyage.  Chaulnes  dut  partir, 
malgré  qu'il  eût  exposé  au  roi  le  mauvais  état  de  sa 
santé  et  (Je  ses  affaires,  ses  incommodités  et  son  âge. 
Le  roi  les  faisait  accompagner  par  vingt-six  galères. 
Chaulnes  prenait  le  titre  d'ambassadeur,  comme  Co- 
coUudo,  et,  ainsi  que*  celui-ci,  il  devait  maintenir  le 
4roit  de  franchise  du  quartier. 

Car  l'Espagne  n'avait  fait  semblant  de  céder  sur  ce 
chapitre  que  pour  mieux  brouiller  la  France  avec 
Innocent  XI.  Ce  pape  mort,  l'Espagne  revendiquait 
ses  privilèges.  Chaulnts  aurait  voulu  descendre  che*z 
Maidalchino  :  le  roi  lui  avait  imposé  de  descendré  chez 
d'Estrées,  afin  de  ne  pas  donnera  croire  à  la  cour  de 
Rome  qu'il  y  avait  mésintelligence  entre  les  ministres 
du  roi.  Le  roi  disait  dans  sa  lettre  aux  cardinaux  — 
ses  cousins  très-aimés  —  qu'il  avait  chargé  le  duc  de 
Chaulnes  de  leur  faire  connaître,  au  sujet  de  l'élection, 
4*  la  .sincérité  de  ses  intentions  avant  qu'ils  eussent  à 
prendre  une  détermination  sur  cette  importante  ques- 
tion. »  Le  roi  faisait  ébruiter  qu'il  ne  voulait  autre 
chose  qu'un  pape  sans  partialité,  pas  ennemi,  non 
sujet  ni  d'Espagne,  ni  de  Gênes.  Sa  Majesté  voulait 
cette  fois-ci  se  satisfaire  personnellement.  Se  méfiant 
de  d'Estrées,  on  rejetait  Cibo  sonami.  Chaulnes  était 
le  guide  de  d'Estrées,  et  l'on  craignait  que  celui-ci  ne 
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fît  naître  l'incident  de  la  franchise  du  quartier  pour 
neutraliser  de  Chaulnes,  qui  le  bridait  (1). 
/.Quant  à  l'Espagne,  voici  ce  que  la  ministre  du 
grand-duc  à  Madrid,  Coriolano  Montemagno,  mandait 
au  cardinal  de  Médicis,  le  19  août  :  «  Je  remets  à  Votre 
Altesse  la  note  de  la  cour  d'Espagne  sur  les  cardinaux. 
On  n'exclut  point,  en  définitive,  les  cardinaux  génois 
et  lucquois,  comme  républicains;  car  ayant  leurs  pa- 
rents à  Naples  et  leurs  parents  et  leurs  biens  en  Espa- 
gne ,  le  roi  peut  exercer  ses  représailles  sur  un  pape 
ennemi.  D'ailleurs  on  a  obligé  ces  cardinaux  à  ne  pas 
éveiller  la  jalousie  de  cette  cour.  On  exclut  cependant  les 
cardinaux  napditains  ;  mais  on  désire  que  cela  soit  fait 
avec  beaucoup  d'adresse,  de  façon  que  l'exclusion  lie 
paraisse  point  venir  d'Espagne  ;  car  la  noblesse  napo- 
litaine se  plaignit  beaucoup  de  l'exception  donnée  à 
Brancaccio  par  le  marquis  d'Astorga  (2).  Ce  qui  obligea 
d'Astorga  à  s'excuser  publiquement  avec  les  cardinaux 
napolitains,  et  à  dire  que,  par  sa  faute,  il  s'était 
trompé  sur  les  intentions  du  roi.  Un  secret  sera  donné 
à  Votre  Éminence,  un  autre  à  CocoUudo.  On  exclut 
les  cardinaux  français  et  ceux  qui  les  suivent  :  Bonzy, 
Bouillon,  Maidalcbini,  Cibo,  Ftlrstemberg  ;  à  l'instar 
du  roi  de  France,  qui  élimine  de  l'élection  Portocar- 
rero,  Salazar,  Aguirre,  Orsini,  Pignatelli,  Carafia, 
Lauria,  Visconti,  Ciceri  et  Votre  Éminence.  On 
exclut  les  Napolitains  depuis  Paul  IV,  à  priori.  En 


(1)  Dépêcbeniie  Melani,  des  8  août  et  12  septembre.  De  Tabbé 
Ferrières,  des  22  et  29  août.  Du  grand-duc  à  Medici,  des  6  et 
28  septembre.  ^ 

(2)  Le  vice-rm  de  Naples  avait  Récrit  tout  le  contraire  ;  il  avait 
donc  menti  pour  raison  d'Ëtat. 

T.  m.  21 
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fforte  que  les  c<mroimes  ne  donnent  pas  leur  ooa^na«e 
axix  csurdmaan,  réciproqnes  et  i  lenrs  d'^adasits. 
L*E«pagne  n'açréerait  pas  non  pliis  les  Vénïtâe»?,  « 
Je  conclave  lui-même  ne  les  rejetait,  à  casse  du  t<m- 
mnage  de  la  républîqne  avec  les  États  de  l'Églis»- 
L'Espa^e  les  craindrait .  ces  cardinaux  de  Venise,  i 
caii5ie  de  ses  États  de  X^les  et  de  Lomliardie. 

On  connaît  en  Espagne  la  politiqne  de  la  cour  de  Rome, 
laquelle  délêgne  ses  nonces  ponr  espionner  les  gourcr- 
nements,  et  nomme  à  Madrid  mi  nonce  de  tendances 
fran<(^aises  et  à  Paris  un  nonce  de  tendances  espa- 
gnol^. Voila  ponrqnoî  on  ne  penche  pas  ici  pomr  nn 
pape  qui  y  ait  été  nonce,  et  Ton  refuse  aussi  à  Paris 
les  cardinaux  qui  y  occupèrent  cette  même  charge, — 
aimii  qu*il  est  arriré  pour  Félection  d'Innocent  X  et 
de  Clément  IX.  On  n'accepte  donc  ici  ni  MeUxni,  ni 
Durazzo,  ni  ^larescotti.  On  craint  cependant  que  Co- 
colludo,  malgré  cela,  ne  prot^e  MeUini,  son  ami,  et 
que  quelque  conseiller  d*Etat  ne  prot^e  Marescotti, 
qui  sut  se  cacher  avec  un  art  ûifini.  Le  protecteur 
d^Bspagne  doit,  par  conséquent,  se  préoccuper  de  cela, 
agir  tout  seul,  ne  pas  compromettre  la  monarchie.  On 
repousse  les  moines  Lauria  et  Capizucchi.  Us  Ton- 
draient traiter  les  royaumes  comme  leurs  couTents. 
Pamfili  est  jeune.  On  ne  doute  point  d'Altieri.  D  est 
reconnu  que  sa  réconciliation  ayec  la  France  est  fausse, 
et  qu*il  trompe  cette  nation  et  tout  le  monde  pour  sa- 
tisfaire sa  convenance.  On  doute  cependant  de  sa  po- 
litique, et  l'on  redoute  qu'arrivé  au  siège  il  ne  Toulùt 
être  puissant.  C'est  pourquoi  ni  lui,  ni  ses  créatures, 
ni  Carpegna,  ne  pourraient  être  utiles  à  TEspagne.  On 
ne  se  fie  pas  à  Colonna.  Sous  le  prétexte,  sous  la  de- 
vise de  sa  maison,  S.  P.  Q.  R.,  Sénat  et  Peuple  romain, 
il  déguise  des  desseins  plus  grands,  une  ambition  et 
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des  pensées  plus  élevées,  une  ténacité  considérable, 
et  il  incline  vers  le  parti  en  ce  moment  secondé  par  la 
fortune.  Chigi  est  volage.  Et  il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'Altieri,  Rospigliosi,  Chigi,  les  Français  conspi- 
raient pour  exalter  Carpegna,  se  laissant  tromper  une 
seconde  fois  par  Altieri,  qui  cependant  ne  fut  pas  bien 
servi  lors  de  l'élection  de  Clément  X.  Pas  de  Chigi 
donc.  Pas  de  Norfolk  non  plus,  à  cause  de  sa  parenté 
avec  le  roi  Jacques  II  d'Angleterre.  On  n'a,  pour  le 
moment,  aucune  répugnance  ouverte  contre  le  reste 
du  collège  ;  mais  plusieurs  autres  la  rencontreront ,  à 
cause  du  venin  de  l'inclination  française  qu'ils  vont 
manifester.  Si  l'élection  était  au  pouvoir  de  cette  cour, 
elle  choisirait  d'abord  Spinola,  puis  Conti,  puis  Cerri, 
quoique  ce  nom  ne  résonne  pas  très-bien  en  Espagne, 
ayant  eu  un  neveu  page  à  la  cour  de  France.  Le  Saint- 
Esprit  aura  sa  liberté;  mais  le  protecteur  aussi.  » 

La  cour  de  Madrid  aurait  voulu  faire  aller  à  Rome 
Salazar,  mais  il  n'en  avait  pas  les  moyens,  et  à  cause 
de  son  trop  de  véhémence  et  de  sa  tête  chaude,  on  ne 
lui  aurait  pas  confié  le  pouvoir  de  négocier.  On  ne 
pressait  pas  davantage  Durazzo,  le  sachant  ennemi, 
Portocarrero  partit,  mais  il  n'eut  pas  non  plus  le  secret 
du  roi.  Ce  secret  fut  confié  à  Medici,  comme  nous 
l'avons  dit,  malgré  qu'Aguirre  eût  beaucoup  écrit 
contre  lui.  ^  Puis  cet  Aguirre,  Montemagno ,  mandait 
le  13  octobre  avait  beaucoup  scandalisé  la  cour, 
par  sa  lettre  :  de  vouloir  suivre  sa  conscience  !  Le  con- 
seil d'État  craint  que  l'exemple  ne  se  communique  aux 
cardinaux  de  Naples  et  de  Milan.  On  a,  par  consé- 
quent, écrit  à  l'ambassadeur  de  lui  parler  avec  vigueur, 
au  nom  du  roi,  afin  qu'il  rentre  dans  son  devoir  et 
obéisse.  »» 

Medici  se  rendit  à  Rome  ;  et  comme  il  était  très- 
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avare,  il  se  fit  servir  par  les  équipages  de  CocoUudo,  en 
deuil  pour  la  mort  de  la  reine.  CocoUudo  écrivit  en 
faveur  d'Ottoboni  et  obtint  la  permission  de  le  prô- 
ner, avec  réserve.  Avec  réserve  également,  il  confia 
le  secret  de  sa  cour  à  Medici,  dans  le  conclave  même, 
à  cinq  heures  de  la  nuit.  Medici  avait  exposé  la  situa- 
tion de  nullité  du  parti  espagnol,  son  manque  de  sujet, 
et  fait  valoir  sa  propre  importance,  moyennant  laquelle 
il  pouvait  seulement  attirer  quelques  partisans.  L'am- 
bassadeur de  Venise  à  Madrid  exposa  :  qu  Acciaioli 
était  le  pape  d'une  dame  Colonna,  après  Conti,  — 
qui  choquait  avec  ses  airs  de  vieille  noblesse  et  son 
hypocondrie;  il  ajouta  que  cet  Acciaioli  avait  mal  sa- 
tisfait la  république  quand  il  était  légat  à  Ferrare  ;  qu'il 
était  bien  vu  à  Paris  et  avait  des  prétentions  sur  Na- 
ples.  Le  grand-duc,  de  son  côté,  fit  appréhender  Car- 
pegna  jeune,  mal  disposé  contre  les  princes  séculiers, 
visant  au  bruit,  aux  changements.  La  cour  d'Espagne 
ayant  reçu  de  pareilles  informations,  inscrivit  Acciaioli 
et  Carpegna  sur  sa  liste  des  interdits  (1).  Enfin  don  Li- 
vio,  se  plaignant  que  CocoUudo  avait  fait  alliance  avec 
Chigi  et  Altieri  et  écartait  toutes  ses  créatures,  pro- 
posa Visconti,  Ciceri,  Carafia  et  Pignatelli.  On  ne  les 
accepta  point. 

Nous  avons  vu  l'ambassadeur  de  Venise  à  Madrid 
donner  de  mauvais  renseignements  contre  Acciaioli. 
Cependant,  lorsque  à  Venise  l'ambassadeur  de  France 
se  présenta  au  sénat  pour  solliciter  la  coopération  des 


(i)  Le  grand- duc  fil  les  mêmes  remontrances  contre  ces  deux 
cardinaux  auprès  de  l'Empereur,  et  obtint  aussi  leur  exclusion.— 
Le  P.  Oderià  Medici,  dépèche  du  23  septembre.  Dépèche  de  Medici 
à  Cittadini,  du  29  septembre,  et  de  Gastiglione  du  i^^  septembre. 
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cardinaux  vénitiens  avec  les  Français,  afin  de  rétablir 
le  roi  Jacques  sur  le  trône,  et  la  religion  catholique  en 
Angleterre,  le  sénat  lui  répondit  :  que  la  république 
désirait  fort  l'accomplissement  de  ces  pieux  désirs  du 
roi  très-chrétien ,  mais  que  l'on  n'était  pas  disposé  à 
violer  la  vieille  maxime  de  la  république ,  de  ne  pas 
forcer  l'indépendance  du  collège  et  la  conscience  de 
ses  cardinaux  (1). 

L'empereur  Léopold  avait  aussi  confié  son  secret  au 
cardinal  de  Médicis.  L'Autriche  et  TEspagne,  comme 
de  coutume,  marchaient  d'accord  dans  le  conclave,  car 
leur  politique  en  Italie  avait  le  même  but  :  mater  la 
nation  par  le  pape  !  L'Empereur  écrivit  donc  à  Medici 
en  latin,  qui  est  la  langue  diplomatique  de  l'Autriche, 
le  29  avril  :  «  ...  Nos  confidimus  quod  optimum  divina 
gloria  simicl  et  Austriaca  domis  nostrefore  indicave- 
Tint,  Fatemur  intérim  oportet  quod  7iobis  uti  optimi 
aut  boni  deprcedicentur  non  pauci  inter  papabiles  et 
praceteris  quidam,..  Ottoboni,  Barbarini,  Chigi,  Al- 
tieri,  Conti,  Jules  Spinola,  Cerri,  Acciaioli,  Colonna, 
Nerli,  Casanetta,  Marescotti,  Santa  Cecilia,  Pigna- 
telli,  Bonvisi,  Capizucchi,  Lauria,  Ginetti,  Pallavicini, 
Durazzo,  Ranucci...  Puis  Sa  Majesté  recommande  de 
donner  l'exclusion,  avec  réserve  et  précaution,  à  ceux 
qui  sont  contraires  à  la  domination  autrichienne ,  — 
sed  aliéna  potius  quam  nostra  opéra  ^  ad  evitandas 
offensas.  —  Sa  Majesté  rappelle  plusieurs  individus  que 
l'on  doit  recommander  en  son  nom  au  pape  élu,  et 
chargé  Medici  de  faire  en  sorte  que  le  cardinal  de 
Furstemberg  —  condumacem  nostrum,  adversus  sanctœ 


m 

(i)  Dépèche  d'Alessandro  Guasconi  au  grand-duc,  datée  de 
Venise,  le  24  août. 
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romane  Ecclesim  sedem,  scandalum  07'bi$  et  facem  helli 
—  ne  soit  pas  reçu  en  conclave,  ou  ne  puisse  rien  faire 
contre  l'élection  de  l'évêque  de  Cologne.  »» 

A  cette  lettre  si  large  et  si  généreuse,  le  P.  Oderi, 
jésuite  et  confesseur  de  l'Empereur,  met  des  restric- 
tions. Il  écrit  à  Medici  le  1®^  septembre:  «  Jenerépéterai 
pas  à  Votre  Altesse  ce  que  lui  dira  Lichtenstein.  Cet 
ambassadeur  extraordinaire  viendra  vite,  car  le  secret 
ne  souffre  pas  de  courir  le  hasard.  En  attendant,  ne 
tenez  aucun  compte  des  sujets  nommés  dans  la  lettre 
de  la  chancellerie,  —  ostensible  en  quelques  circon- 
»  stances.  Parmi  ces  noms  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
sont  suspects  ;  mais  que  Votre  Altesse  ne  dise  à  âme 
vivante  —  excepté  peut-être  au  cardinal  de  Gurgh  — 
qu'elle  attend  d'autres  instructions.  >» 

L'Empereur  donc  disait  une  choste  dans  sa  lettre  offi- 
cielle, une  autre  par  l'intermédiaire  de  son  confesseur, 
une  autre  par  son  ablégat  apostolique,  Lichtenstein,  une 
autre  enfin  par  Gurgh,  qui  avait  peut-être  son  dernier 
mot  sur  tous.  Et  voilà  pourquoi,  petit  à  petit,  on  fit 
connaître  que  Sa  Majesté  n'était  pas  absolument  satis- 
faite de  voir  changer  en  papes  Cibo,  Carpegna,  Lau- 
ria  (1),  après  les  observations  faites  par  Medicisur  leur 


(1)  Le  P.  Oderi  mandait,  le  8  septembre,  à  Medici  ;  a  que  Lauria 
déplaisait  à  cause  de  son  amitié  pour  d'Ëstrées  et  avait  offensé  les 
alliés  à  propos  de  cette  négociation  en  faveur  de  la  paix  qu'il  avait 
promue.  » 

En  effet,  ce  capucin,  dans  une  des  congrégations,  avait  demandé 
que  le  collège,  par  lettre  d'office  aux  couronnes,  insistât  pour  une 
suspension  d'armes  jusqu'au  moment  oii  le  futur  pontife  eût  pu 
s'interposer  pour  la  conclusion  de  la  paix.  Gocoiludo  vit  en  cette 
proposition  une  insinuation  de  d'Ëstrées  et  s'en  plaignit  à  Lauria 
et  au  collège,  qui  ne  tint  pas  compte  de  la  motion  du  moine.  — 
Dépêche  de  de  Gubematis,  du  30  août. 
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compte;  qu'elle  aurait  agréé  Ottoboni,  s'il  eût  été  Flo- 
rentin ou  Romain;  mais  que  Sa  Majesté  craignait 
qu'étant  Vénitien,  il  n'éveillât  des  soupçons  chez  plu- 
sieurs cardinaui,  surtout  chez  les  romains  (1).  Puis, 
après  les  observations  de  Kolonitz,  qui  eut  en  définitive 
le  droit  de  surveillance  sur  tout  ce  corps  de  diplomates 
de  l'Empereur,  Sa  Majesté  accéda  à  presque  toutes  les 
exclusions  d'Espagne. 

Le  grand-duc  ordonna  au  cardinal  de  Médicis  de 
donner  l'exclusion  à  Carpegna  et  à  Altieri ,  mais  ca- 
chant le  nom  de  Son  Altesse  et  mettant  en  avant  celui 
de  l'Espagne  ou  de  l'Empire,  auxquels  il  avait  donné  à 
croire  que  ces  deux  cardinaux  étaient  pernicieux  (2). 
Medici  s'acquitta  de  cette  besogne  fort  adroitement, 
quoique  ce  fût  son  premier  conclave.  Mais  il  écrivait 
à  sa  mère,  le  6  septembre  —  après  lui  avoir  avoué  «  sa 
grande  peur  que  Negroni  ne  lui  communiquât  la  gale — 
que  l'on  apprend  plus  en  un  seul  jour  de  conclave  que 
dans  un  an  de  lecture  de  ces  politiques  d'école  », 

Louis  XIV  envoyait  le  duc  de  Chaulnes,  lui  imposant 
de  ne  pas  sortir  un  seul  moment  de  son  caractère  et  de 
son  rôle  d'ambassadeur,  se  doutant  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  ne  voulût  maintenir  ses  privilèges  de  la 
franchise.  CocoUudo,  d'autre  part,  prévoyant  que  de 
Chaulnes  ne  fût  venu  avec  les  mêmes  intentions,  avait 
appelé  de  Naples  quatre  ou  cinti  cents  bandits  et  s'en 
(était  entouré  ;  quoique  son  collègue  de  Vienne  lui  eût 
écrit  de  se  loger  en  particulier  pour  éviter  les  difficul- 


(1)  Lichtenstein  à  Medici,  le  3  octobre. 

(2)  «  Aujourd'hui,  avant  le  scrutin,  j'ai  parlé  à  Tainiable  avec 
Altieri  et  je  lui  ai  dit  que  ni  le  Catholique  ni  l'Empereur  ne 
veulent  Carpegna.  IL  est  resté  surpris.  »  Medici  an  grand-duc,  le 
3  octobre. 
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tés  (l).  Mais,  comme  le  bruit  se  répandit  que  les  cardi- 
naux français  se  rendaient  à  Rome  accompagnés  de 
vingt-huit  galères ,  le  vice-roi  de  Naples  recruta  dans 
les  bagnes  trois  mille  criminels,  les  enrôla  comme  sol- 
dats et  les  posta  aux  frontières.  Or,  non-seulement 
Cocolludo  avait  pris  possession  du  franco  dans  son 
quartier  avec  ses. cinq  cents  bandits,  mais  quelques 
sbires  s' étant  montrés  dans  le  voisinage ,  on  les  avait 
fièrement  rossés  (2). 


III 


L'entrée  en  conclave  eut  lieu  le  23  août.  La  foule 
des  prélats  et  des  barons  romains  était  grande.  Cocol- 
ludo y  parut  à  trois  heures  de  la  nuit  et  commença  sa 


(1)  De  Gubernatis,  dépêche  du  30  avril.  Cet  ambassadeur  de 
Savoie  était  renseigné  de  tout  ce  qui  se  passait  au  conclave  par 
Barbarino,  ainsi  qu'il  Tannonce  dans  sa  lettre  du  23  avril. 

(2)  Pasquino  lui  décocha  le  sonnet  suivant,  que  je  laisse  en  ita- 
lien pour  ne  pas  lui  ôter  son  originalité  : 

Cazzo  che  foia  mena  sto  spagnolo 
Da  dieci  o  venti  giorni,  al  più'  d*un'  mese, 
Da  che  fece  venir  dal  suo  paese 
Passa  trecento  rubba  ferraiolo. 

Par  che  comandi  Tuno,  e  l'altro  Polo! 
E  pur  egl'é  un  Cocogliud  marchese. 
Lo  sanno  gli  osti  che  gli  fan  le  spese, 
Senza  pagar  le  vettovaglie,  e  il  nolo. 

Decoro  in  ver  d'un'  tanto  cavalière 
L'aver  per  guardia  délia  propria  cella 
•  Gente  da  força,  e  borsaiol  da  fiere  ! 

Dice  che  vuole  il  franco.  Oh  questa  è  bella  ! 
Gli  lo  dara'd'accordo  il  gabbelliere; 
Gh'ei  non  ha  robba  da  pagar  gabella. 
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visite  par  Jtfedici.  Don  Livio  visita  également  les  car- 
dinaux, même  d'Estrées,  qui,  par  ordre  du  roi,  n'avait 
pas  voulu  le  recevoir  chez  lui.  A  l'entrée  de  Medici,  le 
peuple  lui  cria  :  «•  Ne  faites  pas  pa^e  Carpegna  :  c'est 
un  tyran  et  un  voleur  !  >»  On  cria  par  contre  :  Viva!  à 
Ginetti.  Chigi  et  Altieri  s'étaient  rapprochés  par  l'in- 
termédiaire de  Colonna,  et  alliés,  avec  l'obligation  ré- 
ciproque d'un  mariage,  d'un  chapeau,  et  d'écarter 
Conti  et  Cerri  sur  la  demande  de  Chigi,  Ranucci  et 
Delflno  sur  la  demande,  d' Altieri.  Ils  proposaient  Ca- 
pizucchi  ;  machine  d' Altieri  pour  le  faire  sombrer  et 
faciliter  ainsi  sa  pratique.  Mais  si  le  collège  rejetait 
Capizucchi,  parce  que  moine,  ivrogne,  presque  aveu- 
gle, tombé  en  enfance  par  vieillesse,  il  ne  se  montrait 
pas  plus  sympathique  à  Altieri,  avide,  faux,  berné  par 
la  France,  soupçonné  par  l'Espagne,  et  insupportable 
à  ses  créatures  elles-mêmes.  D'Estrées,  en  effet,  secondé 
pour  raison  de  conscience  par  Ottoboni,  se  mit  en 
quatre  pour  lui  donner  l'exclusion,  en  sorte  que,  peu 
après,  Mellini  fit  envoyer  un  courrier  à  Paris,  afin  d'aller 
négocier  le  retrait  de  ce  veto  (1).  Ottoboni,  voulant 
éviter  les  visites,  entra  le  lendemain  et  se  trouva  sur 
le  tapis  dès  le  premier  moment,  mis  en  avant  par  d'Es- 
trées (2).  Mais  les  Espagnols,  pour  égaliser  la  partie  par 
zéro,  opposèrent  un  Génois,  Spinola,  à  un  Vénitien. 
La  tendance  du  collège  semblait  propice  pour  faire 


(1)  CocoUudo  au  grand- duc,  le  3  septembre.  De  Gubernatis,  le 
6  septembre. 

(2)  D'Estrées  pensait  perdre  Ottoboni  par  cette  manœuvre,  car, 
arrivés  à  la  conclusion  pour  ce  cardinal,  lui  et  Fûrstemberg  le 
repoussèrent,  tandis  que  de  Chaulnes  et  Bouillon  le  prônaient,  et 
Bonzy  paraissait  neutre,  quoique  plus  enclin  à  l'exclusion.  —  Co- 
coUudo à  Medici. 
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un  dépôt  de  la  papauté  plutôt  qu'une  électlcjn  sérieuse. 
Le  nombre  des  cardinaux  décrépits  était  grand.  Mais 
on  parlait  de  préférence  de  Cerri,  bien  qu'on  lui  re- 
prochât des  parei^ts  pauvres,  un  neveu  crapuleux,  de  la 
faiblesse  d'esprit  (1);  car,  quant  à  Conti  et  à  Capizuc- 
chi,  il  ne  fallait  plus  y  penser;  et  quant  à  Lauria ,  on 
venait  de  découvrir  qu'il  avait  pris  10,000  écus  du  duc 
de  Brunswick,  «  quoique  hérétique,  sur  la  réflexion  que 
l'argent  change  de  religion  en  changeant  de  maître,  et 
dans  l'espoir  que  le  cardinal  devenant  pape,  le  prince 
serait  devenu  catholique  et  cardinal  (2).  "  En  tout  cas, 
les  plus  en  évidence,  en  outre  de  ceux  déjà  nommés, 
étaient  Acciaioli,  Ranuzzi,  d'Angeli,  Ginetti,  Carpe- 
gna  et  Marescotti. 

Nous  connaissons  les  difficultés  d' Acciaioli.  Ranuzzi 
rencontrait  l'aversion  de  l'Espagne  et  de  l'Empire,  qui 
le  crurent  favorable  à  la  France  lors  du  traité  de  Ni- 
mègue,  où  il  était  nonce.  La  France  le  découvrit  plus 
tard  peu  ami  ;  surtout  lorsque ,  à  son  retour  de  Paris 
où  il  passa  nonce,  les  barbets  le  dévalisèrent  en  traver- 
sant le  mont  Cenis  et  lui  prirent  ses  papiers,  qui  furent 
envoyés  à  Versailles.  Ranuzzi  en  mourut  de  chagrin. 
Puis  on  le  disait  acheté  par  Medici,  de  caractère  des- 
potique et  trop  jeune.  D'Angeli  se  tirait  des  rangs  lui- 
même.  Ginetti  était  accusé  d'être  efieminé,  immoral- 
CoUoredo,  chef  des  zélés,  l'appelait  le  pape  de  ceux  qui 
voulaient  un  chef  de  l'Église  quipossiù  compati  infir- 
mitatiius  nostris;  puis  prodigue,  engagé  à  donner  sa 


(1)  «  On  traite  le  dépôt  de  Cerri  et  de  Ottoboni.  Nous  n'allons 
pas  pour  le  premier;  les  Français  accepteront  le  second  a?ee  diffî- 
culte.  )>  CoeoUudo  au  grand-duc,  le  20  septembre. 

(2)  De  Gubernatis,  dépêche  du  2  août. 
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nièce,  très-riche,  au  neyeu  d'Altieri,  et  la  place  de 
général  de  l'Église  au  cousin  de  Chigi.  Ginetti  avait  le 
mal  français,  une  jambe  de  fer,  et  son  frère  était 
sourd.  Aguirre  lui  avait  dit  en  face  qu'il  n'était  pas  le 
pape  qu'il  fallait  à  son  roi,  et  Ginetti  avait  répondu  : 
««  Ce  n'est  pas  un  pape  qu'il  faut  à  vortre  roi ,  mais  u% 
paio  di  coglioni,  »»  faisant  allusion  à  l'impuissance  de 
Charles  II,  qui,  ni  de  sa  femme,  ni' de  ses  maîtresses, 
n'avait  pu  avoir  un  enfant.  Mais  d'Estyées  protégeait 
Ginetti  (1).  On  reprochait  enfin  à  Carpegna  et  à  Ma- 
rescotti  les  vices  ordinaires  des  gens  d'Église ,  l'ava- 
rice, l'avidité,  la  rudesse;  et  en  plus,  au  premier,  le 
mari  de  sa  nièce,  homme  vénal  qui  aurait  eu  la  direc- 
tion des  gabelles;  et  au  second,  l'opposition  de  la 
France  pour  avoir  intrigué  pendant  sa  nonciature  de 
Pologne  en  vue  de  faire  élire  le  duc  de  Lorraine,  l'op- 
position de  l'Espagne  pour  avoir  mis  les  mains, 
lors  de  sa  nonciature  à  Madrid,  dans  de  sales  intri- 
gues (2). 

L'envoyé  extraordinaire  du  grand-duc  disait  que 
d'Esté  n'était  pas  beaucoup  apprécié  par  les  Français,  et 
que  Medici  pensait  qu'avec  une  bonne  paye  on  pouvait  le 
tirer  à  l'Espagne  (3).  De  Gubernatis  concluait  que  tout 
cela  n'avait  aucune  signification ,  et  qu'à  l'arrivée  des 
Français  on  aurait  arraché  les  masques  (4). 


(i)  «  D'Estrées  ourdit  de  grandes  machines  et  roule  par  le  con- 
clave avec  sa  nouvelle  faction  en  faveur  de  Ginetti.  \\  insiste  que 
Ton  attende  les  dépèches  royales.  J'en  ferai  autant.  »  Medici  à  Co- 
colludo,  le  25  août. 

{%)  Voir  :  Discorso  per  Velezione  del  nuovo  papa  y  in  nsposia  aile 
osservazioni  del  politico  délia  corte  di  Roma, 

(3)  Quarantesi  à  Panciatici,  ministre  du  grand-duc,  le  19  août. 

(4)  De  Gubernatis,  le  iS  septembre. 
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Medici,  ami  de  Chigi,  avait  accédé  à  la  ligue  de  ce 
cardinal  avec  Altieri  et  avait  ainsi  pourvu  d'un  parti 
les  Espagnols.  Pamflli  et  Astalli  s'unirent  à  eux;  en 
sorte  que  Medici  se  flattait  de  se  trouver  à  la  tête  de 
vingt-neuf  votes.  Il  exagérait. 

A  six  heures  de  la  nuit,  le  conclave  se  ferma,  et  les 
visiteurs  et  les  ambassadeurs  sortirent ,  —  celui  d'Es- 
pagne le  dernier,  —  en  emportant  cette  impression  sur 
la  situation  des  faits  et  des  hommes. 

Un  dernier  trait  comme  peinture  de  mœurs. 

Hieronimo  Panziroli  mande  au  duc  de  Modène  ce 
qui  suit  sur  l'accompagnement  des  mets  pour  le  dîner 
des  cardinaux  en  conclave,  dans  sa  dépêche  du  31  août: 
«  J'ai  accompagné  ce  matin,  ainsi  que  le  pratiquent  tous 
les  courtisans  des  seigneurs  cardinaux,  les  plats  de 
Son  Altesse  au  cpnclave.  Deux  palefreniers  avec  des 
cannes  recouvertes  des  armes  du  cardinal  précédaient; 
celui  qui  tient  la  masse  du  commandement  suivait  avec 
les  autres  gens  de  sa  cour;  puis  les  autres  palefreniers 
qui  portent  les  plats  et  les  mets  dans  les  paniers. 
Ceux  de  Son  Altesse  sont  des  pages ,  portant  le  pre- 
mier la  panetière ,  les  autres  les  plats  couverts;  ensuite 
les  estaffiers  avec  de  grands  paniers  construits  exprès 
pour  cet  office,  hissés  sur  des  brancards,  et  dedans 
les  marmites  pour  tenir  les  mets*chauds.  Les  prélats 
qui  sont  de  garde  aux  tours  les  visitent  en  apparence, 
pour  ne  pas  violer  ouvertement  les  bulles  qui  ordon- 
nent cette  visite.  Ces  bulles  ordonnent  pareillement 
que  le  dîner  des  cardinaux  se  borne  à  une  soupe  et  à 
urie  friture;  tandis  que  tout  le  monde  peut  voir  le 
dîner  somptueux  qui  est  servi  tous  les  matins  à  Leurs 
Eminences  dans  le  conclave.  On  leur  envoie  aussi  de 
magnifiques  cadeaux  de  fruits,  avec  de  grands  apparats 
et   des   triomphes  —  plats  montés.  Il  est  vrai  que 
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Ton  donne  cela  aux  conclavistes ,  médecins,  confes- 
seurs et  autres  officiers.  On  ne  se  régale  entre  cardi- 
naux que  des  vins.  La  cuisine  qui  est  échue  par  le  sort 
à  notre  cardinal  est  à  un  mille  environ  loin  du  guichet, 
mais  elle  est  belle  et  large,  ainsi  que  l'office,  arrangés 
avec  de  la  vaisselle  d'argent  et  de  vermeil  si  joliment, 
si  richement,  que  beaucoup  de  monde  va  les  voir.  Le 
service  de  notre  cardinal  est  le  plus  beau  du  conclave, 
supérieur  à  celui  de  Medici.  Les  livrées  également,  bien 
que  nous  n'ayons  en  ce  moment  que  celle  de  campagne 
et  d'hiver,  avec  des  justaucorps,  sont  plus  belles  que 
celles  de  Medici  pour  la  coupe  et  l'arrangement  des 
couleurs.  Les  cardinaux  font  à  qui. en  gagnera  d'autres 
pour  grossir  les  factions.  » 


IV 


Pour  dresser  l'histoire  de  ce  conclave,  je  suis  les 
notes  que,  comme  une  espèce  de  journal,  le  cardinal 
de  Médicis  écrivait  derrière  ses  feuilles  de  scrutin. 
C'est  plus  lourd,  mais  c'est  plus  exact  et  plus  authen- 
tique. D'autres,  après  moi,  je  l'ai  déjà  dit,  feront  l'his- 
toire synthétique. 

Les  premiers  quinze  jours  furent  gaspillés  à  complé- 
ter les  partis,  à  les  arrondir  par  des  nouvelles  acqui- 
sitions ,  à  les  consolider  en  satisfaisant ,  de  fait  ou  par 
promesse ,  l'ambition  particulière  de  chaque  électeur. 
On  jouait  à  s'arracher  réciproquement  les  adhérents. 
Puis  on  jetait  un  candidat  dans  le  goufire  du  scrutin, 
afin  de  sonder  ridé.e  du  jour  du  collège,  et  voir  à  quel 
degré  de  maturité  on  était  arrivé  pour  commencer  les 
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opérations  sérieuses.  D'Estrées  faisait  long  feu  avec 
Ginetti,  en  attendant  des  instructions  plus  concluantes; 
car  il  pataugeait  sur  des  indications  vagues  et  vieilles. 
Altieri  se  posait  ;  mais  Colonna  le  tenait  au  collet  pour 
l'empêcher  de  faire  un  plongeon  sans  plus  reparaître  à 
la  surface.  L'union  de  la  faction  Odescalchi ,  après  les 
épreuves,  devint  encore  plus  difficile  :  les  cardinaux 
de  ce  parti  commençaient  à  chercher  tous  un  place- 
ment utile.  Voilà  pourquoi  d'Aiigeli,  ofiFensé  du  trop 
de  mouvement  que  se  donnait  Mellini,  passa  en  cachette 
à  Medici.  Capizucchi,  qui  ne  se  tenait  debout  qu'à  force 
d'eau-de-vie ,  ne  fut  pas  considéré  comme  un  candidat 
véritable,  et  passa  sans  bruit,  mais  définitivement,  de 
la  boîte  aux  scrutins  à  la  boîte  aux  liqueurs.  Aguirre, 
que  l'on  allumait  aisément  au  frottement  d'un  zèle  pré- 
tendu, s'étant  aperçu  qu'au  milieu  de  ces  cardinaux 
italiens ,  si  sceptiques ,  goguenards-,  incrédules  de  ces 
parades  de  piété,  bronzés  au  hâle  des  inspirations  reli- 
gieuses, il  devenait  ridicule  et  cessait  d'être  écouté,  se  ra- 
doucit, se  montra  plus  traitable,  et  demanda  à  s'entendre 
atec  Medici  et  CocoUudo.  Bref,  cette  première  quin- 
zaine de  conclave  fut  une  quinzaine  (f  ennui,  de  bâille- 
ment, d'espionnage  réciproque.  Visconti,  qui  entra  en 
conclave  avec  une  morgue  de  pape,  appuyé  par  la 
France  et  par  le  duc  de  Savoie,  combattu  par  l'Espa- 
gne, mal  vu  par  Ohigi,  vint  jeter  des  nouveaux  soup- 
çons, des  dissensions  nouvelles.  Il  avait  des  idées  per- 
sonnelles, voulut  agir  ^  lui  tout  seul.  Le  prince  doii 
Livio  écrivit  à  Ottobohi  :  qu'on  laissât  déferler  Visconti , 
puis  qu'il  se  rangerait  à  sa  candidature  avec  toutes  ses 
créatures.  CocoUudo  aussi  voulait  Ottoboni  et  glissa 
par-dessus  Cerri ,  à  cause  de  ses  parents  au  service  de 
la  France.  Le  marquis  de  Choisy  entra  en  conclave, 
déguisé  en  abbé,  comme  conclaviste  de  Ftlrstemberg. 
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Pamfili  se  rapprocha  de  Medici,  sur  lequel  il  avait 
conçu  des  soupçons. 

«  Pas  de  nouvelles,  écrivait  le  marquis  d'Orsi  au 
duc  de  Modène  le  14  septembre.  On  ne  manœuvre  pas 
à  l'élection  du  pape ,  mais  à  sonder  la  solidité  des  car- 
dinaux et  des  partis,  à  pénétrer,  si  l'on  peut,  les  inten- 
tions, quoique  chacun  les  cache  avec  soin,  tant  que  les 
factions  des  couronnes  ne  se  sont  pas  formées,  afin  de 
traiter  solidement  avec  les  cardinaux  chargés  du  secret 
des  souverains.  On  attend  donc  les  Français.  » 

«  Aucune  des  factions  ne  veut  proposer  un  sujet 
papablepourne  pas  le  préjuger,  mandait  Medici  à  Co- 
colludo  le  15  septembre.  Altieri  et  Chigi  ont  décidé 
de  ne  pas  lancer  au  hasard  leurs  amis  et  de  profiter  du 
temps.  Les  Odescalchi  suivent  cet  exemple.  Ceux 
d'Innocent  XI  pensent  plutôt  à  leurs  affaires  qu'à  don 
Livio.  Par  conséquent,  en  cet  état  de  précautions  gé- 
nérales, pas  de  nouvelles.  » 

Et  comm«  les  Français  se  vantaient  et  se  réjouis- 
saient de  ce  qu'on  gaspillait  les  jours  et  les  scrutins 
pour  attendre  l'arrivée  de  leurs  compatriotes,  Medici, 
voulant  flatter  CocoUudo,  lui  écrit  le  20  septembre  : 

«  Il  n'y  a  ni  obligation  ni  promesse  d'attendre  les 
Français.  La  nature  des  négociations  l'exige  ainsi. 
Ottoboni  va  bien,  -p-  can  grande  aria.  —  Ceux  qui  le 
favorisent  n'ont  pas  voulu  l'endommager  par  la  préci- 
pitation, et  pousser  d'Estrées  à  lui  opposer  un  obstacle 
irréparable,  l'exclusion,  obligé  qu'il  est  d'attendre  ses 
compatriotes^*  » 

Pour  s'assurer  du  sentiment  du  collège,  à  propos  d'un 
sujet  de  république,  les  amis  de  Chigi  engagèrent  le 
Vénitien  Barbarigo,  théologien  savant,  mais  esprit 
borné,  avare,  mesquin,  sotteiqent  zélé.  On  lui  donna 
vingt-neuf  votes.  Chigi  s'abstint.   Le  lendemain,  on 
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essaya  ces  mêmes  votes  sur  Ottoboni.  Le  parti  était 
discipliné  (1).  Chigi  rappela  alors  la  promesse  d'at- 
tendre les  Français.  Il  n'avait  pas  besoin  de  la  rappe- 
ler. Le  conclave  était  sens  dessus  dessous. 

Le  duc  de  Chaulnes  avait  fait  annoncer  qu'il  était 
arrivé  à  Porto-Venere,  où  il  avait  fallu  relâcher  à  cause 
du  mauvais  temps  ;  qu'il  ne  voulait  prendre  le  carac- 
tère d'ambassadeur  que  le  jour  où  il  parlerait  au  con- 
clave ;  puis  qu'il  conserverait  l'incognito.  Une  grande 
discussion  s'éleva  sur  cette  proposition.  La  chose  deve- 
nait sérieuse.  Si  le  collège  y  consentait,  le  duc  de 
Chaulnes  aurait  prétendu  à  son  droit  de  franchise ,  et 
l'ambassadeur  d'Espagne  l'aurait  exigé  à  son  tour.  Si 
le  collège  rejetait  la  demande  de  l'ambassadeur  de 
Louis  XIV,  ni  lui  ni  les  cardinaux  français  ne  se  seraient 
présentés  au  conclave.  On  lui  expédia  donc  un  cour- 
rier pour  lui  demander  de  poser  la  question  sur  un 
autre  terrain.  En  attendant,  on  envoya  à  Cività-Vec- 
chia  un  grand  nombre  de  chevaux,  de  voitures,  de 
carrosses.  Et  personne  ne  se  soucia  de  ce  que  Gurgh 
et  Lichtenstein  étaient  à  leur  tour  arrivés  à  Venise. 

«  Le  succès  des  armes  françaises  contribua  beau- 
coup à  rendre  le  collège  favorable ,  mandait  le  comte 
de  Gubernatis  à  son  maître,  le  20  septembre.  Il  en 
a  été  de  tout  temps  comme  cela  :  voilà  pourquoi  le 
cardinal  d'Ossat,  écrivant  à  Henri  IV,  lui  disait  :  «  Que 
*«  Votre  Majesté  tâche  de  faire  triompher  ses  armées 
•^  en  France,  si  elle  veut  triompher  à  Rome.  »  Bonzy, 
Bouillon,  Furstemberg  et  Chaulnes  viennent  dans  des 


(i)  De  Gubernatis,  le  20*  septembre,  et  le  comte    d'Orsi,  le 
21  septembre. 


^ 
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carrosses  à  six  chevaux  depuis  Cività-Vecchia  ;  ils  des- 
cendent chez  d'Estrées.  »» 

Mais,  avant  d'arriver  à  Cività-Vecchia,  il  y  avait  eu 
un  épisode  que  le  ministre  de  Savoie  raconte  dans  sa 
dépêche  du  27  septembre  : 

«  Le  gouverneur  de  Livourne,  ayant  eu  connaissance 
que  trente-huit  galères  françaises  restaient  en  panne 
à  Porto- Venere,  à  cause  des  vents  contraires,  avait 
fait  entendre  aux  capitaines  de  six  vaisseaux  marchands 
hollandais  et  anglais,  escortés  d'un  vaisseau  de  guerre, 
qu'ils  eussent  à  songer  à  leurs  affaires,  car  lorsque  les 
navires  français  seraient  entrés  dans  le  port,  il  n'aurait 
pas  permis  qu'ils  fissent  des  insolences,  sous  lepréte'xte 
de  refuser  le  salut  au  pavillon  royal  de  France.  Les 
capitaines,  ayant  appris  cela,  fournirent  leurs  vais- 
seaux de  chiourmes  et  sortirent  à  la  rencontre  des 
galères.  Celles-ci  firent  halte  à  deux  portées  de  canon 
.et  s'apprêtèrent  au  combat.  Le  duc  de  Chaulnes  tint 
alors  conseil  avec  le  commandant  de  la  flotte ,  le  duc 
de  Noailles,  et  lui  déclara  que  l'ordre  du  roi  était  de 
conduire  les  cardinaux  à  Cività-Vecchia.  Noailles  ré- 
sista à  cette  déclaration  de  l'ambassadeur.  De  Chaulnes 
insista.  Noailles  exigea  alors  l'ordre  par  écrit,  et  puis, 
la  douleur  dans  l'àme,  il  continua*  sa  route  sans  com- 
battre. Noailles  aurait  voulu  envoyer  les  cardinaux  sur 
une  galère  à  Livourne ,  et  tomber  avec  les  autres  sur 
l'ennemi.  Les  navires  hoUapdais  et  anglais ,  à  voiles 
déployées ,  restèrent  fermes  et  en  ordrtf.  Les  galères 
françaises  n'entrèrent  donc  point  à  Livourne  et  arri- 
vèrent plus  tôt  à  Cività-Vecchia.  Débarqués,  les  car- 
dinaux se  mirent  en  route.  Les  équipages  de  d'Estrées 
allèrent  à  leur  rencontre  à  dix  milles  dé  Rome,  et  ces 
cardinaux  arrivèrent  à  l'aube  le  lendemain  dans  le  palais 
d'Estrées.  Les  gentilshommes,  dès  leurs  collègues  en- 
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fermés  en  conclave^se  présentèrent  pour  les  complimen- 
ter. Us  refusèrent  la  visite  des  particuliers.  Chaulnes  ne 
laissa  la  main  droite  à  personne,  et  fit  entendre  qu'il 
donnerait  et  recevrait  le  traitement  d'ambassadeur;  Plu- 
sieurs officiers  des  galères  les  ont  accompagnés.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  a  demandé  que  les  galères  françai- 
ses eussent  à  quitter  Cività-Vecchia.  Lichtenstein  aussi 
est  arrivé  et  a  vu  deux  fois  Kolonitz  en  conclave.  " 

Aucun  des  ministres  de  l'Empereur  ne  yisita  Fùrs- 
temberg. — De  ce  cardinal  Saint-Simon  dit  qu'il  jouis- 
sait de  plus  de  700,000  livres  de  rentes,  et  il  mourait 
exactement  de  faim ,  rongé  par  cette  comtesse  de  la 
Marck,  dont  il  était  si  amoureux  que,  pour  la  voir  plus 
commodément,  il  l'avait  fait  épouser  à  son  jeune  neveu, 
et  vivaient  tous  chez  lui  si  honteusement,  que  ceux  qui 
avaient  affaire  au  cardinal  s'adressaient  à  la  comtesse. 

En  attendant,  on  discutait  en  conclave  non  pas  du 
vicaire  de  Dieu ,  mais  s'il  fallait  accorder  l'usage  de  la 
darse  aux  galères  françaises,  demandé  par  d'Estrées. 
Après  un  débat  orageux ,  le  collège  décida  qu'il  fallait 
le  refuser,  d'abord  parce  que  la  darse  ne  pouvait  con- 
tenir un  si  grand  nombre  de  galères,  ensuite  parce 
qu'il  y  avait  une  bulle  de  Pie  V  qui  le  défendait.  Lès 
prêtres  ont  toujours  une  bulle,  ou  un  bref,  ou  un  canon 
tout  ftrêt  à  leur. service,  lorsqu'ils  veulent  refuser 
quelque  chose.  Puis  on  discuta  s'il  fallait  recevoir  le 
duc  de  Chaulnes  comme  ambassadeur;  et  il  fallut  une 
grande  influence  des  cardinaux  pour  empêcher  A^irre 
de  faire  la  proposition  de  ne  pas  recevoir  de  Chaulnes 
avant  que  son  roi  eût  rendu  Avignon,  s'appuyant  sur 
un  texte  de  Grotius  :  dô  Legatis  (1). 


(1)  Medici  à  Cocolludo,  ie  28  septembre. 
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Le  collège  redoutait,  haïssait  la  France.  «  Puis 
arriyaient  des  nouvelles  d'Allemagne,  d'Espagne  et 
d'Irlande ,  qui  constataient  les  insuccès  des  armées 
françaises,  ce  qui  faisait  hausser  la  voix  à  cette  cour, 
laquelle  a  pour  maxime  de  se  régler  selon  le  temps.  Et 
plût  à  IJieu  qu'on  ne  nous  donne  un  pape  espagnol  ou 
espagnolisant  qui  vienne  aigrir  tout  !  On  commence  à 
examiner  la  bulle  In  Cœna  Domini,  et  l'on  trouve  le 
roi  excommunié  sur  cinq  points  :  pour  l'invasion  d'Avi- 
gnon, pour  la  contravention  de  la  bulle  qui  défend  les 
■  franchises,  pour  l'incarcération  de  l'évêque  de  Veson, 
pour  l'appel  au  futur  concile,  pour  la  régale,  limitée 
même  par  le  concile  de  Lyon.  Il  ne  manque  pas  de 
bois  à  Rome  pour  allumer  un  grand  bûcher  dans  le 
sein  même  de  la  France  (1).  » 

Les  discussions  dans  les  congrégations  du  conclave 
commencèrent. 

Dépité  du  refus  de  la  darse  de  Cività-Vecchia,  le 
duc  de  Chaulnes  protesta  qu'il  ne  ferait  pas  partir  les 
galères  si  Cocolludo  ne  donnait  préalablement  congé  à 
ses  cinq  cents  brigands,  que  de  Gubernatis  appelle  mus- 
tacchi  proibiti.  Cocolludo  soutenait  que  ses  hommes 
resteraient  là  tant  que  les  galères  seraient  à  Cività- 
Vecchia.  Après  de  longs  pourparlers,  de  Chaulnes, 
sans  renoncer  absolument  aux  franchises,  déclara  qu'il 
prendrait  le  titre  d'ambassadeur,  non  d'envoyé  ex- 
traordinaire. Le  collège  décida  alors,  par  quarante- 
deux  votes  sur  cinquante  votants,  qu'on  le  recevrait 
avec  ce  titre.  De  Chaulnes  avait  deux  lettres  de 
créance.  La  visite  au  conclave  eut  lieu. 


(4)  Dépèche  dci  de  Gubernatis,  da  27  septembre. 
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Il  parut  temps  à  la  fin  de  commencer  à  penser  à  une 
conclusion.  Chigi,  Colonna,  Altieri,  Delflno  se  réuni- 
rent pour  aviser.  Ils  passèrent  en  revue  les  opérations 
du  conclave  et  les  candidats.  Celui  qui  sembla  le  moins 
contesté  fut  Ottoboni. 

Ce  cardinal  avait  quatre-vingts  ans;  mais  sain,  fort,' 
vert,  homme  politique  plein  de  ressources,  il  promet- 
tait de  tirer  le  sairit-siége  de  tous  les  embarras  où 
l'avait  plongé  Innocent  XL  Chigi  l'acceptait  parce 
que  vieux.  Les  Espagnols  paradaient  d'avoir  renoncé  à 
leur  vieille  antipathie  d'un  pape  vénitien,  ainsi  que  le 
collège ,  qui  les  avait  écartés  depuis  deux  cents  ans. 
Altieri  ne  prenait  aucun  engagement.  La  France  venait 
de  se  ranger  à  cette  élection.  La  candidatuï*e  d'Otto- 
boni  avait  été  préparée  de  longue  main. 

Le  comte  de  Gubernatis  raconte  cette  négociation 
dans  sa  dëpêche  du  18  octobre.  Lando,  ambassadeur 
vénitien,  voyant  approcher  la  fin  d'Innocent  XI,  avait 
posé  le  premier  la  question  au  sénat,  s'il  n'eût  pas  été 
convenable  de  tâcher  d'obtenir  l'élection  d' Ottoboni? 
Le  sénat  avait  goûté  la  proposition,  et  ordonné  à  Lando 
de  la  négocier  à  Rome,  et  à  ses  autres  ambassadeurs 
en  Europe  de  la  préparer,  en  prenant  connaissance 
des  obtacles  et  en  les  écartant.  Les  ministres  auprès  des 
cours  de  Vienne  et  de  Madrid  agirent  en  conséquence. 
A  l'Empereur,  ils  firent  entrevoir  les  subsides  contre  le 
Turc  ;  au  roi  d'Espagne,  l'abaissement  de  la  France  et 
l'équilibre  de  cette  puissance  par  la  maison  d'Autriche. 
En  France,  les  difficultés  pâturent  plus  considérabies. 
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Lando  agit  personnellement  sur  d'Estrées,et  le  fit  ama- 
douer par  le  P.  Peyre.D'Estrées  écrivit  alors  au  roi  en 
faveur  d'Ottoboni,  et  se  montra  lui-même  rassuré.  En 
eflFet,  en  entrant  en  conclave,  son  premier  mot  fut  en 
faveur  de  ce  cardinal.  Mais  ensuite,  ayant  découvert 
dans  ce  même  conclave,  après  avoir  déjoué  le  projet  des. 
Espagnols  de  nommer  Capizucchi,  qu'ils  avaient  grande 
envie  d'Ottoboni,  d'Estrées  se  refroidit.  Cependant 
sa  lettre  au  roi  avait  porté.  De  Chaulnes,  déjà  ami 
d'Ottoboni,  avait  reçu  l'ordre  de  l'appuyer.  Arrivé  à 
Rome,  de  Chaulnes  fut  réchaujQfé  par  Lando,  tandis  que 
celui-ci,  d'autre  part,  avait  gagné  Chigi,  qui  entraîna 
Medici  à  ses  vues.  Puis  Pamfili,  manipulé  par  sa 
sœur,  amie  de  la  femme  de  Lando,  attira  une  partie 
des  créatures  d'Innocent  XI,  et  CocoUudo  l'escadron 
des  zélés. 

Telle  était  la  position  d'Ottoboni, — estimé,  du  reste, 
par  tout  le  monde, — à  l'entrée  des  Français  en  conclave. 
D'Estrées  et  ensuite  Fùrstemberg  soutenaient  qu'Otto- 
boni  n'était  pas  un  pape  à  propos  pour  Sa  Majesté.  Bouil- 
lon prétendait  le  contraire.  Un  revirement  devenait  iné- 
vitable. La  sympathie  delà  France  éveilla  les  soupçons 
de  l'Espagne.  Or,  tandis  que  Chigi  se  méfie  d'Altieri, 
celui-ci  alarme  toujours  plus  d'Estrées,et  tous  les  deux 
donnent  à  entendre  aux  Français  qu'Ottoboni  aurait 
laissé  l'administration  de  l'État  au  comte  Casoni  et  à  Ma- 
rescotti;  et  aux  Espagnols,  sous  main,  qu'Ottoboni  était 
le  candidat  de  Louis  XIV.  Carpegna,  Mellini  et  Nerli 
négocient  avec  le  parti  espagnol  l'exclusion  d'Ottoboni. 
Fraiizoni  donna  même  à  Medici  un  pamphlet  contre 
Ottoboni,  ainsi  que  les  maximes  de  la  république  de 
Venise.  Chigi  alors,  qui  voulait  à  tout  prix  éviter  Car- 
pegna ou  Altieri,  se  sépare  de  celui-ci,  dont  il  recon- 
naît la  main  en  toute  cette  manœuvre  subreptice.  Al- 
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tieri  se  sépare  de  Medici,  qui  exclut  Carpegna.  «  Eu  un 
mot,  les  cardinaux  manœuvrent  ouvertement  l'un  con- 
tre Tautre.  Malheur  aux  moines  si,  dans  leurs  chapitres, 
ils  agissaient  avec  tant  de  malignité.  11  n'y  aurait  pas 
de  bagnes  suffisants  pour  leur  châtiment  (1).  »  Delfino 
rassure  toujours  plus  Bouillon,  en  lui  proiiaettant  toute 
espèce  de  satisfaction  pour  la  France,  le  chapeau  pour 
révêque  de  Beauvais  compris.  Bouillon  prie  Delfino  de 
suspendre  pour  quelques  jours  cette  négociation.  Mais, 
en  ce  même  temps,  on  gagne  dix  des  créatures  d'Inno- 
cent XI  en  faveur  d'Ottoboni.  L'ambassadeur  de  Venise 
calme  Cocolludo  avec  une  douche  de  100,000  écus  (2). 
D'Estrées  écrit  un  billet  au  duc  de  Chaulnes,  en  le 
priant  d'intervenir  pour  demander  un  répit,  jusqu'à 
l'exacte  connaissance  des  intentions  de  leur  roi.  La 
nuit ,  Bouillon  '  et  Bonzy  se  rendent  dans  la  cellule 
d'Ottoboni,  à  pinq  heures,  et  s'y  rencontrent  avec  Me- 
dici.  Ottoboni  promet  tout  ce  que  les  cardinaux 
français  proposent  au  nom  du  roi  et  en  leur  propre 
nom,  accepte  toutes  les  promesses  de  satisfaction  et 
d'accommodement  que  le  duc  de  Chaulnes  fait  présenter. 
Après  cette  entente,  Delfino  charge  Barbarini  d'infor- 
mer d'Esté  de  l'état  de  la  pratique,  et  va  voir  Al- 
tieri.  Altieri  hésite.  Il  demande  une  lettre  du  duc  de 
Chaulnes  ;  mais  d'Estrées  Taigrit  de  nouveau.  Alors  ses 
créatures  l'abandonnent,  et,  réunies  à  une  partie  des 
Innocent  XI,  négocient  la  promotion  de  Pignatelli. 

Le  3  octobre,  la  réponse  du  duc  de  Chaulnes  à  d'Es- 
trées arrive.  Il  disait  :  «  Je  confirme  àVotre  Éminence 
ce  que  je  lui  fis  dire  l'autre  soir  par  M.  Hervaut,  que  si 


(1)  De  Gubematis,  dépêche  du  4  octobre. 

(2)  De  Gubematis,  dépèche  du  6  octobre. 
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le  cardinal  Ottoboni  est  fait  pape,  comme  je  l'espère  et 
le  souhaite,  il  vous  en  aura  la  principale  obligation  par 
les  bons  offices  que  Votre  Éminence  lui  a  rendus  auprès 
de  Sa  Majesté.  «  Le  duc  faisait  allusion  à  la  lettre  que 
d'Estrées  avait  écrite  avant  le  conclarv^e.  De  Chaulnes 
écrivait  également  aux  autres  cardinaux  français  '  que 
Louis XIV acceptait  Ottoboni.  Bonzjr  porte  cette  lettre 
à  Altieri,  Bouillon  à  Ottoboni.  Altieri,  vaincu,  se  rend 
chez  Ottoboni  pour  lui  offrir  ses  votes,  qu'il  n'avait 
plus.  Peut-être  il  arrangea  aussi  ses  affaires.  Chigi  an- 
nonce alors  à  d'Esté  la  conclusion  delà  pratique.  D'Esté 
soupçonne  encore,  hésite  toujours.  Chigi  lui  tourne  le 
dos.  En  attendant,  la  nouvelle  se  répand.  Grand  bruit 
par  le  conclave.  Les  Innocent  XI,  en  pleine  confusion, 
craignent  que  l'on  ne  fasse  un  pape  sans  eux.  D'Estrées 
aurait  voulu  ajourner  l'élection  au  lendemain,  7  octo- 
bre. Mais  en  ce  même  moment  arrive  une  estafette 
du  cardinal  de  Gurgh,  qui  donne  avis  au  cardinal  de 
Medici  qu'il  entrerait  à  Rome  à  vingt-deux  heures  et 
se  rendrait  directement  au  conclave,  ayant  des  lettres 
de  l'Empereur  à  lui  communiquer.  Kolonitz  insiste 
pour  que  Gurgh  soit  attendu.  Medici,  qui  connaissait 
déjà  assez  les  bizarreries  et  les  revirements  de  Vienne, 
gagné  par  Chigi,  refuse  ce  sursis.  Il  se  doutait  que 
Gurgh  ne  portât  rex:clusion  d' Ottoboni.  La  négocia- 
tion fut  donc  arrêtée.  «  En  ce  moment,  quatorze  heu- 
res, écrit  Medici^^à  Cocolludo,  le  6  octobre,  la  pratique 
d'Ottoboni  est  close.  Nous  espérons  l'adorer  aujour- 
d'hui. Silence.  » 

«  —  Silence,  soit,  réplique  Cocolludo  :  la  négociation 
a  été  aidée  cependant  auprès  des  Français  par  la  pro- 
messe du  chapeau  à  l'évêque  de  Bauvais.  » 

A  l'attitude  sombre  et  effarée  de  Mellini,  Carpegna, 
Spada,  Visconti,  Pallavicino,  on  redoute  qu'ils  ne  pré- 
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parent  un  piège.  On  n'y  tient  plus.  A  dix-neuf  heures, 
les  cardinaux  se  rendent  de  nouveau  à  la  chapelle,  et 
Ottoboni  est  élu.  De  Chaulnes  accourt  immédiatement 
au  conclave,  dont  les  portes  s'ouvrent.  Il  passe  sa  jour- 
née avec  Alexandre  VIII,  lui  renouvelle  la  promesse 
de  là  restitution  d'Avignon.  Ils  traitent  que  Sa  Ma- 
jesté renoncerait  aux  franchises  et  Sa  Sainteté  aux  ré- 
ffales,  et  que  l'épiscopat français,  par  ordre  du  roi,  for- 
mulerait une  déclaration  contre  les  propositions  de 
l'Eglise  gallicane.  Gurgh  arriva  à  temps  pour  adorer 
l'élu;  et  Lauria,  qui  savait  que  ce  cardinal  impérial 
portait  son  exclusion,  lui  dit  : 

—  Votre  Éminence  se  présente  à  point  pour  rece- 
voir un  soufflet. 

—  Qui,  répond  Gurgh  en  grommelant,  mais  je  ne  suis 
pas  assez  bon  chrétien  pour  présenter  l'autre  joue. 

Carpegna  supplie  Sa  Sainteté  de  faire  châtier  ceux 
qui  avaient  honni  sa  personne  et  celle  de  son  neveu, 
le  marquis  de  Carpegna.  Alexandre  répond  :  «  CM 
mangia  è  d'uopo  che  inghiôtta!  —  Qui  mange  doit  ava- 
ler. »  Puis  commencent  les  cadeaux  au  neveu  du  pape 
et  aux  ambassadeurs,  et  l'on  donne  l'ordre  d'ouvrir  les 
théâtres,  la  comédie,  si  peu  goûtée  par  le  pape  défunt. 

De  Chaulnes  avait  promis  la  renonciation  aux  fran- 
chises; mais  il  hésitait  à  maintenir  sa  promesse.  Le 
jour  du  couronnement  arrive.  Alexandre  ne  le  fait  pas 
inviter.  Bouillon  court  près  du  pape.  Sa  Sainteté 
déclare  qu'elle  n'admet  aucune  excuse  sur  ce  point. 
De  Chaulnes  va  à  son  tour  au  Quirinal,  renonce  for- 
mellement, et,  à  deux  heures  de  la  nuit,  il  reçoit  son 
invitation  pour  la  cérémonie  du  lendemain  (1). 


(1)  Dépêches  de  de  Gubernatis,  des  4,  6  el  18  octobre.  Dépô- 
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L'ambassadeur  vénitien  Lando  dresse  le  panégyrique 
d'Alexandre  VUI,  qui  avait  été  son  œuvre.  Ce  pape  vé- 
cut dix-huit  mois.  Il  rouvrit  la  plaie  du  népotisme,  fer- 
mée par  son  prédécesseur,  et  enrichit  ses  parents.  Il 
acheta  aussi  la  bibliothèque  de  la  reine  de  Suède,  qu'il 
ajouta  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  donna  l'estoc 
et  le  chapeau  à  Morosini,  qui  avait  battu  les  Turcs  et 
conquis  la  Morée.  Louis  XIV  lui  rendit  Avignon  l'an- 
née suivante,  mais  il  ne  consentit  point  à  révoquer  les 
propositions  de  l'Église  gallicane.  Alexandre  les  con- 
damna. Il  condamna  aussi  la  doctrine  du  P.  Mussier. 
Ce  jésuite  soutenait  que  lorsqu'on  viole  la  raison  ou 
la  morale  sans  penser  à  Dieu  ou  sans  le  connaître,  on 
ne  pèche  point.  On  appelait  cela  le  péché  philoso- 
pAigtce.  Les  •  RR.  Pères  se  vengèrent  en  faisant  con- 
damner, par  le  même  pape,  trente  et  une  propositions 
extraites  des  livres  des  jansénistes. 

Le  cardinal  d'Estrées,  avec  sqn  instinct  de  prêtre, 
avait  toujours  senti  que  Alexandre  VIII  n'était  pas 
ami  de  la  France.  De  Chaulnes  avait  prétendu  le  con- 
traire; et  la  cour  de  Versailles  était  partagée  entre  ces 
deux  opinions.  Une  circonstance  avait  donné  raison  au 
duc  de  Chaulnes.  Le  13  février  1690,  Alexandre  avait 
fait  la  promotion  des  dix  cardinaux  dont  son  devan- 


ches  de  Medici  au  grand-duc,  du  7  octobre,  et  ses  noies  au  livre 
des  scrutins.  Dépêches  de  Panziroli  au  duc  de  Modène,  des  7  et 
8  octobre. 
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cier  lui  avait  laissé  l'héritage.  A  cette  promotion,  ni 
TEspagneni  l'Empire  n'avaient  participé.  En  sorte  que 
les  Napolitains  et  les  Milanais  eux-mêmes  «  n'étaient 
'  pas  à  la  nomination  des  couronnes,  et  n'y  avait  point 
d'équivalent  pour  l'Empire  et  pour  l'Espagne  au  cha- 
peau donné  au  cardinal  de  Forbin.  Les  cardinaux 
Aguirre,  Medici,  Salazar,  Goes  n'intervinrent  pas  au 
consistoire,  et  M.  Tàmbassadeur  d'Espagne  et  sa  femme 
sortirent  de  Rome  à  neuf  heures  du  matin,  ne  voulant  pas 
se  trouver  dans  la  ville  pendant  cette  cérémonie  (1).  » 
La  colère  des  deux  couronnes  pour  cette  préférence 
donnée  à  la  France  fut  vive  et  durable;  car  CocoUudo 
et  Lichtenstein  reçurent  l'ordre  de  ne  plus  visiter,  même 
en  conclave,  ni  le  cardinal  Ottoboni,  ni  ses  créatures, 
ni  Altieri,  que  l'on  croyait  complice  de  cet  outrage  et 
qui  s'était  allié  par  mariage  à  la  maison  du  pape. 

Mais  une  autre  circonstance  vint  prouver  que  d'Es- 
trées  ne  s'était  pas  abusé  sur  les  mauvais  sentiments 
d'Alexandre. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1691,  ce  pape 
commença  à  se  mal  porter.  La  tête  était  forte,  mais  ses 
pieds  se  gonflaient;  la  fièvre  le  dévorait.  Le  27,  on  le 
crut  fini.  L'érésipèle  des  pieds  avait  envahi  le  ventre. 
Il  se  fit  dans  Rome  un  grand  mouvement  de  courriers 
pour  appeler  les  cardinaux  et  pour  envoyer  aux  cours 
lanouvelle  de  la  mort.  Les  neveux  du  pape  transpor- 
taient hors  du  palais  les  meubles  et  l'argent  comptant 
ramassé  par  la  vente  d^es  charges  et  autres.  On  calcu- 
lait ce  trésor  à  plus  de  2,000,000  d'écus.  La  veille 
même,  MgrMarini,  Génois,  avait  payé  120,000  écusla 


(i)  Dépêches  da  duc  de  Gbaulnes  à  M.  Amelot,  ambassadeur  du 
roi  en  Suisse. 
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place  d'audfteur  de  chambre,  et  Charles  Barbarino  je 
ne  sais  combien  pour  transmettre  à  son  neveu,  le  car- 
dinal François,  toutes  ses  abbayes,  qui  lui  rapportaient 
60,000  écus  de  revenu  par  an.  Alexandre  ressentit  un 
certain  soulagement  de  l'ouverture  d'une  tumeur.  On 
fit  appeler  de  Padoue  un  fameux  chirurgien.  Mais  le 
mieux  ne  se  consolida  point.  Le  matin  du  29,  un  pa- 
roxysme nouveau  l'accabla.  Le  soir,  il  appela  autour 
de  son  lit  treize  cardinaux,  de  ceux  qui  se  trouvaient  à 
Rome,  et  deux  protonotaires  apostoliques;  et  s'as- 
seyant  sur  le  lit,  il  parla  latin  et  fit  lire  le  bref  révoca- 
toire  Cunctis  ubique  pateat,  qui  annule  toutes  les  in- 
novations faites  en  France  depuis  1682  et  condamne 
les  doctrines  et  les  actes  qui  ont  attaqué  la  suprématie 
de  l'Église  romaine,  les  régales,  les  édits  du  parlement. 
Cette  protestation  tardive ,  qui  dénonçait  le  mauvais 
vouloir  du  pape  contre  la  France  et  la  peur  qui  l'avait 
retenu  d'éclater  jusqu'alors,  mit  en  fureur  le  duc  de 
Chaulnes  et  le  cardinal  de  Forbin.  Tout  ce  qu'ils  pu- 
rent obtenir  de  la  nonchalance  du  cardinal  neveu  et  de 
la  déférence  des  ministres,  ce  fut  de  ne  pas  faire  im- 
primer ni  afficher  ce  bref.  Le  cardinal  Ottoboni  an- 
nonça ensuite  à  quelques  cardinaux  que  le  pape  leur 
assignait  1 ,000  écus  à  chacun  sur  l'abbaye  de  Clair- 
vaux.  Le  1®^  février,  Sa  Sainteté  resta  sans  sentiment 
et  mourut  vers  le  soir.  Alexandre  avait  quatre-vingt- 
deux  ans. 

Aussitôt  le  pape  expiré ,  le  camerlingue  Altieri ,  en 
robe  cramoisie,  — signe  de  deuil,  — accompagné  de 
la  garde  suisse,  comme  souverain  en  temps  de  siège 
vacant,  et  par  les  monsignori^  cMeHci  di  caméra  et 
autres  officiers  de  la  cour,  en  habit  de  deuil  noir,  entra 
dans  la  chambre  et  fit  la  reconnaissance  du  cadavre. 
Il  l'appela  trois  fois  :  Petrus  Ottobonus  !  Petrus  Otto- 
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bonus!  Petrus  Ottohonus!  Et  n'ayant  pas  reçu  de  ré- 
ponse, il  déclara  que  Sa.  Sainteté  était  morte  et  que  le 
siège  était  vacant.  Le  maître  de  la  chambre  lui  consi- 
gna YAnnulum  piscatons,  et  un  notaire  rédigea  l'acte 
de  cette  cérémonie.  On  passa  ensuite  à  l'autopsie  et  à 
l'embaumement  du  cadavre.  Les  jésuites  pénitenciers 
de  Saint-Pierre  l'habillèrent  des  habits  pontificaux ,  et 
la  nuit  du  2  février,  avec  Taccompagnement  ordinaire 
de  chanoines,  moines,  officiers  du  palais,  suisses,  cui- 
rassiers et  lanciers,  il  fut  transporté  à  la  chapelle 
de  Sixte  au  Vatican,  dans  une  litière  de  velours  cra- 
moisi à  passementerie  d'or.  Le  lendemain,  les  cha- 
noines de  Saint-Pierre  le  portèrent  à  cette  église  et 
l'exposèrent,  les  pieds  hors  de  la  grille,  dans  la  cha- 
pelle Grégorienne.  Les  cardinaux,  en  attendant,  se 
réunissaient  dans  la  salle  des  Paramenti.  Altieri  don- 
nait à  Cibo,  doyen  du  collège ,  l'anneau  du  pêcheur  ; 
un  maître  de  cérémonie  le  montrait  entier  aux  cardi- 
naux. On  le  brisa  et  on  le  montra  ensuite  brisé ,  ainsi 
que  le  cachet  de  plomb.  Les  ex-ministres  présentèrent 
les  papiers. 

Le  cadavre  resta  exposé  trois  jours;  puis  le  soir  du 
troisième ,  en  présence  des  cardinaux  nommés  par  lui 
et  de  ses  neveux,  on  l'ensevelit.  Deux  bourses  de  mon- 
naies de  cuivre,  argent  et  or,  frappées  à  l'effigie 
d'Alexandre  VIII,  furent  mises  dans  le  cercueil.  Peu 
d'empressement  ;  pas  de  larmes  ;  aucun  regret  de  cœur. 
Son  neveu  se  trouvait  laid  dans  sa  soutane  cramoisie, 
et  s'ennuyait  de  s'abstenir  pendant  quelques  jours 
des  comédies,  des  conversations,  des  dîners  et  des 
visites  à  la  dame  Nembrini ,  dans  le  couvent  de  Santa 
Apollonia,  où  il  avait  son  sérail. 

Les  funérailles  des  neuf  jours  terminées,  le  collège 
se  rendit  au  Vatican,  où  l'on  avait  préparé  le  conclave. 
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avec  les  cérémonies  et  l'ordre  ordinaires^  entre  deux 
haies  de  peuple  qui  disait  des  lazzi.  L'après-dînée 
le  duc  Savelli ,  maréchal  perpétuel  du  conclave ,  alla 
prendre  possession  des  portes,  à  cheval,  à  la  tête  de 
cinq  cents  soldats.  Ces  troupes  et  d'autres  gardaient 
le  collège.  Le  gouverneur  de  Rome,  avec  trente  halle- 
bardîers  habillés  en  cramoisi,  gardaient  le  bourg,  — 
qui  la  nuit  est  fermé  et  barricadé.  Les  conservateurs 
de  Rome,  avec  trois  cents  miliciens  soldés,  réunis  au 
Capitole,  songeaient  à  maintenir  autant  que  possible 
la  tranquillité  de  la  ville.  Les  curés  de  Rome  et  tous 
les  moines  se  rendaient  chaque  matin  en  procession 
dans  la  cour  du  Vatican,  et  agenouillés,  la  face  tournée 
vers  le  conclave,  chantaient  le  Veni  Creator  Spiritus, 
—  ce  qui  ennuyait  ces  moines  et  agaçait  les  cardi- 
naux. Le  camerlingue  et  les  trois  chefs  d'ordre  rece- 
vaient chaque  matin  aussi  le  rapport  de  la  ville ,  les 
dépêches  des  provinces,  les  ambassadeurs,  et  donnaient 
communication  au  collège  des  actes  et  des  faits.  Le 
collège  délibérait  les  ordres  à  signifier.  La  souveraineté, 
qui  jadis  retombait  au  peuple  pendant  le  siège  vacant, 
avait  été  absorbée  depuis  plusieurs  siècles  par  le  col- 
lège, qui  l'exerçait  maintenant  (1). 


(i)  Dépêches  de  de  Guberaalis  :  Fogli  segreti. 
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I.  Composition  du  collège.  Situation  des  cours.  Répulsions  et  impossibilités. 

—  II.  Le  dix-septième  siècle  et  la  papauté.  Papes  de  ce  siècle.  L^'ÉgUse 
était  la  casa.  Ce  que  la  papauté  avait  fait  de  son  État.  La  papauté  de 
plus  en  plus  absolue.  Inutilité  du  collège.  La  monarchie  en  face  de  la 
papauté.  L'Italie  en  face  du  pape.  La  papauté  et  le  clergé,  haut  et  bas. 
Conditions  du  clergé  italien.  Mépris  du  bas  clergé  et  des  moines.  Le 
peuple  et  la  papauté.  Essence  de  la  papauté  au  dix-septième  siècle.  — 
III.  Pourquoi  les  cours  s'imraisçaient-elles  dans  le  conclave?  Part  capi- 
tale que  prit  la  France  dans  celui-ci.  Ce  que  Louis  XIV  fait,  veut  et 
ordonne  à  son  ambassadeur  et  à  ses  cardinaux.  Mot  de  Pasquin.  Mot  du 
cardinal  Albizzi  sur  le  pape.  Dépêches  d'ambassadeurs.  Le  Camus, 
selon  Saint-Simon.  Dépêches  de  de  Gubematis,  Melani,  del  Bene, 
Medici  et  autres.  —  IV.  Négociations  de  l'Empereur  pour  le  conclave. 
Toujours  embrouillé.  Dépêches  de  l'Empereur,  de  Stratman,  de  Lich- 
tenstein,  de  Scarlatti,  agent  de  Bavière,  et  de  Medici.  Mauvaise  intelli- 
gence entre  les  ministres,  les  ambassadeurs,  les  cardinaux  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  Ce  que  l'on  veut  et  ce  que  l'on 
rejette.  Quel  est  le  pape  de  César.  Le  duc  de  Savoie.  Confusion.  — 

V.  Instructions  de  la  cour  d'Espagne  :  confuses  aussi  et  contradic- 
toires. Dépêche  de  Montemagni,  de  Madrid.  Venise.  Le  grand-duc.  — 

VI.  Correspondance  diplomatique  de  ce  conclave.   Mépris  des  cours . 
pour  le  collège.  Bassesse  et  frivolité  des  cardinaux.  Résumé  de  la  situa- 
tion à  l'entrée  en  conclave.  Dépêches  de  Medici,  de  Gubematis  et  autres. 

—  VII.  Documents  pour  ce  conclave.  Deux  actes  et  un  intermède. 
Farce  qui  précède,  racontée  par  d'Esté.  Pratique  pour  Barbarigo» 
Gurgh  et  Salazar.  Forbin  et  CoUoredo.  Veto  de  la  France.  Dépêche  de 
Chassinet.  Alliance  de  Forbin  et  Altieri.  Negroni  colporte  des  libelles* 

—  VIII.  Courrier  de  Vienne.  Pourquoi  Altieri  propose  Pignatelli. 
Attitude  de  Forbin.  Qui  était  Pignatelli.  Soii  entrevue  avec  d'Estrées. 
Delfino  se  découvre.  Qui  était-il?  Medici  le  submerge.  Barbarigo 
remonte.  Déclaration  de  Forbin.  —  IX.  Négociations  qui  suivent  et  qui 
fondent.  Lettre  à  Louis  XIV,  interceptée  par  les  cardinaux  français.  Le 
roi  accepte  Pignatelli.  Salazar  le  pousse  en  cachette.  Gurgh  s'alarme. 
Dénoûment  du  conclave,  raconté  par  Medici.  Scènes  de  Gurgh.  Pigna- 
telli élu.  —  X.  Dépêches  sur  cette  élection  et  sur  le  caractère  d'Inno- 
cent XII.  Histoire  de  ce  pape.  Louis  XIV  s'humilie.  Léopoldll  envoie 
Martinitz.  Querelles  ridicules  et  sérieuses  de  cet  ambassadeur.  L'Empe- 
reur cède.  Maladie  d'Innocent  XII.  Couplet  de  Pasquin  sur  la  reine  de 
Pologne.  Mort  du  pape. 
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Alexandre  VIII  avait  laissé  le  collège  au  complet, 
—  composé  de  trois  créatures  d'Innocent  X ,  huit 
d'Alexandre  VII,  trois  de  Clément  IX,  dix  de  Clé- 
ment X,  trente-deux  d'Innocent  XI,  quatorze  d'Alexan- 
dre VIII.  Le  manque  de  cardinal  neveu,  disloquant  le 
corps  des  Innocent  XI,  avait  modifié  la  vieille  phy- 
sionomie des  factions.  Les  cardinaux  ne  servaient  plus 
à.tout  prix  sous  le  drapeau  du  neveu  du  pape  qui  les 
avait  coiffés  du  chapeau.  Le  choc  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  ecclésiastique  avait  ajouté  un  autre  élément 
de  dissension.  En  sorte  qu'il  s'était  formé  ce  corps 
neutre  appelé  des  zélés,  qui  avait  grossi,  se  renfor- 
çant de  tous  les  réfractaires  des  autres  factions,  de 
tous  les  papables  plus  difficiles ,  de  tous  les  rusés ,  de 
tous  les  partisans  de  la  suprématie  ecclésiastique.  Cet 
escadron  de  zélés  composait  maintenant  tout  un  corps 
d'armée,  s'adjoignant  à  lui  Chigi  et  les  adhérents  qui 
lui  restaient,  et,  s'appujant  à  eux,  les  Espagnols  et  les 
impériaux.  En  face  d'eux  se  dressaient  Altieri  et  Otto- 
boni,  doublés  des  Français.  Voilà  la  division  appa- 
rente. 

Dans  le  fond,  chaque  cardinal  militait  pour  son 
propre  compte  ;  et  l'on  voyait  'des  revirements  journa- 
liers. D'Esté,  comme  toujours,  s'offrit  à  toutes  les 
couronnes,  et  personne  ne  le  prit  pas  même  au  sé- 
rieux (1).  Don  Livio  Odescalchi  offrait  les  cardinaux. 


(i)  Dépêche  de  Fabbé  Scarlatti,  qui  lui  répond,  le  Î3  mars , 
qu'il  avait  été  agréé  par  Lichtenstein.  Dépèche  de  Ghassinet,  du 
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qu'il  n'eut  jamais,  à  qui  les  voulait;  et  personne  n'en 
voulut,  car  ils  disposaient  de  leur  vote  à  leur  gré  et 
pour  leur  utilité.  Medici  continua  à  jouir  du  titre  de 
protecteur  de  l'Espagne  et  de  l'Empire  ;  mais  l'Espagne 
et  l'Empire  ne  s'entendaient  plus ,  et  leurs  ambassa- 
deurs s'entendaient  encore  moins.  Entre  les  ambassa- 
deurs et  les  cardinaux  de  ces  deux  partis  il  y  avait 
rupture  ouverte;  entre  les  .cardinaux  de  ces  deux  par- 
tis, défiance,  querelles,  désordres  et  gros  mots  (1). 
Chigi  protestait  dehors,  qu'il  serait  entré  cette  fois  en 
conclave  uniquement  pour  servir  Dieii;  et  sous  main  il 
servit  le  diable,  ses  amis,  ses  intérêts,  et  redoubla  le 
désordre.  Altieri  dupa,  les  Français  se  firent  duper  — 
comme  toujours.  Comme  toujours,  les  zélés  firent 
beaucoup  de  bruit  pour  aboutir  à  mettre  le  conclave 
sous  le  joug  des  couronnes.  Une  averse  de  papables;  et 
sur  eux,  une  grêle  d'incompatibilités.  Toujours  les 
mêmes  soupçons,  les  mêmes  envies,  les  mêmes  suscep- 


20  mars,  qui  lui  mande  «  de  la  part  du  duc  de  Chaulnes,  que 
Son  Excellence  ne  manquera  pas  de  le  tenir  adverti  de  tout  ce  qu*il  y 
aura  d'important,  par  le  cardinal  de  Forbin  ».  Dépêche  deScar- 
latti,  du  20  mars,  qui  lui  communique  <(  que  Tambassadeur  catho- 
lique agrée  les  confidences  que  Son  Ëminence  pourrait  lui  faire, 
et  qu'il  écrirait  à  Medici  et  à  Salazar  de  s'entendre  avec  Son  Ëmi- 
nence. Que  Son  Éminence,  cependant,  s'entende  avec  Gurgh,  pour 
servir  la  maison  d'Autriche.  Lichtenstein  et  les  cardinaux  impé- 
riaux, avec  raison,  ne  se  (lent  point  à  CocoUudo.  » 

(1)  «  L'ambassadeur  d'Espagne  se  plaint  delà  rigueur  de  Medici, 
lequel,  ainsi  que  les  cardinaux  espagnols  et  tudesques,  agissent  à 
leur  caprice.  Il  paraît  que  Medina-Cœli  a  des  sentiments  particu- 
liers pour  quelqu'un,  et  que  les  cardinaux  espagnols  et  tudesques, 
se  méfiant  de  lui,  veulent  servir  le  catholique  par  un  autre  moyen. 
11  semble  que  cet  ambassadeur  penche  vers  Altieri.  »  L'abbéScar- 
latti  à  d'Esté,  le  28  mars. 
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II 


Le  dix-septième  siècle ,  dont  nous  touchons  l'extrême 
limite,  avait  été  fatal  à  la  papauté.  La  paix  l'avait  tuée. 
Les  puissances  du  monde  lavaient  cantonnée  depuis 
dans  son  coin  de  principauté  italienne  et  l'y  avaient 
laissée  croupir.  Repliée  sur  elle-même,  retombée  sur 
son  Etat  souverain,  la  papauté  était  devenue  mépri- 
sable. La  monotonie  l'avait  vieillie.  Qu'avaient  été  en 
ejBet  Innocent  X,  Alexandre  VII,  Clément  IX,  Clé- 
.  ment  X,  Alexandre  VIII,  Innocent  XI?  Des  parasites. 
Que  furent  Innocent  XII  et  Clément  XI?  L'impuissance. 

Ils  ne  remplissent  pas  une  page  de  l'histoire,  —  ces 
gouffres  à  argent!  Ils  furent  les  rides  de  la  papauté. 
L'Italie  morale  et  politique  ne  les  sentit  plus,  pas  même 
comme  narcotique;  l'Italie  matérielle  et  intellectuelle 
les  sentit  toujours  comme  une  douleur.  Le  jour  même 
où  l'on  entrait  en  conclave,  le  docteur  Oliva,  chimiste 
et  philosophe  fameux ,  incarcéré  comme  complice  des 
';^  erreurs  de  Mgr  Gabrielli,  tandis  qu'on  le  menait  de  sa 

geôle  à  la  chambre  de  l'inquisiteur,  se  jetait  d'une  fe- 
nêtre et  se  brisait  le  crâne  (1). 

La  papauté  était  une  institution  ;  depuis  soixante  ans 
elle  était  devenue  un  moule.  Les  papes  se  succédaient 
comme  des  ombres  chinoises  :  le  tableau  ne  variait 
point.  Même  conduite,  mêmes  principes,  même  poli- 
tique; tout  pour  les  parents  :  la  casa  était  l'Eglise. 
L'aristocratie  seule  jouissait  de  quelque  faveur  en  cette 
Babel  ;  les  riches  seuls  avaient  droit  aux  privilèges.  On 


(1)  Dépêche  de  Paolo  Negri  au  duc  de  Savoie. 
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démolissait  Rome  antique  pour  embellir,  disait-on, 
Rome  moderne.  Ces  embellissements  consistaient  en 
de  nouvelles  églises,  en  de  nouYeaux  couvents,  en 
quelques  palais  pour  la  famille  du  pape.  On  augmentait 
la  dette  publique  jusqu'à  la  banqueroute.  Pour  le 
peuple,  vexations,  taxes,  outrages,  refus  de  justice  :  il 
n'avait  que  la  liberté  du  choix,  de  devenir  la  proie  ou 
du  sbire,  ou  du  bandit,  ou  du  gabelou.  On  l'écrasait 
avec  moins  de  souci  que  la  fange  même,  car  la  fange 
souille.  Tout  s'organisait  en  monopole,  le  pain,  le  vin, 
la  viande,  l'eau,  le  bois,  le  sel...  jusqu'aux  cercueils, 
dont  Alexandre  VII  avait  donné  le  privilège  de  l'ex- 
ploitation à  la  famille  Zondadari,  ses  neveux.  La  cam- 
pagne se  dépeuplait  à  cause  de  la  concentration  de  la 
grande  propriété,  dont  on  avait  besoin  pour  constituer 
des  fiefs  à  cette  pépinière  de  nouveaux  princes  grouil- 
lant hier  au  milieu  de  la"  plèbe,  jaillissant  aujourd'hui 
de  la  sacristie.  La  maV  aria  glanait  sur  la  moisson  de 
la  mainmorte  et  du  majorât.  La  maV  aria  est  un  des 
droits  inaliénables  de  la  papauté  ;  et  il  s'est  trouvé 
de  notre  temps  un  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté  qui 
pensa  à  l'utiliser  pour  se  débarrasser  des  prisonniers 
politiques,  sans  bruit  (1).  La  maV  aria  et  le  désert 
figurent  parmi  les  principaux  moyens  de  défense  des 
États  de  l'Église.  Plus  de  liberté,  n'importe  laquelle; 
plus  de  '  manifestation  de  l'esprit  public,  n'importe 
comment. 

La  papauté  n'avait  pas  subi  le  chagwient  qui,  au  dix- 
septième  siècle,  envahit  peu  à  peu  la  monarchie,  —  la 
pondération  par  l'aristocratie.  «  Dans  toute  l'étendue  de 


(1)  Voir  les  documents  sur  la  cour  de  Rome  publiés  à  Florence 
par  M.  Gennarelli. 


* 
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la  monarchie  espagnole,  dit  Ranke  (j),  le  pouvoir  était 
tombé  de  nouveau  dans  les  mains  de  la  haute  noblesse  : 
la  constitution  anglaise  perfectionnée  avait  le  cachet 
aristocratique  des  lords;  le  parlement  français  s'était 
essayé  à  l'imiter;  l'aristocratie  ayaii  obtenu  en  Alle- 
magne une  valeur  décisive  ;  les  États  de  Suède  ten- 
daient à  restreindre  les  prérogatives  royales;  la  no- 
blesse polonaise  avait  acquis  une  liberté  complète.  » 
Cet  élément  aristocratique  ou  oligarchique  aurait  aussi 
voulu  s'infiltrer  dans  la  constitution  pontificale.  Le  corps 
des  cardinaux  aurait  voulu  aussi  adoucir  cette  consti- 
tution  arbitraire  ,  despotique  ,^  absolue  jusqu'à    Ur- 
bain VIII;  la  congrégation  d'État  avait  prétendu  Ja 
contrôler  sous  Innocent  X  ;  les  conventions  préalables 
des  conclaves  n'avaient  pas  manqué  ;   mais  tout  avait 
échoué.  Le  collège  cependant  ne  contestait  pas  au  pape 
le  droit  absolu  dans  le  spirituel.  Il  demandait  la  'parti- 
cipation dans  l'administration  du  temporel  :  donner  son 
avis,  prendre  des  décisions  dans  les  affaires  de  paix  et 
de  guerre,  de  traités,  d^impôts,  d'aliénation  du  terri- 
toire de  l'État.  Les  cardinaux  prétendaient  être  con- 
sultés, non  pas  renseignés  après  coup;   le  pape,  ou 
plutôt  la  papauté  refusa  net.  Cette  résistance  fixa  la 
politique  de  Rome;  mais  elle  en  amoindrit  l'impor- 
tance, n'en  renforça  point  l'autorité. 

Le  traité  de  Westphalie  vint  ensuite  précipiter  la 
décadence  de  la  papauté.  Innocent  X  avait  eu  beau,  de 
sa  pleine  puissance,  en  casser  et  en  annuler  les  articles 
concernant  la  religion  ;  personne  ne  se  soucia  de  ses 
protestations;  et  la  déchéance  du  catholicisme  et  delà 
papauté  fut  officiellement  signée.  La  religion  de  Rome, 


(1)  Ranke,  liv.  VIII,  chap.  vi. 
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par  droit  public  européen,  devint  la  religion  d  un  parti. 
Ce  prêtre,  qui  s'appelait  si  arrogamment  vicaire  du 
Christ,  ne  fut  désormais  que  le  chef  d'une  secte  reli- 
gieuse, un  principicule  italien.  Et  les  puissances  poli- 
tiques ne  lui  auraient  accordé  aucune  considération,  si 
elles  n'en  eussent  fait  un  instrument  de  parti  et  de 
guerre,  un  élément  d'équibre  italien.  On  ne  se  servait 
plus  du  pape  que  pour  créer  des  embarras  à  la  puissance 
ennemie.  Mais  à  cette  aune  étaient  aussi  mesurés  le 
duc  de  Savoie^  Venise  et  la  Toscane.  On  ne  voulut 
pas  même  de  sa  médiation  :  on  la  refusa  au  traité  des 
Pyrénées,  à  Nimègue,  à  Ryswick,  bieri-qu'elle  eût  été 
proposée. 

Or,  les  souverains  ne  se  bornèrent  pas  seulement  à 
cela.  Après  avoir  coupé  ad  pape  les  dimensions  odieuses 
d'un  petit  tyran  électif,  on  vit  Louis  XIV  lui  infliger 
trois  fois  les  plus  indignes  humiliations  :  à  Alexandre  VII , 
pour  l'affaire  de  Créqui;  à  Clément  X,  pour  l'exemp- 
tion des  ambassadeurs  de  la  visite  des  douanes;  à 
Innocent  XI,  pour  le  droit  d'asile,  et  de  là  les  bravades 
de  Lavardin.  Et  nous  verrons  bientôt  l'empereur  faire 
afficher  aux  portes  mêmes  du  palais  d'Innocent  XII  les 
bulles  impériales  qui  attestaient  le  droit  de  revendica- 
tion de  sa  suzeraineté  sur  les  fiefs  italiens  ;  en  sorte 
qulnnocent  eut  à  publier  un  décret,  par  lequel  il  mena- 
çait de  l'excommunication  quiconque  eût  obéi.  On  vit 
Louis  XIV  rendre  des  ordonnances  sur  les  hérésies  et 
la  simonie;  empêcher  qu'on  envoyât  de  l'argent  à 
Rome;  emprisonner  des  légats;  et  imposer  jusqu'à  des 
articles  de  foi.  On  vit  les  Espagnols  eux-mêmes  ne  pas 
résister  aux  Napolitains,  qui  chassaient  de  leurs  villes 
les  évêques  et  les  inquisiteurs;  applaudir  aux  vice-rois, 
qui  dressaient  la  potence  devant  les  palais  des  évêques 
embastillés  dans  leurs  prétentions  de  libertés  ecclé- 


LKKjiae.. 
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siastiqueà.  Et  cependant  Innocent  XI  surtout,  qxkl 
était  arrivé  à  Rome  Tépée^au  côté  et  les  pistolets  au 
ceinturon,  ne  se  montra  pas  homme  à  céder  facile- 
ment et  à  tolérer  les  outrages.  Mais  que  pouvait  faire 
un  pouvoir  qui  n'avait  plus  ni  sympathie  ni  base,  qui 
restait  roide,  dur,  étranger,  et  qui,  perdant  la  foi, 
n'avait  pu  se  donner  la  force? 

L'Italie  abandonnait  le  pape  parce  que  le  pape  ne 
voulait  point  d'Italie,  n'en>  voulait  à  aucun  prix. 
«  Autant  Innocent  XI,  écrit  Léo  (1),  s'était  'montré 
énergique  dans  la  sphère  restreinte  de  son  pouvoir 
religieux,  autant  il  était  incapable  d'embrasser  le  plan 
d'une  vaste  politique.  Par  le  déclin  de  la  puissance 
espagnole ,  l'Italie  s'était  émancipée  de  l'influence 
tyrannique  des  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
Louis  XIV  menaçait  de  faire  prendre  à  la  France  la 
position  que  l'Espagne  venait  de  perdre.  Il  n'y  avait 
pas  un  moment  plus  favorable  pour  rendre  à  l'Italie 
'  son  existence  politique,  moyennant  une  ligue  des  États 
italiens  avec  le  pape  à  leur  tête.  La  cour  d'Autriche 
proposa  un  projet  de  cette  nature  en  1679.  L'Espagne 
était  prête  à  se  résigner  et  à  y  adhérer.  Le  pape  dé- 
clina d'y  participer.  »  Innocent  fit  ce  qu'avaient  fait 
Urbain  VIII  et  ses  prédécesseurs  :  ils  dirent,  saisis 
d'épouvante  :  Jamais  d'Italie  !  Ils  avaient  peur  de  cet 
abîme. 

Maintenant  le  clergé  abhorrait  la  papauté.  Le  haut 
clergé  l'abhorrait  parce  qu'on  le  rançonnait  lorsqu'il  de- 
mandait les  bénéfices,  et  devait  payer  un  bon  tiers  des 
profits  aux  neveux  des  papes  et  aux  gros  fonctionnaires. 
L'abhorrait  aussi  le  bas  clergé,  qui  crevait  de  faim  et 


(i)  Léo,  \vr.  XII,  chap.  ii. 
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endurait  une  domination  sauvage  j  des  lois  arbitraires, 
l'injustice  de  tous  les  côtés  et  par  tout  le  monde;  était 
serf,  au  gré  absolu  de  Tévêque,  de  Tabbé,  de  l'inquisi- 
teur, du  légat,  —  et  avait  des  mœurs  infâmes  (!)• 
L'évêque  d'Urbin  se  plaignait,  en  1663,  que  de  son 
riche  évêché  il  ne  lui  restait  à  la  fin  de  Tannée  que 
60  écus,  et  qu'ayant  donné  sa  démission  on  n'a- 
vait pas  voulu  l'accepter.  Pendant  plusieurs  années, 
personne  n'av.ait  voulu  occuper  les  sièges  épiscopaux 
d'Ancôné  et  de  Pesaro,  tellement  les  conditions  de 
vente  qu'on  y  avait  annexées  paraissaient  dures. 
En  1667,  on  comptait,  àNaples  seulement,  vingt-huit 
évêques  et  archevêques  destitués,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  pu  payer  les  pensions  convenues.  «  Les  possesseurs 
de  riches  paroisses,  dit  Ranke,  y  trouvaient  à  peine  de 
quoi  vivre.  Les  curés  de  campagne  virent  souvent  sai- 
sir jusqu'à  leur  casuel,  en  sorte  que  plusieurs  d'entre 
eux,  découragés,  abandonnèrent  la  place.  Mais  Rome, 
qui  n'avait  plus  le  monde  pour  tributaire,  devait  distil- 
ler ses  peuples  pour  racueillir  l'elixir  de  sa  vie,  et  ne 
regardait  même  point  s'ils  étaient  orthodoxes  ou  héré- 
tiques. Paul  III  et  Jules  III  avaient  exempté,  même  de 
la  juridiction  du  Saint-Office,  les  hérétiques  et  les  infi- 
dèles qui  venaient  trafiquer  dans  les  États  de  l'Église. 
Les  couvents  et  les  congrégations  étaient  oubliés  et 
méprisés.  On  ne  voulait  pas  avancer  des  hommes  liés 
par  des  vœux  monastiques.  » 

Etre  moine  était  déjà  une  incompatibilité  pour  arri- 
ver à  la  tiare  ! 

«  On  paraissait  croire,  dit  Grimani,  qu'en  accordant 
l'évèché  ou  la  pourpre  à  un  moine  on  les  déshonorait. 


(1)  Gantù  :  Storia  dégli  Italiafdj  cap.  clv. 
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Les  religieux  n'osent  plus  se  montrer  à  la  cour,  pour 
ne  pa&y  essuyer  des  offenses  et  le  mépris.  On  ne  trouve 
plus  que  les  gens  du  petit  peuple  disposés  à  entrer  dans 
les  monastères.  Même  un  marchand  déshonoré  par  plu* 
sieurs  faillites  croit  indigne  de  lui  de  vêtir  le  froc.  » 

Les  dignités  ecclésiastiques  ne  s'accordaient  plus 
qu'aux  ricjies  ou  aux  nobles,  parce  qu'ils  pouvaient  les 
payer.  Alexandre  VII  disait  que  Dieu  se  plaisait  mieux 
à  se  voir  servi  par  des  hommes  nés  dans  les  hautes 
classes.  Et  Grimani  ajoute  qu'on  ne  refusait  rien  à  un 
.marchand  qui  demandait  la  bourse  à  la  main.  Les  seuls 
fevorisés  étaient  les  jésuites. 

Le  peuple  abhorrait  la  papauté.  Elle  n'avait  point  le 
sentiment  de  la  justice,  ou  la  justice  était  vénale  :  pas 
d'autre  loi  que  l'interprétation  arbitraire  des  décré- 
tales.  Point  de  défense  contre  l'étreinte  du  plus  fort; 
point  de  garantie  :  personne,  fortune,  famille,  domi- 
cile, àme,  femme,  étaient  à  la  merci  de  la  violence. 
L'inquisition  étranglait  la  liberté  de  la  conscience; 
l'ïndôx,  celle  de  Tintelligence  ;  le  sbire  étranglait 
la  liberté  politique,  si  quelque  imprudent  osait  y  porter 
le  regard  :  la  distinction  des  classes  et  les  privilèges 
annulaient  la  liberté  civile.  L'industrie  et  le  commerce, 
tout  était  absorbé  par  cet  État  corrosif;  État  sans  fon- 
dations, sans  appui,  sans  organisation,  sans  contrôle, 
sans  respect  des  droits ,  sans  autre  principe  qu'une 
autorité  illimitée  et  fatale,  déguisée  §ous  l'arrogance 
brutale  de  l'infaillibilité.  «<  L'oppression  du  pauvre  parle 
puissant,  écrivait  le  cardinal  Sacchetti  à  Alexandre  VII 
quelques  jours  avant  de  mourir  (1);  l'oppression  du 
faible  sans  qu'il  trouve  quelqu'un  qui  prenne  sa  défense; 


(1)  Mémoires  de  larme  de  Suède,  t.  IV. 
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la  corruption  de  la  justice  par  Tintervention  des  cardi- 
naux, des  princes,  des  gens  du  palais;  les  affaires  qui 
pourraient  être  expédiées  en  quelques  jours  retardées 
pour  des  années  et  desdixaines  d'années;  les  violences 
infligées  à  celui  qui  réclame  auprès  d'un  fonctionnaire 
isupérieur  contre  un  fonctionnaire  inférieur;  les  saisies 
et  les  exécutions  par  lesquelles  on  opère  la  rentrée 
des  impôts,  moyen  cruel  qui.  enrichit  les  employés  et 
fait  détester  le  prince,  sont  des  fléaux,  Très-Saint  Père, 
pires  que  les  plaies  des  Hébreux  en  Egypte.  Des 
peuples  qui  n'ont  pas  été  conquis  par  l'épée,  mais  qui 
sont  parvenus  sous  la  domination  du  Saint-Siège  par 
donation  des  princes  ou  par  soumission  volontaire, 
sont  traités  plus  inhumainement  que  les  esclaves  en 
Syrie  et  en  Afrique,  »»  Bref,  un  pouvoir  détesté  par 
tout  le  monde ,  craint  de  personne ,  estimé  seulement 
par  quelques-uns,  sans  patrie,  sans  foi,  sans  lois,  d'un 
passé  douteux  et  illégal,  d'un  avenir  incertain,  ne 
pouvant  que  détruire  et  haïr. 

L'histoire  de  la  papauté  est  un  récit  de  déceptions. 
Elle  avait  visé  à  l'empire  du  monde  par  droit  divin,  par 
délégation  du  Christ;  et  à  peine  elle  avait  obtenu,  par 
fraude  ou  par  faveur,  quelques  milles  de  sol  italien!  Elle 
avait  proclamé  l'autorité,  et  avait  enfanté  la  tyrannie. 
Elle  avait  ambitionné  l'unité  de  la  foi ,  l'unité  de  la  loi  de 
l'esprit,  et  le  schisme  l'environnait  de  tous  les  côtés  et 
l'étranglait.  Enfin  elle  s'était  imposé  une  loi  de  morale 
et  de  pureté;  et  dans  aucun  endroit,  dans  aucune  classe, 
on  n'insultait  la  dignité  humaine  par  des  souillures  plus 
infâmes.  La  papauté  avait  évoqué  la  force;  et  mainte- 
nant elle  y  succombait.  Elle  avait  invoqué  l'équilibre 
des  Etats  italiens;  on  les  nivela  dans  la  servitude.  La 
papauté  se  défit  comme  l'Empire  :  celui-ci  devint  la 
maison  d'Autriche;  la  papauté  la  maison  du  pape.  Elle 


362  PAPES  DO  XVÏI*  SIÈCLE 

avait  essayé  de  lutter  contre  l'esprit  ;  mais  ayant  vu 
Charles  V,  Philippe  II,  Louis  XIII,  les  empereurs 
d'Allemagne,  s'effondrer  dans  la  mêlée,  elle  rêva  de 
l'étouffer  sous  l'exubérance  de  la  matière.  Les  papes 
devinrent  des  politiques  greffés  sur  des  théologiens.  Et 
tandis  que  les  nations  se  formaient,  là  où  la  réforme 
prévalait,  elles  se  dissolvaient  ou  périssaient  là  où  pré- 
valait le  catholicisme.  La  papauté  vivait  en  reculant,  en 
reniant  sa  raison  d'être,  en  sévissant;  elle  vivait  en 
restant  su^  la  brèche  inexorablement,  sans  fermer  les 
yeux,  contre  la  liberté,  .contre  la  patrie,  contre  la  na- 
tion; elle  vivait  en  empoisonnant  les  âmes,  —  espèce 
de  marquise  de  Brinvilliers,  —  si  toutefois  on  peut 
appeler  vie  cette  existence  précaire,  caduque,  insultée, 
que  lui  laissaient  les  peuple^  engourdis  et  les  princes 
dédaigneux. 


III 


Dédaigneux;  car  si  le  roi  Louis  XIV,  l'empereur 
Léopold  I**  et  les  ministres  de  Charles  II  venaient  s'es- 
crimer dans  les  débats  du  conclave,  ce  n'était  ni  par 
spéculation,  ni  par  peur.  Le  pape  étant  un  venin,  la 
France  voulait  s'en  servir  pour  empoisonner  l'Empire 
*et  l'Espagne  ;  l'Espagne  et  TEmpire ,  pour  tuer  la 
France  dans  les  convulsions  intestines. 

On  n'adore  pas  l'arsenic. 

L'exemple  de  l'impuissance  du  pape  ne  les  avait  pas 
corrigés.  Qu'avaient  pu  le  mauvais  vouloir  d'Innocent  XI 
contre  la  France  et  l'hypocrisie  d'Alexandre  VIII  en 
sa  faveur  ?  Cependant  Louis  XIV  voulait  essayer  encore 
une  foi».   Ce  Bourbon,  vautré  dans  les  intrigues  de 
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Versailles,  se  flattait  d'avoir  le  même  succès  dans  les 
intrigues  du  Vatican.  H  pensait  qu'un  courtisan  yalait 
autant  qu'un  prêtre;  qu'une  maîtresse  ou  qu'un  confes- 
seur étaient  au  moins  aussi  .fins  qu'un  cardinal.  Voilà 
l'erreur.  Une  femme  et  un  courtisan  croyaient  encore 
à  quelque  chose  ;  un  confesseur  a  encore  peur  de 
quelqu'un;  un  cardinal,  qui  se  sait  du  bois  dont  on 
fabrique  les  vice-dieux,  et  qui  en  fabrique  lui-même, 
ne  croit  plus  à  rien  ;  un  cardinal  a  le  paratonnerre  de 
sa  calotte  rouge,  que  les  rois  ont  froissée  maintes  fois, 
mais  qu'ils,  ne  déchirèrent  jamais.  Il  n'y  a  eu  que  le 
pape  et  le  peuple  qui  aient  tué  des  cardinaux. 

La  nouvelle  du  dernier  bref  d'Alexandre  VIII;  avait 
été  accueillie  à  Paris  par  un  éclat  de  colère.  Bouillon 
et  de  Chaulnes  furent  un  moment  en  disgrâce;  on  pensa 
même  à  ne  plus  leur  communiquer  le  secret,  les  consi- 
dérant comme  des  sots  pour  s'être  laissé  tromper. 
Mais  les  dépêches  de  Forbin  et  de  Chaulnes,  arrivées 
depuis ,  avaient  calmé  Louis  XIV.  On  ordonna  à  de 
Chaulnes,  qui  devait  retourner  en  France,  de  ne  plus 
bouger,  et  le  conseil  avisa  à  bâcler  un  pape  ami.  Mais  il 
devenait  de  plus  en  plus  difficile  de  s'entendre.  Le  mar- 
quis de  Lavardin,  Forbin  et  Bonzy  s'étaient  liés  contre 
d'Estrées,  que  niême  ses  ennemis  cependant  considé- 
raient comme  un  homme  capable,  et  que  Choisy  proté- 
geait ouvertement  et  faisait  agréer  au  roi.  On  tint 
donc  de  longs  conseils  pour  passer  en  revue  les  cardi- 
naux. Altieri  avait  écrit  au  roi  et  fait  les  plus  larges 
promesses;  d'Estrées  se  portait  son  garant.  On  l'ac- 
cepta avec  la  nonchalance  française ,  oubliant  quelles 
humiliations  on  lui  avait  infligées ,  quelle  opposition 
on  lui  avait  faite  depuis  la  mort  de  Clément  X.  D'Es- 
trées proposait  aussi  Carpegna,  mais  le  roi  avait  encore 
sur  le  cœur  l'excommunication  de   Lavardin ,  dans 


f 
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laquelle  ce  cardinal  avait  trempé.  On  admit  Lauria 
sans  observation.  Delflno  eût  été  plus  agréable,  mais 
d'Estrées  lui  reprochait  Tamitié  de  Chigi.  D'Estrées  vou- 
lait en  outre  Ginetti  et  Conti.  Choisy  assura  que  celui-ci 
avait  des  relations  avec  rAutriche.  Choisy  travaillait 
pour  faire  passer  Bonvisi  ;  d'Estrées  le  donnait  comme 
le  plus  capable  pour  s'interposer  dans  les  afiaires  d'Eu- 
rope ,  si  désordonnées  ;  mais  Lavardin  et  Morsten 
avaient  contre  lui  une  vive  répugnance,  le  sachant  im- 
périaliste, et  Louvois  et  Chivrais  l'achevèrent  (1). 

Acciaioli  ne  prit  pas:  d'Estréesle  considéi;;ait  comme 
orgueilleux  et  sévère,  bien  qu'il  fut  le  pape  du  duc  de 
Chaulnes  et  de  Bouillon.  Panciatici  était  estimé,  rien 
de  plus.  De  Angeli  était  le  pape  des  dames  :  la  du- 
chesse Sforza  le  poussait,  et  les  dames  de  la  cour,  sur 
la  recommandation  de  la  duchesse,  le  patronnaient; 
mais  d'Estrées  ne  l'estimait  point.  On  ne  voulut  entendre 
parler  ni  de  Capizucchi,  ni  de  Marescotti.  Gènes  étant 
revenue  en  grâce  auprès  du  roi,  Choisy  n'excluait  plus 
les  Génois.  Puis  d'Estrées  et  Lavardin  aimaient  Spinola, 
quoique  Forbin  l'eût  déclaré  d'une  maison  très-atta- 
chée  à  l'Espagne.  D'Estrées  proposait  de  ne  donner 
l'appui  de  la  France  qu'au  candidat  qui  eût  accepté  les 
conditions  préalables  posées  par  le  roi;  ce  conseil  fut 
adopté.  On  décida  aussi  de  ne  pas  retirer  le  secret  à 
Forbin,  puisqu'il  l'avait,  ayant  toujours  écrit  que  le 
pape  trompait  le  duc  de  Chaulnes.  Fûrstemberg  louait 


(1)  «  Le  Camus  a  foudroyé  Buonvisi  en  lui  racontant  que  ses  lettres 
*au  cardinal  Ranuzzi  contre  Sa  Majesté  et  son  gouvernement,  que 
les  barbets  avaient  prises  à  ce  cardinal  à  son  retour  de  France  en 
traversant  le  mont  Cenis,  avaient  été  achetées  à  un  gros  prix  par  le 
roi.  »  Medici  au  grand-duc,  le  22  mars. 
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Spiriola  de  Lucques.  Le  P.  Lachaise  recommandait 
un  pape  romain.  Mais  ce  qu'il  j  avait  d'étrange,  c'était 
que  d'Estrces  aurait  pris  Barbarigo,  un  Vénitien,  et 
Bonzy  proposait  Caraffa,  un  Napolitain.  Quant  à  Bar- 
barino,  l'ambassadeur  de  Toscane,  lui  aussi,  le  recom- 
mandait à  Choisy,  en  lui  disant  que  ce  cardinal  avait 
déclaré  qu'il  fallait  vendre  lés  calices,  si  cela  était 
nécessaire,  aân  de  remettre  sur  le  trône  le  roi  Jacques 
d'Angleterre.  Plus  tard,  en  effet,  on  l'accepta.  On 
repoussait  Casanatta  et  on  admettait  Nortfblk.  On 
restait  indécis  sur  Pignatelli. 

Les  cardinaux  français  récurent  l'ordre  de  traîner 
les  décisions  du  conclave  jusqu'à  ce  que  les  choses  de 
la  guerre  eussent  pris  une  physionomie  plus  mar* 
quée.  En  effet,  plus  tard,  étant  en  conclave,  à  l'arrivée 
de  la  nouvelle  de  la  prise  de  Mons  et  de  la  reddition 
du  château  de  Tsice,  ils  firent  pression  sur  le  collège 
en  vue  d'enlever  Altieri  leur  candidat  ;  et  Pasquin  dit 
qu'après  l'arrivée  des  cardinaux  Nice  et  Mons,  on 
en  attendait  d'autres  '  pour  terminer  le  conclave.  «*  A 
Dieu  ne  plaise  que  le  Saint-Esprit,  écrivait  de  Gu- 
bernatis,  vienne  à  Civita-Vecchia  avec  la  flotte  qui 
semble  se  diriger  maintenant  vers  le  Finale.  Les  Fran- 
çais se  servent  d' Altieri  pour  donner  l'exclusion,  mais 
ils  ne  veulent  ni  celui-ci,  ni  celui-là.  Altieri  prétend  qu'il 
convient  d'attendre  le  résultat  de  cette  campagne, 
car  les  Français  ayant  le  dessus,  on  pourrait  sauter  le 
fossé  en  dépit  des  Autrichiens.  Que  Votre  Altesse  con- 
sidère quels  sentiments  d'ecclésiastique  que  ceux  de  ce 
cardinal  qui  veut  être  pape  per  fas  et  nef  as!  Il  ne  faut 
pas  venir  à  Rome  pour  se  confirmer  dans  la  croj^ance 
de  ce  qui  concerne  l'autorité  du  pape,  si  contestée  par 
les  hérétiques  !  »» 

Le  17  février,  les  cardinauxfrançais  devaient  partir  en 
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poste  pour  Lyon  et  Antibes,  d'où  deux  galères  génoises 
les  transporteraient  à  Rome.  D'Estréeâ  s'entretint 
longtemps  avec  le  roi  à  Versailles,  et  assista  à  son 
souper.  Le  roi  l'embrassa  au  moment  de  son  départ, 
et  il  lui  dit  qu'il  saurait  à  Rome,  par  l'ambassadeur, 
ses  dernières  instructions.  Forbin  et  Chaulnes  eurent 
part  au  secret.  Fûrstemberg  demanda  à  rester  pour  ne 
pas  être  taquiné  à  Rome  par  ses  ennemis  les  cardi- 
naux et  ministres  allemands;  en  réalité  pour  ne  pas 
quitter  sa  comtesse.  Bonzy  sortit  de  chez  le  roi  en  pleu- 
rant. Oui,  les  cardinaux  italiens  étaient  lâches  et  inté- 
ressés,mais  ils  n'avaient  pas  ce  fétichisme  idolâtre  pour 
les  rois  dont  paradaient  les  cardinaux  étrangers.  Il  fut 
donné  6,000  écus  à  chaque  cardinal  pour  frais  de 
voyage;  et  Pontchartrain  disait  que,  si  Sa  Majesté 
eût  mieux  réfléchi,  au  lieu  de  donner,  elle  eût  gagné 
6,-000  écus;  car  Le  Camus  en  aurait  bien  donné 
12,000  pour  aller  et  Fûrstemberg  18,000  pour  rester. 
*  Ce  Le  Camus  est  bien  ce  polisson  dont  parle  le  duo 
de  Saint-Simon.  «  Il  avait  acheté  une  charge  d'aumô- 
nier du  roi  pour  se  fourrer  à  la  cour  et  se  frayer  un 
chemin  à  l'épiscopat.  Ses  débauches  et  son  impiété 
éclatèrent.  "  Il  était  de  cette  fameuse  partie  de  Roissy, 
chez  Vivonne,  avec  Bussy-Rabutin,  Mancini,  Guiche, 
Manicamp  et  quelques  autres,  dans  laquelle,  un  jour  de 
vendredi-saint,  ils  prirent  un  cochon  de  lait,  le  présen- 
tèrent aux  fonts  baptismaux,  le  baptisèrent  carpe  et 
s'en  régalèrent  (1).  Nommé  ensuite  cardinal,  il  s'avisa 
un  jour  de  sermonner  l'évèque  de  Gap,  son  suiFragant, 
qui  était  resté  honnête  jusqu'à  Y  âge  de  cinquante  ans. 
Cet  évêque  lui  répondit  :  «  Monseigneur,  toute  Ja  dif- 


(1)  Bonnemère,  la  France  sous  Louis  XIV. 
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férence  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi,  c'est  que  vous  avez 
comniencé  par  où  je  finis,  et  que  je  finis  par  où  yous 
avez  commencé.  Mais  je  le  trouve  si  bon,  que  je  suis 
étonné  de  ne  pas  m'y  être  mis  plus  tôt,  et  que  je  re- 
grette d'avoir  tant  perdu  de  belles  années,  que  vous 
avez  employées  mieux  que  moi  (1).  » 

Arrivés  en  conclave  vers  la  fin  de  mars,  les  cardi- 
naux français  se  partagèrent  les  rôles,  selon  leur  goût. 
Le  Camus  chercha  l'intimité  des  zélés  ;  Bonzy ,  des 
Florentins;  Bouillon,  des  deux  sérénissimes  Medici  et 
d*Este  ;  Maidalchini  s'allia  aux  cardinaux  les  plus 
mondains;  et  d'Estrées,  voyant  tout  le  monde,  prenait 
partout  ce  qui  lui  convenait  le  mieux.  Puis,  le  soir,  ils 
se  réunissaient  pour  se  communiquer  les  nouvelles  et 
se  mettaient  d'accord  pour  le  service  du  roi.  Leur  but 
était  de  retarder  l'élection  :  ce  que  les  autres  partis 
leur  rendaient  facile,  «  car  les  Autrichiens  étaient  dés- 
unis, dit  de  Gubernatis  ;  les  Espagnols  voulaient  un  ca- 
got,  un  santone,  au  point  qu'il  y  en  eut  un  qui  proposa 
Le  Camus.  Les  Impériaux  visaient  à  un  sujet  de  pitié 
et  de  politique  singulier.  Oocolludo,  maintenant  duc  de 
Medina-Cœli,  après  la  mort  de  son  père,  avait  pour 
son  mandarin  del  Giudice,  qui  faisait  le  diable  à  quatre 
pour  Pignatelli  et  Casanetta.  En  somme,  le  désordre. 
Et  le  cardinal  Albizzi  disait  bien  que  les  papes  sont 
comme  les  pâtés  :  pour  en  être  content,  il  ne  faut  pas 
les  voir  faire.  >» 

Forbin  négociait,  mais  d'accord  avec  d'Estrées.  Le 
dernier  mot  cependant  restait  à  de  Chaulnes.  Bonzy 
paraissait  indifférent  à  tous  les  candidats;  Bouillon 
isolé;  Le  Camus  méfiant.    Ils  concouraient  tous  avec 


(i)  Dangeau,  Jovmal^  —  Note  de  Saint-Simon, 
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Altierî  et  Ottoboni.  Leur  conduite  hautaine,  au  milieu 
de  leurs  égaux,  déplut  à  tout  le  monde,  blessa  les  plus 
saints  autant  que  les  plus  orgueilleux  (1).  En  effet,  Pam- 
fili  se  plaint  avec  Forbin  de  ce  que  le  parti  français 
prolonge  le  conclave  ;  Forbin  répond  avec  aigreur 
que,  si  quatre  mois  ne  suffisaient  pas,  on  resterait 
quatre  ans,  mais  qu'il  fallait  que  les  Français  n'en  sor- 
tissent pas  Humiliés,  la  France  maltraitée.  Il  concluait 
que  le  roi  Louis  XIV  n'avait  pas  besoin  de  leurs  coui- 
seils.  On  donne  des  votes  de  dépit  au  légat  de  Naples, 
Mgr  Casoni,  odieux  aux  Français;  Forbin  s'exclame  : 
»<  Demain  j'en  ferai  donner  à  l'évèque  de  Londres,  qui 
en  est  plus  digne!  »  Les  Impériaux  envoient  à  leur 
tour  un  courrier  en  Allemagne,  en  faveur  de  Barba- 
rigo.  Les  Français  en  avaient  déjà  envoyé  quatre  ou 
cinq  à  tout  propos,  car  ils  n'osaient  rien  entreprendre 
de  leur  propre  initiative.  Forbin  s'écrie  en  pleine  salle 
royale  que  «  le  pape  se  nommait  à  Rome  et  non  pas  à 
Vienne  »,  Ils  offrent  à  Chigi,  pour  le  décider  à  porter 
son  concours  à  Altieri,  des  ministres  amis  et  le  cha- 
peau pour  son  neveu  Zondadari.  Chigi  se  retranche 
dans  sa  conscience.  Bouillon  le  brutalise  et  le  menace 
de  l'indignation  de  son  roi.  Chigi  propose  à  d'Estrées 
de  choisir  parmi  Marescotti ,  Romain;  Acciaioli,  Flo- 
rentin; Buonvisi, indifférent;  etBarbarigo,  bonhomme. 


(1)  «  Les  paroles  amères  dites  à  d'Esté  par  Forbin  montrent 
que  la  nature  ardente  de  ce  cardinal  s'accorde  mal  avec  le  flegme 
romain,  et  Ton  craint  que,  tous  fatigués  et  ennuyés  de  ce  conclave, 
il  n'y  éclate  encore  de  plus  profondes  ruptures.  Forbin  dit  que,  si 
d'autres  nommaient  Barbarigo,  qui  n'est  pas  au  service  du  roi,  les 
Français  sortiraient  tous  du  conclave.  D'Estrées  et  Bouillon  don- 
nèrent des  réponses  pareillement  orgueilleuses  à  Corsi.»  Medici  au 
grand-duc,  dépêches  des  9, 10,  il,  12,  18,  19  juin. 
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D'Estrées  répond  :  que,  quant  à  un  Romain,  il  propo- 
sait Maidalchini  ;  Bonzy,  comme  Florentin;  Fûrstem- 
berg,  comme  indifférent;  et  Le  Camus,  pour  brave 
homme.  Les  zélés  s'adressent  à  la  reine  d'Angleterre, 
la  femme  de  Jacques  II,  et  au  confesseur  de  Louis  XIV, 
pour  lui  faire  changer  son  arrêt  contre  Barbarigo.  Le 
roi  répond  vaguement.  Les  zélés  en  sont  attristés,  et 
Maidalchini,  se  moquant  d'eux,  s'écrie  :  que  Barbarigo 
était  un  pape  du  temps  de  saint  Pierre  ;  lequel  pauvre 
saint  n'avait  pas  un  collège  de  cardinaux,  qui  sont 
princes  et  donnent  du  cousin  aux  rois  (1). 

Ces  manières,  la  longueur  du  conclave  occasionnée 
par  leur  indécision,  ce  remuement,  rendaient  les  Fran- 
çais peu  agréables  au  collège  et  provoquaient  des 
allures  semblables  de  la  part  de  l'Empire  et  de  l'Es- 
pagne. 


IV 


L'Empereur  avait  investi  Medici  du  titre  de  cardi- 
nal protecteur.  Il  lui  aurait  confié  peut-être  aussi 
toutes  ses  intentions  ;  mais  Léopold  n'était  pas  bien 


(1)  Voir  pour  tout  cela  les  dépêches  da  comm.  del  Bene,  da- 
tées de  Paris  des  14  et  22  février  et  22  avril;  celles  de  Tabbé 
Melani,  Fami  de  Colbert,  datées  aussi  de  Paris,  des  10  février  et 
16  juillet;  celles  du  comte  de  Gubernalis  au  duc  de  Savoie,  datées 
de  Rome,  des  24  et  31  mars,  des  13  et  22  avril,  des  12  et  19  mai, 
du  9  juin;  celles  enfin  du  cardinal  de  Médicis  au  grand-duc,  du 
27  mars,  et  au  comte  de  Stratman,  ministre  à  Vienne  de  l'empe- 
reur Léopold  11,  des  31  mars,  7  avril,  19  et  26  mai,  9, 16  et  23 
juin,  toutes  datées  du  conclave. 

T.  m.  24 
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fixé  sur  ce  qu'il  Toulait  et  sur  ce  qu'il  ne  voulait  pas; 
car  ses  ministres  à  Vienne,  les  cardinaux  de  Gurgh  et 
de  Eolonitz,  et  son  ambassadeur  à  Rome,  le  comte  de 
Lichtenstein,rembrouillaient;  sans  compter  les  avis  de 
son  confesseur,  le  P.  Oderi.  Chacun  de  ces  person- 
nages avait  son  pape  et  choyait  ses  petits  intérêts. 
Medici  écrivait  au  comte  de  Stratman,  le  30  janvier, 
pour  demander  des  ordres  précis,  afin  de  s'armer  et  de 
tenir  tête  aux  forces  considérables  et  aux  ruses  variées 
des  ennemis  ;  il  voulait  surtout  savoir  «  quelle  route  il 
devait  tenir  et  sur  quels  amis  il  avait  à  compter.  »  Et 
cela  avec  raison, car  on  avait  entouré  et  entortillé  ce 
pauvre  Gurgh  ;  chacun  lui  disait,  et  Altieri  et  les  siens 
lui  faisaient  croire  «  qu'ils  avaient  l'aigle  impériale  dans 
le  cœur  ».  Or  ce  cardinal  Gurgh  était  un  extravagant, 
rageur,  soupçonneux,  difficile,  surtout  après  dîner; 
rogue,  disant  les  choses  sans  détour,  à  brûle-pour- 
point, et  souvent  se  contredisant.  Il  connaissait  peut- 
être  le  mieux  les  sentiments  intimes  de  l'Empereur, 
mais  il  en  exagérait  la  portée. 

*<  Medici  et  CocoUudo  conserveront  encore  cette 
fois  la  direction  des  deux  cours  autrichiennes;  mais 
tout  dépend  de  Gurgh,  qui  aura  joliment  à  faire  pour 
s'escrimer  contre  les  renards  du  collège.  Car  l'occu- 
pation de  la  cour  de  Rome,  pendant  le  conclave,  étant 
toute  concentrée  sur  le  choix  d'un  pape,  chacun  7 
cherche  non  gua  J)ei,  sed  qua  sua  sunt  (1).  » 

CocoUudo  avait,  d'autre  part,  demandé  la  direction 
absolue  de  la  faction  espagnole,  et  son  confident  était 
del  Giudice.  Medici  s'était  allié  avec  Chigi  et  une  partie 
des  Odescalchi,  et  promettait  de  rapporter  tout  ce  qui 


(i)  De  Gubernalis,  dépêches  des  !•'  10  et  17  février. 
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se  passait  à  Lichtenstein;  Goes,  oa  Gurgh,  s'était 
glissé  parmi  les  zélés  et  aurait  dû  faire  la  même  chose. 
Mais  Medici  s'adressait  de  préférence  à  Stratman,  à 
Vienne,  et  Gurgh  à  TEmpereur,  ce  qui  retardait  la 
solution  des  affaires. 

Le  duc  de  Savoie  eût  voulu  marcher  d'accord  avec 
l'Autriche;  mais  on  ne  le  croyait  pas  sincère,  et  la 
maison  d'Autriche  nourrissait  pour  lui  une  fort  mé- 
diocre sympathie ,  le  sachant  prêt  à  la  quitter  pour 
améliorer  ses  intérêts,  et  ne  la  goûtant  guère  mieux  en 
Italie  que  les  Français  et  les  Espagnols.  De  Gubernatis 
recommanda  tout  de  même  Lauria,  qui  était  le  candi- 
dat de  préférence  du  duc,  et  Barbarino,  qui  était 
appuyé  aussi  auprès  de  l'Empereur  par  le  roi  de  Po- 
logne et  don  Livio  Odescalchi ,  ainsi  que  par  le  comte 
Borromeo  auprès  des  Espagnols.  Mais  les  paroles  du 
ministre  de  Savoie  ne  furent  point  très-agréées  par 
Lichtenstein,  et  encore  moins  par  Gurgh  (1). 

Entre  Medina-Cœli  et  Lichtenstein,  qui  auraient  dû 
marcher  dans  la  plus  parfaite  entente,  l'accord  ne  pa- 
raissait guère  plus  intime  que  parmi  les  cardinaux. 

L'abbé  Scarlatti,  chargé  d'affaires  de  Bavière,  man- 
dait au  cardinal  d'Esté,  en  date  des  17  et  19  mars  : 
««  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  faction  autrichienne  est 
une  cage  de  fous,  dans  laquelle  chacun  saute  à  sa  fan- 
taisie et  chante  hors  de  ton.  Nos  cardinaux  entreront 
peut-être  en  conclave  ce  soir,  voulant  donner  à  croire 
que  le  collège  a  pour  eux  la  même  déférence  que  pour 
les  Français,  que  l'on  a  attendus.  En  tout  cas,  cette 
entrée  sera  précédée  de  l'entrevue  de  Gurgh  et  de 
Kolonitz,  qui  est  arrivé  avec  les  sentiments  d'un  dévot 


(1)  Dépèches  de  de  Gubernatis,  du  10  février  et  du  10  mars. 
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furieux.  Ni  Lichtenstein,  ni  Cocolludo  ne  sont  contents 
de  lui.  Pour  vous  donner  une  idée  de  ces  gens,  il  suffit 
(le  dire,  à  propos  de  Barbarigo,  que  Kolonitz  ne  veut 
que  lui;  Gurgh  balance;  Cocolludo  est  enragé  contre, 
et  Lichtenstein  Tagrée.  En  sorte  que,  lors  même 
que  les  jésuites  écriraient  à  Vienne  en  faveur  de  ce 
cardinal,  je  crains  que  le  conseil  césaréen  ne  l'évincé. 
Votre  Éminence  fait  donc  bien  de  s'offrir  toute  à  Gurgh; 
d'être  seulement  polie  avec  Kolonitz,  et  de  ne  pas  se 
mêler  de  leurs  maximes,  contraires  à  celles  de  deux 
ambassadeurs,  lesquelles,  en  définitive,  seront  désap- 
prouvées par  Sa  Majesté.  Medici,  pour  sa  part,  5uit  plu- 
tôt ses  penchants  que  les  désirs  de  l'ambassadeur.  La 
faction  autrichienne  fait  le  jeu  des  Français.  Les  am- 
bassadeurs n'osent  pas  raconter  les  propos  peu  respec- 
tueux de  l'Empereur  contre  le  conseil  aulique.  Sa 
Majesté  Impériale  est  extravagante  et  ne  tolère  pas 
qu'on  la  modère.  Que  Votre  Éminence  conserve  donc 
une  grande  rigueur  avec  tout  ce  monde.  L'intimité 
entre  les  deux  ambassadeurs,  que  l'on  pourrait  croire 
sincère  vu  la  similitude  des  intérêts,  est  une  finesse  de 
Medina-Cœli,  lequel  a  reçu  l'ordre  de  Madrid  de  ne 
prendre  sur  lui  aucune  mesure  et  de  ne  pas  paraître  en 
conclave  peu  ou  moins  informé.  Que  Votre  Éminence 
n'ait  confiance  en  personne  et  ne  songe  à  rien  appro- 
fondir, ni  avec  les  ministres,  ni  avec  les  cardinaux  de 
la  maison  d'Autriche.  Partagés  entre  eux,  obstinés  en 
des  maximes  et  en  des  buts  divers,  ils  ne  cherchent  qu'à 
rejeter  l'insuccès  sur  quelqu'un.  Continuez  à  être  pru- 
dent et  civil  le  plus  que  possible  avec  Gurgh,  Kolo- 
nitz, Salazar,  Medici.  Votre  Éminence  peut  s'ouvrir 
un  peu  plus  avec  Gurgh,  qui  a  un  grand  désir  de  voir 
son  école  pleine  de  disciples;  mais  ne  montrez  jamais 
la  curiosité  de  savoir  leurs  intentions;  surtout  ne  faites 
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aucune  proposition,  —  excepté  de  montrer  un  vif  désir 
de  servir  la  maison  d'Autriche.  »  Le  23  mars,  l'abbé 
Scarlatti  ajoute  :  «  Lichtenstein  ne  tient  aucun  compte 
de  la  correspondance  de  Kolonitz,  et  il  est  renseigné 
avec  une  grande  parcimonie  par  Gurgh,  lequel  néglige 
ce  devoir  beaucoup  plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  »» 

A  Vienne  on  n'était  pas  mieux  renseigné  qu'à  Rame. 
L'abbé  Montauti  écrivait  de  cette  ville  à  Medici,  en 
date  des  19  et  24 février: 

«  Le  conseil  s'est  réuni.  Il  n'a  rien  décidé,  parce 
qu'il  ne  sait  rien,  et  même  il  désire  de  Votre  Altesse 
des  nouvelles,  des  détails  sur  les  cardinaux.  On  ne 
veut  pas  d'un  pape  de  parti.  Le  comte  de  Kiningsagg 
me  dit  que  l'Empire  marchera  d'accord  avec  l'Espagne. 
On  voudrait  même  que  l'Espagne  suivit  l'Empire,  à 
cause  de  Cocolludo,  qu'on  ne  croit  pas  ami;  et  l'on 
ordonne  à  Votre  Altesse  de  se  méfier  de  lui  et  de  s'en- 
tendre avec  Goes.  Le  cardinal  de  Kolonitz,  interrogé, 
proposa  Delôno.  En  somme,  ils  veulent  un  pape  qui 
leur  donne  de  l'argent  pour  la  guerre.  On  désire  que 
Votre  Altesse  indique  le  pape  qui  aurait  ces  qualités.  »^ 

C'était  au  moins  parler  clair  ! 

Medici,  quant  à  lui,  parlait  clair  aussi,  autant  que 
possible  :  car  il  aurait  voulu  se  servir  de  l'empereur, 
du  roi,  de  leurs  ministre»  et  de  leurs  cardinaux  pour 
arranger  les  affaires  du  grand-duc  et  les  siennes;  plaire 
à  tout  le  monde  ;  rester  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il 
demande  donc  des  instructions  précises  sur  Barbarigo , 
traîné  sur  un  char  d'or  parles  zélés, — homme  estimable 
du  reste  et  estimé,  que  Cocolludo  combattit  uniquement 
parce  que  Vénitien;  parce  que  le  pape  décédé,  également 
Vénitien,  avait  mal  tourné.  Medici  ne  cache  point  que 
toutes  les  apparences  semblent  favorables  à  ce  can- 
didat; car  il  ferait  la  guerre  aux  Turcs,  aiderait  à  la 
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restauration  du  roi  d'Angleterre,  ayec  les  subsides  de 
la  chrétienté  ;  que  Cibo,  Chigi,  les  Innocent  XI,  les 
zé.Iés,  Medici,  les  Autrichiens  se  déclaraient  en  sa 
faveur  ;  taquiné  seulement,  et  même  avec  ménagement, 
par  les  Français,  Ottoboni  et  Altieri.  Medici  mande 
en  plus  que,  si  Barbarigo  succombait,  les  débats 
s'ouvriraient  pour  Acciaioli,  qui  passait  pour  être 
Français,  mais  qui  cependant  enverrait  des  secours  à 
César  pour  la  guerre  contre  le  Turc,  et  serait  le  seul 
capable  de  frapper  à  la  tête  le  népotisme.  Puis  Casa- 
natta,  à  tendances  espagnoles,  serait  rejeté  par  les 
Français,  tandis  que  les  Espagnols  feraient  défaut  à 
Panciatici. 

Medici  ajoute  :  que  sa  trop  grande  envie  d'être  pape 
a  nui  à  Buonvisi  ;  que  sont  sur  les  rangs  pour  un  dépôt 
Marescotti,  Lauria,  Pignatelli,  Corsi,  Caraffa  et  Conti, 
bien  que  l'âge  lui-même  soit  une  raison  d'exclusion; 
car  on  n'estime  ni  ne  craint  un  pape  vieux,  qui  ne 
peut  rien  faire,  passe  vite,  tarit  le  trésor;  qu'aucun 
ne  montre  d'inclination  pour  Carpegna  ;  que  les  zélés 
et  Chigi  seront  contre  Altieri;  que  peut-être  Chigi 
proposera  Durazzo.  Medici  ne  dissimule  point  que  les 
cabales  et  les  stratagèmes  dominent  le  conclave,  selon 
l'art  et  les  habitudes  du  lieu.  Il  fait  connaître  qu'il  ma- 
nège de  son  mieux  pour  empêcher  que  les  zélés,  par 
Goes,  ne  proposent  pas  Barbarigo  ;  qu'il  est  difficile  de 
repousser  tous  les  sujets  qui  n'agréent  pas  à  la  cour 
de  Vienne  ;  que  Pignatelli  a  le  plus  de  chance,  n'étant 
pas  désaprouvé  par  les  Français;  qu'Ottoboni  lui  a 
proposé  Altieri,  Panciatici  et  Barbarinî,  laissant  à  Sa 
Majesté  le  choix  du  trésorier  et  un  chapeau ,  s'il  veut 
donner  son  appui  ;  qtie  l'on  prend  du  temps  pour  avi- 
ser; et  il  recommande  Acciaioli. 

Puis  Medici  peint  à  Sa  Majesté,  qui  voulait  le  con- 
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naître,  l'état  du  conclave,  partagé  en  deux  partis: 
l'un  de  vingt-six  votes,  composé  de  Français,  d'AU 
tieri,  d'Ottoboni  et  de  quelques  Innocent  XI  ;  l'autre 
de  trente-sept  votes,  composé  d'Autrichiens,  de  Chigi, 
de  ceux  des  Innocent  XI  qui  se  divisaient,  des  zélés  et 
des  transfuges  d'Altieri  et  d'Ottoboni.  Il  dit  à  Sa  Ma- 
jesté que  ceux  de  Chigi  voulaient  Barbarigo,  tandis 
que  les  autres  y  répugnaient,  parce  que  créature  de 
Chigi  et  proposé  sans  leur  participation  et  avantage,  à 
leur  insu  et  contre  eux.  Chigi  ne  reculait  cependant 
point,  ayant  confiance  dans  son  flegme,  dans  le  nombre 
des  électeurs  et  dans  les  qualités  de  l'éligible;  il  aspi- 
rait à  faire  un  pape  n'ayant  seulement  que  quelques 
créatures  à  lui.  D'autre  part,  Altieri  s'embarquait,  mais 
par  un  assez  mauvais  temps  et  sans  biscuits.  Medici 
fait  encore  remarquer  à  Sa  Majesté  qu'il  écartait  Pan- 
ciatici  et  Acciaioli,  pour  obéir  aux  ordres  impériaux  ; 
mais  que  ces  deux  candidats  avaient  un  bon  point, 
Acciaioli  étant  le  pape  d'un  prochain  conclave,  et 
Panciatici  n'ayant  d'autre  péché  que^  celui  de  l'ori- 
gine—  sa  mère  Française.  Il  mande  en  plus  que  Chigi 
avait  sollicité  CocoUudo  en  faveur  de  Barbarigo  ;  mais 
que  lui,  Medici,  l'avait  instruit  des  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, et  CocoUudo  avait  reculé-  Puis  il  encourage 
Stratman  à  gagner  Ottoboni,  en  raccommodant  son 
père  à  Venise  et  en  faisant  à  lui-même  des  oflfres  de 
protection  et  d'assistance.  «  Mais,  dit-il,  secret,  vérité 
et  habileté.  Il  est  très-opportun  de  gagner  des  cardi- 
naux :  les  Français  y  pensent  plus  que  nous,  et  ils  sont 
plus  nombreux  que  les  Autrichiens  ;  ils  ont  plus  d'amis, 
lesquels  leur  en  portent  d'autres.  Nous  n'avons  pas  les 
pieds  chauds.  Car  ceux  qui  s'offrent  par  respect  de  mon 
père,  le  grand-duc,  à  l'œuvre  nous  échappent;  parce 
que,  s'ils  servent,  ils  veulent  en  tirer  profit.  Pensez  un 
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peu  des  autres,  que  Goes  et  Lichtenstein  se  flattent  d'a- 
voir gagnés!  Les  papables  sont  Casanatta^  Barbarigo, 
Spinola,  Durazzo,  Acciaioli,  Marescotti,  Carpegna, 
Buonvisi,  Panciatici,  —  ayant  tous  contre  eux  de 
grandes  objections.  César  ne  pourra  jamais  réussir  s'il 
songe  à  sa  seule  convenance  :  il  faut  transiger.   » 

Medici  dit,  en  plus,  que  les  cardinaux  autrichiens 
avaient  décidé  de  ne  prendre  aucune  initiative  avant 
de  connaître  d'une  façon  claire  et  nette  les  ordres  de 
Sa  Majesté  sur  Barbarigo,  et  Lichtenstein  aussi,  ayant 
refusé  à  Cocolludo  de  se  prononcer  par  écrit.  Et  il 
expose  à  Sa  Majesté  :  que  les  Français  excluent 
Marescotti  et  Buonvisi;  que  le  collège  h'a  aucune 
inclination  pour  Cibo,  Altieri,  Barbarini  et  Ginetti; 
que  les  sujets  de  l'Espagne  étant  écartés ,  Pigna- 
telli  et  Conti  tombent  sous  ces  coups;  que  Fran- 
zoni  et  Chigi  demandent  que  Ton  ne  parle  pas  d'eux  ; 
ce  qui,  réuni  à  l'exclusion  donnée  à  d'antres  par  Sa 
Majesté,  compliquait  les  négociations.  «  Je  ne  mets 
pas  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  Durazzo,  parce  que 
Génois,  lors  même  que  les  Français  eussent  à  le  de- 
mander. f>  Cela  fait  que  les  factions  se  décomposent 
et  les  membres  d'un  parti  passent  à  un  autre  (1). 

L'empereur  et  ses  ministres  répondaient  à  ces  com- 
munications :  que  Medici  eût  à  s'entendre  avec  Lich- 
tenstein et  Gurgh  sur  les  détails  ;  qu'il  fallait  réserver 
Barbarigo  pour  une  autre  occasion  ;  car,  pour  le  mo- 
ment, *<  son  élection  pouvait  devenir  très-fatale,  et  il 
pesait  comme  un  fantôme  d'horreur  sur  les  affaires  pu- 


(i)  Dépêches  de  Medici  à  Fempereur,  en  date  des  8  mars,  24  avril, 
t  et  26  mai.  Dépêches  de  Medici  à  Stratman,  des  24  février,  24 
et  31  mars,  7,  15  et  21  avril,  9  et  16  juillet. 


/ 
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bliques.  »  Sa  Majesté  s'étonnait  que  le  collège  eût  de 
la  propension  pour  ce  sujet;  «<  car,  quant  à  lui,  il 
devait  avouer,  qu'il  en  était  éloigné  pour  des  causes 
très-grayes  et  très-justes,  que  ses  ministres  lui  avaient 
communiquées  ;  voilà  pourquoi  sa  volonté  était  qu'ils 
eussent  à  le  rejeter  avec  une  dextérité  très-efficace, 
dam  quantum  fieri  possit,  ac  sine  mandati  mei  evul- 
gatione,  excepta  casu  extremi  alicujus  periculi,  vel 
versura  negolium  sit  vel  ejus  exitum  impeditura  om- 
nino.  »» 

Stratman  avouait  que  Sa  Majesté  savait  que  Bar- 
barigo  était  chaudement  français  et  vénitien,  raison 
pour  laquelle  on  n'agréait  pas  non  plus  CoUoredo  ;  il 
disait  que  Casanatta  et  Durazzo  jouissaient  à  la  cour 
d'une  bonne  réputation  ;  que  c'était  le  moment  pour 
Altieri,  Barbarino  et  Ottoboni  lui-même  de  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  en  se  rangeant  sous  ses 
ordres.  Medici  avait  beau  écrire,  que  le  secret  de  l'ex- 
clusion de  Barbarigo  était  impossible,  car  déjà  Forbin 
en  avait  rempli  le  conclave.  Stratman  insistait,  en 
disant  que  le  conseil  n'avait  pas  changé  d'avis,  et  que, 
entre  Gurgh  et  Lichtenstein,  Son  Éminence  pouvait 
savoir  la  vérité  sur  lavolonté  de  Sa  Majesté,  et  qu'avec 
«  eux  il  fallait  suivre  la  règle  du  plus  facile  et  du  moins 
mal,  pour  en  finir  avec  ce  conclave  scandaleux,  »  Que 
quant  à  Acciaioli,  Son  Éminence  ferait  bien  de  ne  pas 
s'en  occuper  pour  le  moment  et  de  le  réserver  pour 
une  occasion  plus  propice  (1). 


(0  Dépêches  de  Fempereur  Léopold  à  Medici,  du  3  mars.  Dépê- 
ches de  Stralman  à  Medici,  des  4  et  11  mars,  du  27  mai,  du  24 
juin,  datées  de  Vienne. 


1 
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Ces  instructions  n'étaient  pas  propres  à  fixer  la  con- 
duite d'un  homme  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'avoir  des  prétextes. 

Celles  du  roi  catholique  étaient-elles  plus  précises? 

Coriolano  Montemagni,  qui  paraît  on  ne  peut  mieux 
instruit  des  intentions  de  la  cour  d'Espagne,  mandait 
de  Madrid  au  cardinal  de  Médîcis  :  «  Que  Sa  Majesté 
ne  voulait  d'aucune  façon  entendre  parler  de  la  pro- 
motion de  Cibo,  Carpegna,  Marescotti  et  Mellini,  ni  de 
toutes  les  créatures  d'Ottoboni,  frappées  d'exclusion 
par  l'Empereur  ;  qu'on  trouvait  Panciatici  trop  jeune  ; 
qu'on  rejetait,  à  Madrid  comme  à  Vienne,  Altieri,  sur 
l'assertion  de  CocoUudo,  qui  ne  l'aimait  point  ;  qu'on 
pensait  que  Medici  et  Chigi  réunis  pouvaient  tenir 
tête  aux  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  ;  qu'on  espé- 
rait que  Medici  réussirait  à  rapprocher  Cocolludo  et 
Lichtenstein ,  la  résolution  ayant  été  prise  de  faire 
rester  Cocolludo  à  Rome  avec  le  secret,  malgré  la 
promesse  donnée  à  l'empereur  de  le  révoquer,  afin 
d'empêcher  que  l'on  fasse  le  pape  en  l'absence  de 
l'ambassadeur  de  la  couronne.  Locowitz  ne  goûte  guère 
cette  résolution  et  s'en  est  plaint;  mais  de  Lyra 
Ta  persuadé  de  la  nécessité  des  circonstances,  et  le  roi 
en  écrira  à  l'empereur.  Balbases  pense  que  Votre  Emi- 
nence  révérendissime  doit  gagner  du  temps  avec  Salazar , 
en  lui  témoignant  cette  confiance  dont  il  jouit  auprès 
d'Oropese  .Salazar  tiendra  la  cour  renseignée  sur  les  opé- 
rations du  conclave.  On  l'estime  peu,  mais  il  est  le  seul 
cardinal  espagnol;  car,  quant  à  Aguirre,  il  ne  compte 
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gaère  :  on  connaît  son  âme  et  son  habileté.  Il  n^j  a  pas 
d'inclusion  positive ,  bien  que  Valez  m'ait  parlé  de  Spinola 
de  Lucques»  et  ait  pris  des  informations  sur  Acciaioli... 
On  a  discuté  Barbarigo  en  conseil;  il  plaît  à  Baibases; 
mais  on  a  résolu  de  suivre  la  commission  de  l'empereur. 
Baibases  ne  croit  pas  Bonvisi  papable  :  c'est  une  tête 
^  de  fer  que  les  Français  eux-mêmes  ne  doivent  pas 
agréer.  On  a  refusé  la  pension  demandée  par  d'Esté. 
Baibases  dit  qu'on  ira  doucement  pour  Pignatelli,  Ca- 
sanatta,  Lauria  et  Caraffa,  napolitains.  Gocolludo  a 
des  instructions  plus  précises  sur  ces  sujets.  On  croit 
impossible  Conti,  trop  autrichien.  Les  cardinaux  vas- 
saux peuvent  passer,  s'ils  ne  sont  pas  portés  par  la 
France;  voilà  pourquoi  on  prendrait  Pignatelli.  Lauria 
est  moine,  disent  quelques  ministres.  » 

Le  roi  donna  l'ordre  à  ses  cardinaux  et  à  son  parti 
de  ne  pas  s'éloigner  des  sujets  que  Gocolludo  leur 
indiquerait.  Pour  adoucir  Aguirre,  on  le  régala  de 
l'archevêché  de  Salerne,  et  pour  réchauffer  Del  Gin- 
dice,  l'aide  de  camp  de  l'ambassadeur,  on  lui  offrit  une 
pension  de  6,000  écus.  Mais  cet  ordre  et  ces  faveurs 
n'assouplirent  pas  Aguirre,  Salazar  et  Kolonitz,  qui  se 
déclarèrent  en  faveur  de  Barbarigo,  malgré  les  remon- 
trances de  Gocolludo.  Medici  resta  entre  les  deux, 
mais  plus  en  faveur  que  contre  le  cardinal  vénitien. 
La  cour  approuva  Gocolludo,  et  le  conseil  d'État  réso- 
lut que  l'ambassadeur  donnerait  une  forte  semonce  à 
Salazar.  A  Madrid,  on  n'appelait  autrement  Salazar  et 
Aguirre  que  les  moines  (1). 


(1)  Dépêches  de  De  Gubernatis  des  19  et  31  mai.  Dépèches  de 
Madrid,  de  Coriolano  Montemagni,  des  2  mars,  4  et  26  avril,  5,  7 
et  19  juillet,  et  2  août.  Dépêche  de  Tabbé  Scarlatli  à  d'Esté,  du 
9  avril. 
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Venise  se  retranchait  dans  son  indiflférence  offi- 
cielle, comme  d'habitude,  tout  en  poussant,  comme 
d'usage  aussi,  ses  cardinaux  sous  main.  Et  ses  cardi- 
naux en  ce  conclave  tiennent  toujours  la  corde  (1). 

Le  grand-duc  remua  l'Europe  pour  empêcher  que 
Carpegna  n'arrivât  pas,  et  pour  mettre  en  soupçon 
Altieri,  parent  de  ce  cardinal;  et  il  y  parvint.  Il  fit  un  , 
grand  bruit,  de  grandes  protestations  contre  le  mariage 
du  prince  de  Palestrina  avec  une  demoiselle  Zeno,  nièc« 
d'Alexandre  VIII;  puis  du  mariage  de  Marc  Ottoboni 
avec  une  nièce  d' Altieri,  et  du  chapeau  donné  aux  abbés 
Altieri  et  Barbarlni.  L'amitié  de  Medici  et  de  Chigi 
éveilla  d'autres  soupçons.  Puis  grandes  querelles  et 
une  grêle  de  rapports  de  Salazar  contre  Medici,  et  de 
celui -ci  contre  Salazar.  Disputes,  récriminations,  accu- 
sations entre  Medina-Cœli,  Salazar  et  Medici,  rappel 
à  Madrid  des  deux  premiers,  troubles,  révélations  (2). 
Récriminations  contre  le  collège,  qui  avait  obligé  les 
cardinaux  qui  venaient  de  Naples,  où  sévissait  la  peste, 
à  s'arrêter  à  la  frontière  pendant  quelques  jours. 


(4)  Dépêche  de  Guasconi  au  grand-duc,  datée  de  Venise,  le 
10  février. 

(2)  V(jir  tout  cela  dans  les  dépêches  fort  curieuses  de  Monteraa- 
gni  au  grand-duc,  et  de  celui-ci  à  son  ministre.  <t  Salazar  a  mandé 
au  roi  les  intrigues  des  derniers  jours  du  conclave  :  que  Medici 
se  rapprocha  des  Français  pour  les  intérêts  du  grand -duc;  que 
Giudice  tâcha  de  se  refaire  de  l'argent  dépensé  pour  sa  promotion  ; 
que  Medina-Cœli  seconda  les  goûts  des  autres  pour  satisfaire  ses 
intérêts  et  sa  passion...  En  somme,  cela  agite  la  cour.  » 


g- 
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VI 


Plus  la  royauté  et  la  papauté  déclinent,  plus  les 
intrigues  deviennent  abjectes,  et  la  correspondance 
des  cardinaux  et  des  ambassadeurs,  frivole  et  servile. 
Plus  de  grandes  vues,  ni  de  grands  intérêts.  Il  n'y  a 
pas  moyen  d'élever  à  la  hauteur  de  négociations  diplo- 
matiques ces  négociations  de  bétail,  dans  lesquelles 
à  chaque  instant  vous  vous  heurtez  aux  pots-de-vin. 
Medici  écrit  au  grand-duc,  son  frère,  de  longues  let- 
tres, jour  par  jour,  sur  les  commérages  du  conclave, 
sur  le  marché  des  cardinaux,  et  il  ridiculise  les  zélés. 
Ceux-ci  s'opposèrent  à  ce  que  la  clôture  du  conclave  fût 
élargie  un  peu,  du  côté  de  Belvédère,  à  cause  de  la  cha- 
leur, de  l'air  malsain  et  des  fièvres.  Mais  ils  ne  réus- 
sirent point  à  empêcher  Leurs  Éminences  de  passer  la 
nuit  au  jeu  de  la  bassette  et  de  se  ruiner  réciproque- 
ment; de  recevoir  et  d'envoyer  des  billets;  de  faire 
enlever  tous  les  obstacles  qui  obstruaient  la  vue  sur 
la  place  Saint-Pierre;  d'ouvrir  les  fenêtres;  de  se  faire 
donner  de  fort  belles  sérénades  dans  la  cour  du  Bel- 
védère, u  II  ne  manque  plus,  dit  de  Gubernatis,  que  les 
cardinaux  reçoivent  les  visites  des  dames,  car  déjà  ils 
leur  parlent  des  croisées,  tandis  que  les  plus  discrets 
font  des  signes  avec  les  doigts,  à  l'espagnole  (1).  " 

Les  cours  ne  cachaient  plus  leur  mépris  pour  le  col- 
lège. «  Le  courrier  de  Vienne  est  arrivé  avec  une  seule 
lettre  du  P.  Oderi,  qui  annonce  la  réception  des  lettres, 
et  une  probabilité    de  réponse,   sans  ajouter  autre 


(1)  Dépêches  des  5  et  19  mai,  et  9  juin. 
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chose;  et  cela,  après  avoir  attendu  vingt-six  jours  ces 
réponses!  C'est  une  manière  odieuse.  Tous  murmu- 
rent de  tant  de  flegme  en  une  affaire  si  grave  (1).  »  Ce 
même  cardinal  deMédicis  écrit,  le  8  mars  ,  que  le  car- 
dinal Ottoboni,  «  lui  parlant  en  chevalier  et  non  pas 
comme  les  cardinaux  ont  l'usage  de  parler  en  con- 
clave, à  propos  de  Barbarigo,  lui  avoua  que,  se 
considérant  encore  jeune  et  n'ayant  pas  la  vocation 
d'aller  se  renfermer  dans  une  grotte,  ce  qu'il  aurait 
dû  faire  si  son  compatriote,  si  saint,  eût  été  élu,  il  le 
repoussait;  car  il  ne  pourrait  pas  se  résigner  à  ne  plus 
jouer  la  comédie  dans  le  théâtre  construit  avec  tant 
de  frais  dans  le  palais  de  la  chancellerie,  et  que  cet 
édifice  ne  dût  servir  désormais  qu'à  y  faire  danser  les 
rats,  rf  Medici  chercha  à  le  rassurer,  mais  il  n'y  réussit 
guère. 

Ce  drôle  de  cardinal  Ottoboni  écrivit  aux  ambas- 
sadeurs autrichiens  et  espagnols  pour  se  mettre  au 
service  de  la^' maison  d'Autriche.  CocoUudo  lui  ré- 
pondit d'autenCicar  con  sus  obras  sus  èxpressiones , 
Lichtenstein  l'adressa  à  Gurgh  et  à  Salazar  (2).  Puis 
Medici  proclame  l'infaillibilité  impériale, —  VinfalU- 
bile  discernimento  de  S.  M.,  —  et  obéit,  au  grand 
charme  de  l'indépendance  du  saint- siège,  avec  une 
obéissance  aveugle  ;  Chigi  proclame ,  à  son  tour , 
que  le  conclave  est  plein  de  friponneries,  bricconate. 


(1)  Medici  au  graud-duc,  le  13  avril. 

(2)  a  II  déplaît  à  ces  ministres  de  l'empereur  que,  par  Tintermé- 
diaire  de  deGiudice,  un  rapprochement  entre  Al tieri,  Chigi  et  Otto- 
boni pût  avoir  lieu.  Medici  et  le  grand-duc  sont  mal  avec  les 
impériaux.  Les  Français  prennent  du  temps  et  les  impériaux  ne 
s'en  alarment  point.  La  maison  d'Autriche  profitera  mieux  d'un 
pape  à  elle  que  d'un  pape  fait  à  la  hâte.»  L'abbéScarlatti,  le4  avril. 
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au  delà  ce  que  Ton  peut  dire  ;  de  Gubernatis  s^pelle 
le  conclave  Tarche  de  Noé. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  papables;  de  Grubernatis 
et  Medici  en  parlent  aussi. 

Je  résume  la  situation  du  12  février,  jour  de  rentrée 
en  conclave. 

Quatorze  zélés,  dont  CoUoredo  était  le  chef.  A  Ca- 
sanatta,  Espagnol,  Forbin  opposait  d'Estrées.  Le  peuple 
acclamait  Cibo;  mais  le  collège  décidait  qu'il  ne  ferait 
rien  avant  l'arrivée  des  Français.  Gurgh  avait  laissé 
sombrer  Barbarino,  en  faisant  douter  du  consentement 
de  l'empereur.  Le  grand-duc  concourait  de  toutes  ses 
forces  à  l'élection  de  Barbarigo  ;  mais  on  le  croyait 
surtout  inapte  au  gouvernement,  «<  à  cause  de  ses  idées 
platoniques.  »  Pallavicino  et  Durazzo  pointaient  parmi 
les  papables,  bien  que  Génois.  Les  factions  d'Altieri 
et  de  Chigi-Medici,  constituées,  donnaient  la  chasse 
aux  Innocent  XI,  à  qui  en  attraperait  le  plus.  Conti 
passait  comme  un  vieillard  qui  pouvait  encore  aller, 
—  muy  bien  camino  pudiera  llevar  su  pratica.  On  de- 
mandait à  Madrid  des  ordres  sur  Pignatelli,  Napolitain, 
sujet  de  Sa  Majesté  et  archevêque  de  Naples.  Les 
Français  poussaient  Altieri,  le  sachant  impossible, 
pour  mieux  le  plier  sous  leur  joug.  Le  collège  voyait 
mal  Cibo,  Ginetti,  Barbarino  ;  les  Français,  les  Espa- 
gnols, les  Autrichiens,  les  chefs  de  fractions  se  repous- 
saient réciproquement.  «  Tous  les  meilleurs  sujets 
sont  sous  le  coup  de  l'anathème  d'un  parti  ou  d'une 
couronne;  je  ne  sais  donc  pas  où  nous  allons  aboutir. 
Car  Goes,  très-étrange,  mal  élevé,  impoli,  soupçon- 
n.eux,  incompétent,  commençant  à  comprendre  quelque 
chose  aux  affaires  du  conclave,  commence  à  parler 
et  à  montrer  qu'il  désire  Conti,  Pignatelli,  Spinola, 
Yisconti,  Buonvisi,  Durazzo,  Casanatta,  tandis  que 
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Lichtenstein  reproche  à  Visconti  je  ne  sais  quel  pa- 
rent et  quelle  démarche  faite  en  France.  Pas  d'Al- 
tieri  ;  mais  encore  il  faut  mieux  savoir  les  ordres  de 
Vienne.  Pas  de  Barbarino,  qui  travaille  à  l'élection  de 
Forbin.  Buonvisiadonné  à  Chaulnes  un  blanc-seing,  et 
Chaulnes  dit  qu'il  a  le  pape  en  ses  mains  ;  mais  Buon- 
visi,  qui  parle  trop  librement,  se  ruine  tout  seul.  » 

Medici  tenait  deux  langages  pour  Barbarigo,  l'un 
avec  Chigi,  l'autre  avec  Lichtenstein  ;  et  écrivait  à 
l'empereur.  Entre  autres  choses,  ce  Vénitien  voulait 
la  paix  universelle  qui  ne  flattait  pas  le  goût  des  Tudes- 
ques.  Aguirre  et  Salazar,  contre  les  ordres  de  Madrid, 
favorisaient  le  champion  du  roi  Jacques.  Le  comte  de 
Melfort,  ambassadeur  de  ce  roi  déchu,  ne  faisait  autre- 
ment de  bruit  que  par  la  beauté  de  sa  femme ,  dont 
Cocolludo  était  fou.  ^  Ottoboni  ne  croyait  pas  qu'aucun 
des  siens  eût  dû  lui  lancer  des  coups  de  pied,  ayant 
donné  à  manger  à  tous,  et  offert  l'équivalent  en  ca- 
deaux à  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  recevoir  de  l'ar- 
gent. Si  le  conclave  eût  été  l'endroit  de  la  candeur, 
et  s'il  n*eût  fallu  y  nager  avec  beaucoup  de  précautions, 
on  aurait  pu  dire  que  Barbarigo  y  entrait  pape.  Mais 
on  devait  se  défier  de  tout  ;  peut-être  même  qu'on  ne 
lui  montrait  tant  de  faveur  que  pour  mieux  le  per- 
dre. Sacchetti,  ayant  exprimé  la  crainte  qu'il  ne  prît 
pour  ministres  Santa  Susanna,  bon  uniquement  à  mâ- 
cher des  psaumes,  et  Mgr  Farsetti,  homme  dur  et  su- 
perbe, Chigi  le  rassura.  >» 

Le  conclave  s'ouvrait  avec  une  perspective  de  lon- 
gue durée  et  de  négociations  enchevêtrées  :  le  fait  jus- 
tifia ces  craintes  (1). 


(i)  Dépêches  de  de  Gubernatis  des  17  et  24  février,  des  3  et 
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qu'il  occasionna  chez  nous,  pauvres  emprisonnas,  ni 
la  confusion  qu'il  jeta  au  milieu  de  tout  ce  naonde. 
Certes,  l'horreur  était  grande,  mais  le  ridicule  fut 
plus  grand  encore.  Il  y  avait  à  se  tenir  les  flancs,  en 
voyant  mes  chers  collègues  en  toilette,  groupes  et 
poses  que  le  patriarche  Jacob  n'eût  pas  rêvées  sous 
son  échelle.   Celuirci  en  camisole,  celui-là  en  cale- 
çon, un  autre  en  robe  de  chambre,  —  zamherlucco, 
—  un  quatrième  en  ouate ,  d'autres  en  gilet,  d'autres 
en   simple   chemise ,    et   d'autres   en   accoutrements 
bizarres,  tous  irrésistiblement  drôles.  Puis  le  cardi- 
nal Marescotti,  qui  depuis  quatre  jours   gardait  le 
lit,  à  cause  d'un  lombago,  et  ne  pouvait  pas  bouger, 
aux  cris  qui  remplissaient  le  conclave  :  Fuoco,fuoco! 
Éminentissimi  !  s'était  levé  et,  à  demi  nu,  comme  un 
diable  poilu,  courait  à  la  cellule  d'Ottoboni  en  criant  : 
«  Il  ne  manquait  que  cela  !  il  ne  manquait  que  cela  !  »  — 
Questo  ancoo^a!  —  Le  cardinal  d'Aguirre,  qui  a  besoin 
de  quatre  personnes  pour  se  remuer,  en  braies,  une 
chandelle  à  la  main,  gambadait  comme  un  lièvre.  Ca- 
pizucchi  et  Gurgh  n'avaient  plus  besoin  de  béquilles. 
Maidalchini,  qui  est  affligé  d'une  hernie,  la  ramassant 
dans  ses  deux  mains,  filait  comme  une  galère  en  criant 
à  son  conclaviste  :  *<  Mets-moi  donc  ma  perruque,  idiot  ! 
je  vais  m'enrhumer.  «  Bouillon  se  grattait  je  ne  sais  où 
devant  la  porte  de  sa  cellule,  et  riait.  Forbin  furetait 
dans  les  cellules,  pour  aider  au  sauvetage  des  malades," 
disait-il;  je  pense  pour  y  recueillir  des  papiers,  car  il 
en  avait  une  grande  liasse  sous  les  aisselles.  Colloredo 
et  Santa  Susanna,  un  crucifix  à  la  main,  galopaient 
en  criant  :  Libéra  7ios,  Domine  î  Ottoboni,  en  fraîche 
toilette  blanche  et  tout  barbouillé  de  couleurs  comme 
la  palette  d'un  peintre,  sautillait  joyeux,   décochant 
des  plaisanteries  à  ceux  qu'il  rencontrait,  et  riait 
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comme  un  fou.  Je  n'en  rencontrai  ,pas  d'autres,  car 
nous  sautions  en  tous  sens,  et  en  grande  partie  trem- 
blants, —  in  sostanza  ci  era  venuta  a  tutti  la  caca-- 
relia,  —  C'était  une  comédie  à  crever  de  rire,  et  lors- 
que nous  nous  crûmes  hors  de  danger,  nous  en  dîmes 
de  jolies.  N'ayant  pas  dormi  la  nuit,  nous  n'avons  pas 
fait  le  scrutin  ce  matin.  En  attendant,  que  Votre 
Altesse,  qui  a  fait  un  bon  carnaval,  fasse  un  bon  ca- 
rême. Nous  ne  pouvons  pas  livrer  de  dispense  pour 
faire  toujours  gras;  que  Votre  Altesse  se  contente  de 
trois  jours  par  semaine,  si  Votre  Altesse  ne  veut  pas 
toutefois  en  charger  la  conscience  du  médecin,  du 
curé  et  des  cuisiniers. 

On  peut  trouver  cela  un  peu  cynique,  mais  c'est 
orthodoxe. 

La  pratique  de  Barbarigo  fut  entamée  par  Colloredo 
avant  l'arrivée  des  cardinaux  français.  Forbin,  inter- 
rogé, ne  s'expliqua  pas  nettement.  De  Chaulnes  se 
laissa  aller  jusqu'à  exprimer  des  sentiments  favorables. 
On  donnait  à  croire  que  l'opposition  à  Barbarigo  venait 
du  comte  de  la  Tour,  ambassadeur  autrichien  à  Ve- 
nise, et  qu'il  signifiait  les  sentiments  peu  favorables 
de  la  République.  Salazar  et  Gurgh,  qui  ne  voyaient 
pour  leurs  couronnes,  d'autre  appui  que  le  parti  des 
zélés,  pour  ne  pas  le  perdre,  en  acceptèrent  le  can- 
didat, lequel,  à  la  vérité,  faisait  un  peu  la  part  à  tout  le 
monde,  mais  en  faisait  une  certainement  très-belle  à 
la  maison  d'Autriche.  Chigi  soufflait  par  derrière, 
flatté  d'avoir  pour  pape  une  créature  d'Alexandre  VII, 
avec  lequel  Barbarigo  se  trouva  même  à  Munster. 
L'opposition  ouverte  était  représentée  par  Altieri  et  le 
fougueux  Ottoboni.  Ceux-ci,  ne  trouvant  pas  chez  les 
cardinaux  de  la  maison  d'Autriche  la  répulsion  qu'ils 
sentaient  pour  leur  ennemi,  s'adressèrent  aux  ambas- 
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sadeurs^  les  assaillirent  de  tous  les  côtés.  Médina- 
Cœli  et  Lichtenstein  se  montrèrent  plui^  souples.  Ils 
étaient  mal  renseignés;  car,  Gurgh  et  Salazar  ayant 
consulté  les  théologiens,  à  propos  du  secret  du  conclave 
ordonné  par  les  bulles,  les  théologiens  avaient  répondu: 
que  ce  secret  pouvait  être  violé  uniquement  pour  la 
sola  persona  del  rey  inmediatamente  y  no  en  otrama- 
nera  (1).  Les  ministres  royaux  mandèrent  donc  à  Ma- 
drid et  à  Vienne  la  nouvelle  de  là  négociation  pour 
Barbarigo,   et  l'Empereur   signa  Texclusion   de    ce 
sujet  le  12  mars.  Un   courrier  extraordinaire  porta 
Tanathème  impérial.  Les  cardinaux  de  la  maison  d'Au- 
triche n'en  parurent  pas  terrassés.  Les  zélés  leur  don- 
nèrent à  entendre  que  ce  veto  était  l'œuvre  de  Medina- 
Cœli,  homme  perdu,  vicieux,  saturé  de  dettes  qu'il  ne 
payait  pas,  et  ayant  un  palais  rempli  de  filles  et  de  bravi; 
.  et  qui,  partant,  avait  tout  à  craindre  d'un  pape  rigou- 
reux et  fort.  Gurgh  et  ses  collègues  écrivirent  donc 
de  nouveau  à  Vienne,  Salazar  à  Madrid,  pour  éclairer 
1^  cour  et  demander  d'autres  ordres;  et  Barbarigo 
resta  sur  le  tapis.  Les  zélés  voulant  profiter  de  la 
bonne  disposition  des  cardinaux  austro-espagnols,  et 
voyant  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps,  pressèrent 
Forbin  de  se  déclarer.  Forbin  répondit  par  un  détour, 
se  récriant  fort  contre  l'Empereur  qui,  n'ayant  pas, 
ainsi  que  la  France  et  l'Espagne,  le  droit  de  veto,  se 
permettait  de  donner  l'exclusion. 

—  Certes,  réplique  CoUoredo,  et  pour  lui  prouver 
que  nous  ne  tenons  pas  compte  de  ce  droit  qu'il  s'at- 
tribue, faisons  le  pape  sans  lui. 

—  Sans  lui,  riposte  Forbin,  est-ce  bien  sans  lui?  en 


(1)  Relation  de  Salazar  au  roi. 
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êtes-vous  bien  sûrs?  Ne  craignez-vous  pas  qu'on  ne 
vous  trompe  et  que  Ton  ne  veuille  me  tromper?  Je  sais 
que  la  cour  de  Vienne  n'était  pas  contraire  à  Barba- 
rigo.  Pourquoi  lui  donne-t-on  l'exclusion  maintenant? 
Pourquoi,  après  ces  ordres  prétendus  de  l'Empereur, 
ses  cardinaux  restent-ils  fidèles  à  Barbarigo  et  en- 
voient-ils un  courrier  pour  convertir  l'Empereur?  Eh 
bien,  pour  ma  part,  je  proteste  que  je  ne  tiens  aucun 
compte  ni  de  l'exclusion,  ni  du  courrier,  ni  de  Vienne?, 
ni  de  cette  comédie  probable  que  l'on  joue,  et  dans 
laquelle  je  refuse  d'avoir  un  rôle. 
'  —  Mais  alors,  reprend  CoUoredo,  faisons  cesser  de 
suite  cette  comédie,  comme  l'appelle  Votre  Éminence. 
Le  courtier  vie^t  de  partir  ;  il  ne  peut  être  de  retour 
qu'en  trois  ou  quatre  semaines  :  nommons  le  pape  de 
suite,  et  ayez  l'honneur  d'avoir  donné  un  vicaire  à 
Dieu,  malgré  l'exclusion  des  autres  couronnes. 
Forbin  haussa  les  épaules  et  répondit  : 
—  Je  ne  puis  pas  ;  je  dois  attendre  mes  collègues  de 
France  et  les  derniers  ordres  du  roi  (1). 
La  vérité  était  que  Forbin,  ayant  fait  alliance  avec 

(1)  Le  baron  de  Chassinet,  attaché  à  Tambassade  de  France, 
écrivait  le  20  mars,  au  cardinal  d'Esté,  au  nom  du  duc  de 
Chaulnes  :  «  Pour  le  moment,  l'affaire  de  Barbarigo  a  échoué; 
les  impérialistes  lui  ayant  donné  Fexclusion,  sinon  ouverte,  au 
moins  connue  de  tous  leurs  partisans.  Pour  ma  part,  je  sais  que 
tout  ce  que  disent  les  impérialistes  n'est  que  pour  faire  mordre  les 
Français  avec  plus  d'avidité,  car  ils  ont  écrit  à  l'Empereur  pour 
l'informer  que  Barbarigo  est  un  homme  à  puiser  des  trésors  pour 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Peut-être  il  donnerait  quelque 
chose  aussi  au  roi  d'Angleterre ,  mais,  je  crois,  si  peu  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  donnerait  à  l'Empereur,  que  cela  ne  mérite  point 
l'inclusion.  Puis  étant  homme  scrupuleux,  il  n'accorderait  jamais 
les  bulles  à  la  France,  en  sorte  que  je  pense  que,  tout  considéré, 
il  ne  serait  pas  le  meilleur  de  tous.  » 
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Altieri  et  Ottoboni,  et  s'étant  ainsi  constitué  un  parti, 
qui  balançait  et  tenait  en  respect  celui  des  zélés  et  des 
austro-espagnols,  il  ne  voulait  pas  le  mécontenter.  Il 
repoussa  Barbarigo  par  la  même  raison  que  Gurgh  et 
Salazar,  avec  plus  de  sagacité  que  les  ambassadeurs  ne 
Taoceptaient.  ^ 

Le  26  mars  arrivèrent  les  Français.  Or,  comme  ils 
avaient  reçu  Tordre  principalement  de  prolonger  le 
conclave,  ou,  comme  dit  De  Gubernatis,  «  de  tenir  la 
nacelle  de  saint  Pierre  en  haute  mer  »,  ils  approu- 
vèrent la  réponse  évasive  de  Forbin,  au  regret  tou- 
tefois de  le  Camus. 

Dès  le  27,  ils  avaient  adhéré  à  la  ligne  de  Forbin 
avec  Altieri  et  Ottoboni.  Cela  paralysa  pour  un  mo- 
ment les  zélés,  qui  se  mirent  en  observation.  Les 
pratiques  pour  Altieri,  et  avec  beaucoup  plus  de  vi- 
gueur pour  Panciatici,  qui  ne  voulut  pas  se  compro- 
mettre se  sachant  trop  mal  vu  par  les  Autrichiens, 
commencèrent.  Altieri  resta  sur  le  tapis  pendant  envi- 
ron un  mois,  mais  sans  aucune  chance  de  succès,  mal- 
^  gré  les  avances  faites  à  Chigi  de  deux  mariages  entre 
leurs  familles.  Negroni  colportait  par  le  conclave 
nombre  de  satires  et  de  procès-verbaux  contre  le  gou- 
vernement de  ce  cardinal,  et  plusieurs  s'étaient  réunis 
aux  zélés  pour  Taccabler.  Obligé  de  se  retirer,  Altieri 
voulut  faire  tourner  ses  pratiques  en  faveur  de  Car- 
pegna,  son  parent,  ou  de  Marescotti,  sa  créature.  Mais 
il  s'aperçut  vite  que  Carpegna  était  détesté  à  cause  de 
son  avarice  et  de  son  opiniâtreté,  et  que  Marescotti 
rencontrait  la  répulsion  des  Français,  qui  avaient 
l'ordre  de  l'exclure,  comme  partisan  de  l'Espagne. 
Altieri  voyant  tant  d'opposition,  tandis  que  les  zélés 
restaient  unis,  proposa  Pignatelli  pour  semer  la  divi- 
sion parmi  eux.  Ce  fut  un  coup  de  maître. 
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Sur  ces  entrefaites  arriya  le  courrier  enrojé  à 
Vienne  par  Gurgh,  Kolonitz,  Salazar  et  Agnirre.  ««  Il  ap- 
porta des  réponses  équivoques,  c'est-à-dire  que,  si  les 
choses  avancées  contre  Barbarigo  n'étaient  pas  vraies, 
Sa  Majesté  laissait  l'interprétation  de  ses  ordres  à  Far- 
bitre  de  ses  ministres.  Nous  avons  alors  tenu  une  réu- 
nion et  avons  résolu  de  ne  rien  proposer  nous-mêmes, 
mais  de  laisser  venir  et  d'attendre.  La  nuit  cependant 
les  Français  firent  un  mouvement,  ce  qui  effraya  Otto- 
boni.  Il  trotta  toute  la  nuit  pour  bâcler  l'exclusion,  et 
on  dit  le  lendemain  que  les  Français  l'excluaient,  non 
pas  pour  leur  propre  compte ,  mais  p(our  seconder  Al- 
tieri  et  Ottoboni.  Medina-Cœli  demanda  à  Lichtenstein 
un  billet  explicite  qui  déclarât  que  l'Empereur  concou- 
rait au  choix  de  Barbarigo.  Lichtenstein  ne  sut  se 
résoudre,  et  il  attendit  de  plus  claires  instructions. 
J'ai  tâté  Bonzy  et  l'ai  trouvé  contraire.  Il  est  contraire 
aussi  à  Lauria,  en  disant  que  le  roi  ne  veut  pas  de 
moines.  Medina-Cœli  ne  veut  pas  donner  un  billet  pour 
l'exclusion  de  Barbarigo,  l'usage  de  la  cour  d'Espagne 
étant  de  communiquer  cet  ordre  par  la  voix  de  l'ambas- 
sadeur. Les  cardinaux  français  font  de  grandes  réu- 
nions par  pure  pompe,  car  elles  n'aboutissent  à  rien. 
Mais  comme  ils  se  sont  ennuyés,  ils  envoient  un  cour- 
rier pour  exposer  au  roi  l'état  du  conclave.  Bonzy  se 
plaint  qu'en  tout  le  conclave,  il  n'y  ait  point  quatre 
cardinaux  désintéressés  pour  traiter  (1).  >* 

(1)  Lettres  de  Uedici  au  grand-duc  des  13  ti  16  avril. 
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En  proposant  Pignat«lli,  Altiferi  ne<  voulait  pas  le 
nonunerv  II  y  avait  6u  entre  eux  quelques  contrariétés 
da  tepips  de  Clément  X,  et  Altieri  savait  trop  bien  que 
les  prêtres  oublient  difficilement  et  ne  pardonnent 
jamais.  Altieri  voulait  ouvrir  une  brèche  au  milieu  des 
zélés,  dont  une  partie  aurait  accepté,  une  autre  repoussé 
ce  cardinal,  qui  pour  les  uns  était  un  brave  homme, 
pour  les  autres  un  vieil  imbécile.  Altieri  alla  la  nuit 
chez  Pignatelli  et  accommotia  ses  affaires.  Parmi  lès 
Français  ,  d'Estrées  ,  '  peut-être ,  mais  certainement 
Bouillon  et  Bonzy  Tacceptaient;  Forbin  le  repoussait, 
le  croyant  un  piège.  'Forbin  voyait  des  pièges  partout. 
»*  Cette  fois-fci,  dit-il  à  Medici,  on  ne  nous  trompera 
point;  noas  connaissons: le>  conclave  :  nous  voulons  un 
pape  à  Tusage  de  tout  le  monde. 

—  Proposez-le  donc,  répond  Medici. 

—  Ah!  ah!  la  chanson  ordinaire,  réplique  Forbin; 
Votre  Éminence  sait  trop  bien  que  je  ne  puis  pas  pro- 
poser. 

Et  avec  une  poignée  de  main  il  coupait  court.  Ot- 
toboni  et  Altieri  cependant  pressaient  les  Français  de 
se  résoudre  et  de  sortir  de  ces  inclusions  et  exclusions 
qui  faisaient  gaspiller  le  temps  du  conclave,  n'ayant 
aucune  portée,  ni  même  une  chance  d'être  traitées  gra- 
vement. Qui  ne  voulait  pas  d'Acciaioli,  qui  de  Mares- 
cotti,  de  Casanatta  et  de  Bonvisi,  qui  de  Panciatici  ; 
Altieri  rejetait  Carpegna  et  Barbarini;  le  collège,  Cibo 
et  Lauria;  Chigi,  Ginetti.  Altieri  ne  prenait  pas;  Bar- 
barigo  paraissait  achevé;  Franzoni  se  tenait  en  arrière  : 
«  en  sorte  que  si  la  lumière  Pignatelli  s'éteignait,  le 
conclave  retombait  dans  l'obscurité.  »» 

On  parla  d'un  médiateur  pour  accorder  les  partis. 
Cibo  et  Barbarini  écartés  comme  prétendants,  on  fixa 
le  choix  sur  d'Esté,  quoique  borné,  difficile,  ombra- 
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geux,  pointilleiix,  en  lui  joignant  Albani  et  d*Adda. 
Cette  médiation  ne  prit  pas.  Forbin  envoya  un  autre 
courrier  au  roi,  fit  de  grandes  offres  à  Chigi^  pour  le 
plier  à  Altieri.  Bouillon  le  menaça  môme  de  la  colère 
du  roi  {1).  MaiSj  comme  il  fallait  se  décider  ««  d'Estrées, 
—  Medici,  selon  Forbin,  —  se'  rendit  le  soir  à  la  cel- 
lule de  Pignatelli  et,  lui  manifestant  le  désir  du  roi  de 
le  voir  arriver  à  la  tiare,  lui  lut  une  note  sur  les  pré- 
tentions de  la  France  aux  régales ,  à  l'admission  des 
évoques,  et  sur  les  cinq  propositiçns,  lui  demandant  de 
signifier  son  avis,  afin  que  Sa  Majesté  pût  connaître  ses 
intentions  pour  la  France.  Le  bon  vieillard  resta  stu- 
péfié et  répondit  vaguement.  D^Estrées  ne  sortit  point 
satisfait  de  chez  Pignatelli.  Malgré  cela,  Negroni,  Pal- 
lavicini,  Corsi,  coururent  le  conclave  jusqu'à  une  heure 
après  minuit,  en  criant  que  les  Français  acceptaient 
Pignatelli,  le  sachant  inepte  et  facile  à  tourner;  et 
Negroni  ajoutait  que  Pignatelli  était  l'homme  le  plus 
faible  du  conclave;  que  le  siège  de  Pierre  était  vendu, 
Altieri  et  Guidici  entrant  au  gouvernement  comme  mi- 
nistres. Les  Français,  qui  n'étaient  pas  charmés  de  ce 
pape,  laissèrent  aller  les  choses  toutes  seules;  et  le 
lendemain  la  situation  parut  si  changée,  que  les  Autri- 
chiens, qui  devaient  se  faire  les  propulseurs  de  ce  can- 
didat, n'osèrent  pas  se  montrer.  Chigi  fut  le  plus 
frappé  :  on  le  proposait  comme  premier  ministre,  Pi- 
gnatelli n'ayant  pas  de  neveux.  CocoUudo  avait  poussé 
la  pratique  adroitement.  Mais  d'Estrées  prouva  que  la 
France  veut  être  bien  servie  et  se  moque  de  l'élection 
canonique  (2).  »» 


0)  Lettres  de  Medicî  au  grand-duc  en  datedes  23,  26,30et31  mai. 
(2)  Dépêche  de  De  Gubernatis  du  19  mai.  Dépêche  de  Negri  au 
duc  de  Savoie  du  19  mal. 
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La  brôôhe  ouverte  dans  le  parti  des  zélés  m  ferma 
parla  sortie  de  Delfini.  Cet  adroit  Vénitien  s*^aitpré- 
'  paré  de  longue  main  à  ce  grand  coup  de  sa  vie.  Dans  le 
conclave  d'Alexandre  VIII,  il  avait  gagné  les  Français, 
qui  le  firent  nommer  secrétaire  d'État.  Delfini  y  renonça 
pour  ne  pas  se  décou^ir,  pour  ne  pas  se  créer  des 
ennemis.  Par  l'intermédiaire  des  ministres  de  Venise 
auprès  des  cours  étrangères,  par  les  nonces,  par  les 
cardinaux  étrangers ,  il  s'était  ménagé  la  faveur  de 
toutes  les  couronnes  ;  personnellement  il  avait  acquis 
l'appui  de  tous  les  chefs  de  faction.  Il  n'avait  à  redou- 
ter que  les  zélés  :  il  se  rangea  de  leur  parti.  Il  se  mon- 
tra tellement  sévère,  saint,  épris  des  doctrines  de  la 
suprématie  ecclésiastique,  qu'on  en  restait  confondu. 
Chigi,  dont  il  était  créature,  était  à  lui.  La  république 
de  Venise  lui  avait  ramené  Ottoboni.  Pour  ne  pas  se 
séparer  de  celui-ci,  Altieri  avait  agréé  Delfino  à  son 
tour.  Les  cardinaux  des  deux  partis  avaient  tous  réglé 
leurs  intérêts  avec  lui.  En  somme,  le  traité  avait  été  si 
bien  soigné  en  tous  ses  points,  les  hommes  si  bien  ap- 
privoisés, et  tout  tellement  en  ordre,  que  le  soir  du 
15  juin,  cet  astucieux  Vénitien  se  crut  en  mesure  de 
donner  l'ordre  de  sonner  la  charge.  Il  comptait  sans  les 
zélés  des  zélés,  et  n'avait  pas  pu  prévoir  une  perfidie  de 
Medici. 

Delfino  n'avait  pas  pu  faire  ses  préparatifs  d'attaque 
sans  une  certaine  activité  et  sans  un  certain  mouve- 
ment. Or  dans  le  conclave,  où  l'on  calcule  le  plus  ou 
moins  d'agitation  de  l'air,  la  contraction  des  muscles 
de  la  figure,  la  cadence  de  la  démarche,  la  sonorité  de 
la  voix,  on  avait  remarqué  la  négociation  de  Delfino.  Il 
était  entré  dans  les  rangs  des  zélés  ;  mais  parmi  ceux-ci 
il  y  en  avait  «  qui  préféraient  un  petit  bon  homme  à 
un  homme  bon  politique,  et  mettaient  l'Évangile  avant 
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Tacite  »,  comme  dit  De  Gubernatis.  De  ce  nombre 
étaient  Negroni,  —  ce  cagot  singulier,  que  l'on  aurait 
dit  les  archives  vivantes  de  la  police  du  collège,  Toeil 
du  saint-office,  — Pallayiçiho  et  CoUoredo,  deux 
autres  bigots  moins  fiévreux,  mais  pas  moins  entrepre- 
nants. S'il  faut  en  croire  Medici ,  qui  n'aimait  pas 
Delfino  et  éprouvait  une  vive  jalousie  de  cette  grande 
supériorité,  il  y  avait  vraiment  contre  Delfino  des  accu- 
sations fondées  «  de  peu  de  religion,  d'avarice,  de  pen- 
chant au  sang,  et  il  y  avait  en  conclave  un  bref  authen- 
tique qui  l'absolvait  d'un  assassinat  ordonné  par  lui.  » 
Toujours  est-il  que  Negroni  se  mit  à  colporter,  le  soir 
du -13  juin,  par  tout  le  conclave,  une  biographie  de  Del- 
fino et  de  ses  nombreux  parents,  détaillant  leur  con- 
duite vicieuse,  avide,  désordonnée;  et  CoUoredo, et 
Pallavicino^  parlant  au  nom  de  la  papauté  spirituelle, 
fort  compromise  par  le  pape  précédent,  peignaient  Del- 
fino comme  un  Alexandre  VIII  élevé  à  la  dernière  puis- 
sance. 

Tout  cela  cependant  eût  aussi  craqué  si  Medici  n'y 
eût  trempé  la  main.  Le  comte  de  Stratman  lui  avait  en- 
voyé Tordre  de  l'Empereur  de  concourir  avec  toutes 
les  forces  du  parti  austro-espagnol  à  la  promotion  de 
Delfino,  en  ajoutant,  de  montrer  ces  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté aux  cardinaux  Goes,  Aguirre,  Salazar  et  Kolo- 
nitz.  C'est  Salazar  lui-même  qui  écrit  ces  particularités 
au  roi  pour  se  justifier.  Medici  ne  communiqua  pas  ces 
ordres,  ou,  pour  mieux  dire ,  il  les  communiqua  par 
écrit  le  lendemain  de  la  défaite,  ce  qui  provoqua  de 
grandes  colères  parmi  les  quatre  cardinaux  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Tout  cela  réuni  produisit  son  effet.  Les 
zélés  remuèrent  le  conclave  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main, au  scrutin  où  Delfino  devait  s'épanouir,  le  front 
radieux  de  la  tiare,  ce  fut,  au  contraire,  Barbarigo  qui 
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réunit  trente-trois  votes  et  Delfino  pas  un  seul.  Dans  le 
scrutin  de  Taprès-dinée,  la  démonstration  se  renouvela: 
Barljarigo  eut  trente  et  un  votes.  C'était  accablant. 
Delflno  en  fut  écrasé  pour  toujours.  L'ce?uvre  de  toute 
sa  vie  s'aiBfaissait  sous  lui  si  misérablement  !  Depuis,  on 
ne  parla  plus  de  Delfino  ()). 

Les  zélés  voulurent  profiter  de  ce  coup  de  soleil  en 
faveui*  de  Barbarigo  pour  forcer  la  main  aux  Français 
indécis.  «  Ceux-ci  étaient  acculés  à  deux  portes  :  celle 
de  Pignatelli  et  celle  de  Barbarigo  ;  ils  n'avaient  d'autre 
issue  pour  sortir  du  conclave.  »  Les  zélés  pensèrent 
que  Louis  XIV  n'aurait  jamais  cédé  pour  Pignatelli , 
sujet  d'Espagne,  candidat  de  Vienne,  archevêque-  de 
Naples.  Ils  virent  en  outre  Altieri,  OttobonietJeurs 
amis,  abasourdis  du  coup  de  Delfino.  Mais  les  zélés 
n'attendirent  point  que  la  conversion  des  Français,  — 
le  seul  obstacle  à  la  marche  de  Barbarigo  au  siège  de 
l'infaillibilité  —  se  fît  d'elle-même;  ils  voulurent,  ces 
saintes  gens,  forcer  le  Saint-Esprit  du  cardinal  de  For- 
bin.  «  Les  zélés  ayant  fait  des  pratiques  paur  Barbarigo, 
mande  Medici  au  grand-duc  le  23  juin,  ayant  «n  leur 
faveur  plusieurs  de  notre  faction,  tels  que,  Salazar, 
Aguirre,  Kolonitz,  pour  ne  pas  nous  laisser  tomber  sur 
la  tête  un  pape  contre  notre  volonté,  j'en  donnai 
communication  à  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté.  Tout 
bien  considéré, Goes  s'était  fait  donner  par  Medina-Cœli 
le  billet  désiré  en  faveur  de  Barbarigo,  et  tout  paraissait 
marcher  à  notre  satisfaction.  Mais,  en  ce  même  moment 
Forbin  s'est  mis  en  avant,  et  il  a  déclaré  qu'il  ne  vou-" 
lait  pas  Barbarigo,  qu'il  avait  vingt-neuf  votes  pour  le 


(1)  De  Gubernalis,  dépêche  du  23  juin.  Medici,  lettres  au  grand- 
duc  des  9,  10,  li,  12, 18  et  19  juin.  Salazar,. A^a/iofi  au  roi    .. 
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trâpper  d'exclusion,  qa'il  tenait  ferme  au  parti  d'Altieri 
et  d'Ottoboni,  que  Barbàrigo  ne  faisait  pas  Tafifaire  de 
son  roi,  et  il  a  ajouté  à  S.  Susanna  :  que,  si  quelques 
Français  dissent  autrement,  ils  étaient  rebelles  au 
roi;  et  que  siles  zélés^  s'obstinaient  en  cette  élection 
malgré  eux,  ils  sortiraient  du  conclave.  Les  zélés  ce- 
pendant n'ont  pas  voulu  mettre  bas  les  armes.  Ils  vou- 
laient en  appeler.' au  roi  par  une  lettre  collective, 
mais  Chigi  a  détourné  pour  le  quart. d'heure  ce  coup 
de  tête,  car  c'eût  été  provoquer  la  colère  des  cardinaux 
français  et  une  exclusion  éclatante  contre  Barbàrigo. 
Nous  voilà  donc  en  face  de  Pignatelli  ou  de  l'inconnu. 
L'infini  est  au-devant  de  nous.  Après  cinq  mois  de  con- 
clave nous  en  sommes  comme  au  premier  jour.  »» 


IX 


Il  y  eut,  en  effet,  un  temps  d'arrêt  dans  les  scrutins 
sérieux.  Les  cardinaux  jeunes  commençaient  à  regret- 
ter les  plaisirs  du  dehors  ;  les  vieux,  à  craindre  les 
chaleurs  et  les  maladies  du  dedans.  Maidalchini  aborde 
un  jour  Altieri  et  lui  dit  : 

— ^  Voyons,  quand  est-ce  que  vous  nous  proposerez 
le  véritable  sujet  que  vpus  désirez? 

—  Nous  faisons  pape  Votre  Éminence,  répond  Al- 
tieri avec  un  sourire. 

—  Diable!  ce  ne  serait  pas  la  première  coglioneria 
que  nous  aurions  faite  en  ce  conclave,  riposte  Maidal- 
chini. 

Cinq  mois  s'étaient  passés.  Les  cardinaux del  Giudice 
et  Gurgh  firent  entendre  aux  cardinaux  d'Adda,  Im- 
periali,  Cantelmiet  Omodei,  qui  avaient  des  biens  dans 
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les  États  de  Sa  Majesté  Catholique,  de  ne  plus  suivre 
avec  tant  d'ardeur  Altieri  et  Ottoboni.  Chigi  lança  Ac« 
ciaioli. 

Les  zélés  ne  le  voyaient  pas  de  mauvais  œil  ;  les  Fran- 
çais le  favorisaient;  Medici  le  désirait,  et  c'était  même 
là  la  cause  de  son  intimité  avec  Chigi.  Il  fallait  s'atta- 
cher Altieri  et  Ottoboni,  déjà  affaiblis  en  cette  circon- 
stance par  la  désertion  des  Français.  Les  Autrichiens 
tirèrent  d'embarras  le  cardinal  de  Medici  en  lui  faisant 
entendre  qu'Acciaioli .  pourrait  bien  être  exclus  *  par 
l'Empereur;  ce  que  Medici  savait  de  reste.  A  cela  s'ajouta  ' 
la  démarche  que  les  Français,  voyant  la  candidature 
d'Acciaioli  compromise,  firent  auprès  de  Barbarigo. 
Ils  le  sommèrent  de  s'expliquer  sur  certains  articles 
qu'ils  allaient  lui  proposer.  Barbarigo  repoussa  les  né- 
gociations, ou  plutôt  il  les  écarta  en  disant  «  que  toutes 
les  difficultés  entre  le  saint-siége  et  la  France  lui  pa- 
raissaient des  difficultés  qui  n'en  étaient  pas,  car  elles 
se  produisaient  sur  des  faits  longuement  discutés  dans 
les  congrégations,  et  qu'on  pourrait  les  résoudre  en 
quelques  jours.  »  D'Estrées  le  somma  de  dire  comment. 
Barbarigo  se  tut. 

Le  30  juin  cependant,  vingt-huit  cardinaux  se  réu- 
nirent et  écrivirent  une  lettre  à  Louis  XIV,  afin  de  sol- 
liciter sa  faveur  pour  Barbarigo,  envoyant  par  deux 
courriers  et  par  deux  routes  différentes  cette  lettre  au 
roi  Jacques,  qui  devait  la  présenter  au  roi  et  l'appuyer. 

Les  Français  réussirent  à  faire  arrêter  un  de  ces  cour- 
riers, celui  qui  tenait  la  route  de  Gênes.  L'autre  arriva  à 
Paris,  mais  trop  tard.  En  effet,  le  16  juillet,  del  Bene 
mandait  au  grand-duc  :  *<  On  a  expédié  un  courrier 
pour  en  finir  avec  Barbarigo.  D'Estrées  le  veut,  bien 
qu'il  ne  se  porte  pas  garant  de  sa  conduite  envers  la 
France.  »  Et  Montemagno,  confirmant  cette  nouvelle. 
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écrivait  de  Madrid  le  16  août  :  <«  B^lbases  a  recula 
nouvelle  de  Paris  que  le  roi  Louis  voulait  Barbarigo,  et 
que  les  propositions  de  Forbin,  quant  à  l'exclusion, 
étaient  mystérieuses.  » 

Les  cardinaux  français,  pour  leur  part,  dépêchaient 
aussi  un  courrier  au  roi  pour  savoir  ses  dernières  dé- 
terminations sur  Pignatelli,  tout  en  prêtant  plus  doci- 
lement l'oreille  aux  pratiques  que  Giudice  et  Cantelmi 
ramenaient  à  flot  pour  ce  cardinal.  Les  zélés  mena- 
çaient de  proposer  Casanatta  ou  Marescotti,  que  les 
Français  haïssaient,  ce  qui  aurait  partagé  le  parti  d'Al- 
tieri.  Les  Français,  qui,  en  définitive,  n'avaient  d'autre 
raison  pour  repousser  Pignatelli  que  celle  d'être  sujet 
du  roi  d'Espagne  et  créature  d'Innocent  XI,  allèrent 
le  trouver,  le  9  juillet,  lui  promettant  leur  assistance 
s'il  voulait  consentir  à  arranger. le  choix  de  ses  mi- 
nistres selon  le  goût  du  roi  de  France.  Pignatelli  y 
consentit. 

Le  parti  espagnol  avait  toujours  conservé  ce  cardinal 
à  son  ordre  du  jour,  s'il  faut  en  croire  Salazar,  se  te- 
nant au  courant  mny  lien  y  por  un  modo  maramlloso  de 
todo  lo  que  discurrian  los  Franceses  en  orden  a  Pinateli. 
Un  matin,  Salazar  l'ayant  trouvé  dans  la  salle  ducale, 
lui  glissa  à.  l'oreille  : 

—  Vomo  estamaû 

A  quoi  le  cardinal  Pignatelli  répondit  : 

—  Je  crois,  que  cela  vient,  car  il  me  paraît  que  les 
démarches  d'Altieri  ne  sont  pas  fausses;  mais  j'^,i 
beaucoup  d'ennemis,  et  il  y  a  contre  moi  de  grandes 
passions  et  une  grande  émulation. 

—  Vaya  con  Bios,  lui  répond  Salazar,  y  este  seguro 
que  ningun  otro  puede  ser  papa  si  no  V.  Ém,  y  quite-* 
monos  de  aqui,  no  nos  veau  liablar  solos, 

Salazar  pressa  la  pratique,  fléchit  Negroni,  tint  une; 


INNOCENT    XII  401 

Ottoboni  et  Pallavicino  ont  traité  avec  Chigi,  dont  les 
amis  acceptent  ce  candidat.  Howard  me  promet  son 
vote,  Sacchetti  me  confirme  ce  mouvement  de  conclu- 
sion pour  ce  vieillard.  DenoiF,  Corsi,  Negroni,  Santa-Su- 
sanna,  sont  les  seuls  qui  font  rage  dans  le  conclave,  en 
disant  que  Von  exalte  un  pape  de  carton,  relégué  pen- 
dant quelque  temps  chez  lui  comme  fou,  sans  mémoire; 
un  pape,  enfin,  stupide  et  ridicule  (1).  Ce  soir  nous  pré- 
senterons la  proposition  formelle  de  ce  sujet,  d'Esté 
l'ayant  déjà  faite  à  moi  et  aux  Français,  qui  donneront 
leur  réponse  cette  nuit.  Colloredo  et  Pallavicino  ont 
promis  d'apaiser  leurs  collègues  trop  fougueux.  Les 
Innocent  XI  sont  prêts,  les  ambassadeurs  approuvent. 
Goes  seulement  ne  peut  comprendre  comment  la  comé- 
die de  cinq  mois  peut  se  terminer  en  quelques  heures. 
Pour  le  délivrer  de  ses  scrupules,  GoUoredo  a  été  chez 
lui  six  fois.  » 

42  juillet. 

«  Achevons  l'histoire.  A  trois  heures  de  la  nuit 
il  commença  à  se  lever  un  peu  de  vent  contre  Pigna- 
telli,  à  cause  des  prétentions  extravagantes  de  Goes, 
qui  voulait  être  sûr  de  l'agrément  de  tous  les  alliés, 
l'un  après  l'autre.  Salazar  et  Aguirre  s'efforcèrent  de 
le  convaincre,  mais  ils  n'y  réussirent  point  (2),  telle- 


(1)  Ils  pensaient  répéter  la  démonstration  de  votes  faite  pour 
Barbarigo  à  Toccasion  de  Delfino.  Salazar,  en  la  Relacion  al  Rey^ 
N.  S.,  se  vante  d'avoir  décidé  Negroni,  qui  s'écria,  tout  converti, 
que  en  aquel  pmto  iba  a  dar  un  abrazo  a  Goes  y  assegurarlo 
del  gusto  con  que  venia  en  Pinately.  Ce  qui  peut-être  lui  attacha 
ce  pape,  qui  depuis  lui  envoya  con  pompa  de  caroza  y  palafrenos 
tan  buono  y  mejor  chocolaté  que  el  de  Espania, 

(2)  Salazar  glisse  sur  ce  point  très-adroitement. 

T.  m.  »( 


1 

^ 
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ment  Denoff  et  Negroni  l'avaient  alarmé.  Je  me  levai 
du  lit  et  me  rendis  chez  lui  pour  lui  parler.  Je  lui  dis..» 
que  c'était  la  volonté  du  roi,  dont  Pignatelli  était  sujet  ; 
que  César  le  voulait;  que  nous  courions  le  risque,  sans 
cela,  de  Cibo,  Lauria,  Acciaioli;  que  Pignatelli  sui- 
vrait la  conduite  d'Innocent  XI  ;  qu'il  désapprouvait  le 
népotisme  ;  donnait  la  barrette  à  don  Livio,  désiré  par 
l'empereur...  Goes  resta  ferme.  J'ajoutai  :  «  Vous  pa- 
raît-il convenable  de  déplaire  à  treize  ou  quinze  cardi- 
naux qui  le  secondent,  pour  satisfaire  la  passion  de 
deux  cardinaux  opposants  ?  >»  Cela  le  touche.  On  fixe 
l'élection  pour  le  lendemain ,  13  juin ,  dans  l'après- 
midi.  En  attendant,  CoUoredo  et  Pallavicino  continuè- 
rent les  négociations  depuis  trois  heures  jusqu'à  neuf. 
Chigi,  ayant  eu  connaissance  de  la  remise  fixée  par 
Goes,  va  le  voir  et  lui  parler,  lui  mettant  sous  les 
yeux  les  dangers  de  ce  délai. 

«  —  Mais  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  réfléchir  ,^ 
s'écrie  Goes  en  patois  latin,  s' agitant  sur  ses  béquilles; 
on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  consulter  les  amis,  les 
ambassadeurs. 

«  —  Ils  sont  tous  favorables,  répond  Chigi. 

«  —  Et  ils  ont  tort,  trois  fois  tort,  ridiculement  tort, 
continue  Goes.  Un  pape  promu  par  les  Français  !  Ton- 
nerre! Voyez  donc!  Mais  ils  ont  perdu  la  tête,  ces 
ambassadeurs  et  ces  cardinaux  !  Cela  endommagera 
César.  Mon  Dieu!  Jésus I  pauvre  César! 

«  Chigi  perd  patience  et  réplique  :  que  Son  Éminence 
n'avait  pas  à  s'imaginer  que  les  cardinaux  étaient  les 
chanoines  de  Gurgh,  et  qu'elle  eût  à  les  traiter  avec  la 
même  mesure  et  politesse  ;  qu'on  ferait  le  pape  sans 
elle  ;  qu'on  pouvait,  après  tout,  se  passer  d'elle  et  de 
ses  cagots.  Goes  prend  feu.  Alors  Chigi  use  de  pru- 
dence, tourne  le  dos  et  sort,  me  faisant  communiquer 
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le  résultat  de  son  entrevue.  Je  me  rends  de  nouveau 
chez  Goes;  je  lui  parle  encore  et  lui  montre  les  périls 
d'une  rupture  avec  Chigi,  d'une  scission  dans  le  parti. 
Il  se  calme.  Mais  voilà  que  Kolonitz  est  pris  d'une 
autre  fantaisie  :  de  ne  pas  vouloir  aller  baiser  la  main 
au  pape  futur,  dans  sa  cellule,  selon  l'usage;  tandis 
que  les  Français,  Giudice,  moi-même  et  tant  d'autres 
suivons  cette  coutume.  J'envoyai  CoUoredo  pour  le  per- 
suader, et  Goes  lui-même  l'exhorta  à  ne  pas  commettre 
une  monstruosité  pareille.  Kolonitz  ne  voulait  pas  ce 
pape.  On  l'entraîna  par  l'exemple.  Chigi  alla  vers  la 
cellule  de  Pignatelli  et  vit  qu'il  se  disposait  à  venir  à  la 
chapelle,  flanqué  de  d'Estrées  d'un  côté,  de  Forbin  de 
l'autre.  Il  s'approcha  et  lui  dit  de  ne  pas  donner  jalou- 
sie aux  Espagnols  et  aux  Autrichiens,  et  qu'on  les  at- 
tendît. Pignatelli  comprit.  Il  s'arrêta,  attendit,  et  Goes 
et  Colloredo  étant  arrivés,  nous  allâmes  le  nommer. 
Innocent  XII  fut  élu  par  le  seul  scrutin,  avec  tous  les 
votes,  excepté  ceux  de  Negroni,  Denofl*,  Kolonitz,  Car- 
pegna  et  Corsi  (1).  v 


Pignatelli  avait  soixante-seize  ans.  «  Les  couronnes 
paraissent  contentes,  écrit  de  Gubernatis,  le  12  juil- 
let. Les  Espagnols,  pour  avoir  fait  tomber  le  choix  sur 
une  créature  d'Innocent  XI,  sujet  d'une  maison  agréable 


(1)  Lettres  de  Medlci  au  grand-duc,  des  3,  5, 7, 41  Cl  i2  juillet. 
Dépêche  à  Stratman,  du  7  juillet.  —  Résumé  du  conclave,  —  Hela- 
don  à  S.  M,j  du  cardinal  Saldzar* 


i-i 
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à  l'Autriche  ;  les  Français,  pour  avoir  réussi  à  ce  qu'ils 
voulaient,  en  nommant  un  homme  décrépit,  moins  par 
Tàge  que  par  Tesprit,  faible,  incapable  de  prendre  au- 
cune résolution^  ayant  à  côté  des  ministres  acceptés 
par  la  France.  Le  siège  donne  ordinairement  le  ver- 
tige, ou  en  sublimant  les  hommes,  ou  en  les  anéantis- 
sant :  nous  verrons  pour  celui-ci.  » 

En  Espagne,  le  plaisir  fut  amoindri  par  la  nomi- 
nation de  Panciatici,  k  dataire,  le  croyant  imposé 
par  les  Français  comme  une  condition  de  cette  élec- 
tion (1).  Salazar  fut  rappelé  à  Madrid,  disgracié.  A 
Vienne,  on  fut  satisfait,  surtout  parce  que  le  ministre 
était  Spada.  Mais  il  y  a  dans  la  correspondance  du 
P.  Oderi  et  Medici  un  singulier  duel  entre  le  jésuite  et 
le  cardinal  :  le  jésuite  flétrit  les  procédure  degli  Bmi- 
nentissimi,  et  indique  deux  cardinaux,  deux  théolo- 
giens, tous  deux  dominicains,  ainsi  que  le  confesseur 
du  conclave,  qui  auraient  tenu  main  aux  Français 
dans  l'élection  de  Pignatelli;  le  cardinal  ne  veut  pas 
s'expliquer  et  pousse  le  jésuite  à  parler  le  premier.  De 
Chaulnes  attribuait  l'élection  de  Pignatelli  à  Forbin, 
lequel,  pour  sa  part,  dit  l'avoir  accepté  pour  échapper 
à  Acciaioli.  Altieri,  ainsi  que  Fûrstemberg,  garantis- 
sait Sa  Sainteté  au  roi  (2).  Mais  de  Chaulnes  et  les 
autres  cardinaux,  excepté  Forbin,  furent  rappelés  à 
Paris. 

Le  21  juillet,  de  Gubernatis  ajoutait  :  «  Spada  pre- 
mier ministre.  Sa  Sainteté  diminue  son  armée,  non  pas 
les  galères.  Le  théâtre  d'Ottoboni,  dans  le  palais  de  la 


(1)  Dépêche  de  Monlemagni  au  cardinal  de  Médicis,  datée  de 
Madrid,  le  2  août. 

(2)  Dépèche  de  Tabbé  Melani,  du  6  août. 
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Chancellerie,  a  été  détruit.  Pas  de  parents,  pas  raême 
des  domestiques  du  royaume  de  Naples.  Hier  les  sbires 
se  sont  promenés  et  ont  fait  des  arrestations  devant  les 
palais  des  Simhassààeurs^  Pœnit et  fecisse  Iwminem! 
Les  ministres  ont  tous  des  tendances  françaises;  les 
Espagnols  ont  manqué  l'élection.  Forbin  fait  tout. 
Nous  verrons  quand  on  touchera  l'article  des  régales  et 
l'admission  des  évêques.  Sa  Sainteté  a  fixé  son  domicile 
au  Quirinal.  Elle  se  lève  à  l'aube  et  fait  de  longues  pro- 
menades. Les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Autriche 
ont  déclaré  à  Sa  Sainteté  que,  si  elle  admet  les  liber- 
tés gallicanes ,  l'Empire  et  l'Espagne,  qui  ne  peuvent 
rester  en  arrière  de  personne ,  voudront  les  mêmes 
franchises.  . 

Lando ,  ambassadeur  de  Venise ,  traçait  en  1691  ces 
lignes  : 

«  Innocent  XII  était  accusé  de  ne  pas  donner  au- 
dience, de  rigidité,  de  cruauté,  d'inflexibilité,  d'être 
ennemi  des  princes,  de  chercher  des  querelles,  d'irré- 
solution, de  ténacité,  de  travailler  à  la  destruction  des 
diocèses  et  des  biens  ecclésiastiques,  retardant  les  pro- 
visions ;  d'avoir  diminué  l'intérêt  des  Monti,  —  dette 
publique,  —  sans  restaurer  les  finances  de  l'État  par 
ces  économies;  indulgent  aux  jésuites  :  tout  le  monde 
criait  contre  lui.  D'autre  part,  il  échappa  au  népo- 
tisme, fut  pur,  désintéressé,  ne  touchant  au  trésor 
public  que  pour  les  besoins  de  l'État.  » 


XI 

Ces  traits  de  l'ambassadeur  vénitien  sont  peut-être 
trop  sévères.  Au  milieu  des  papes  vils  qui  depuis 
presque  un  siècle  se  succédaient  sur  le  trône.  Innocent 
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montra,  ce  qu'il  ne  faisait  pas  prévoir  étant  cardinal, 
de  la  dignité,  du  courage,  de  l'adresse  et  du  patrio- 
tisme. Il  publia  une  bulle  contre  le  népotisme ,  com- 
mençant par  donner  l'exemple,  et  en  faisant  écrire  par 
Sfondrati  le  livre  Nepotismus  contre  les  papes  qui 
avaient  cultivé  cette  idolâtrie.  Il  contraignit  Louis  XIV 
à  s'humilier,  à  faire  ses  évoques  s'humilier,  et  à  les  obli- 
ger à  renier  et  injurier  les  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. C'était  une  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ortho- 
doxe, non  sanglante,  mais  également  lâche  et  inique. 
Innocent,  qui  trouvait  rétifs  les  moines,  dont  il  pensait 
de  purifier  les  mœurs  et  de  réformer  les  institutions, 
trouvait  le  pénitent  de  madame  de  Maintenon  fort 
souple  et  fort  docile.  Il  condamna  les  propositions  et 
les  doctrines  de  Molinos  et  de  Fénelon,  l'un  jésuite 
infâme,  Tautre  hypocrite,  tous  les  deux  corrupteurs  ; 
le  premier  frelatant  les  sens,  l'autre  l'âme.  Inno- 
cent XII,  ainsi  qu'Innocent  XI,  inclinait  au  jansé- 
nisme, ou  plutôt  à  l'indiflérence,  car  il  ne  se  mêla  que 
par  force,  et  il  fallut  bien  le  forcer  pour  l'obliger  à  se 
mêler  de  ces  querelles  théologîques.  Il  voulait  même 
sauver  Molinos,  et  il  fallut  que  l'inquisition  lui  posât, 
à  lui  directement,  la  question  :  «  Que  croit-il,  Louis 
Pignatelli?  »» 

Prince  italien  qui  sentait  la  dureté  de  la  domination 
étrangère,  il  la  hait,  —  tradition  du  reste  des  papes 
napolitains.  Innocent  et  Venise  insistèrent  auprès  de 
Louis  XIV  pour  qu'il  accordât ,  et  auprès  du  duc  de 
Savoie  pour  qu'il  acceptât  le  traité  de  Vigevano,  qui 
venait  mettre  fin  à  cette  guerre  de  cannibales  faite 
par  Catinat,  comme  il  la  considère  lui-même,  consis- 
tant à  tout  tuer  et  brûler  sur  le  passage  de  l'armée, 
tandis  que  le  duc  faisait  ouvrir  à  Turin  un  bureau  où 
l'on  payait,  à  caisse  ouverte,  un  écu  pour  chaque  tète  de 
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Français  tué.  Et  les  paysans  ruinés  n'avaient  que  cette 
dernière  ressource  pour  vivre,  s'ils  arrivaient  à  échap- 
per au  gibet  de  Vendôme,  qui  pendait  dix  Piémontais 
pour  chaque  tête  de  Français.  C'était  un  peu  cher, 
vraiment  :  dix  paysans  utiles  pour  un  sacripant  mer- 
cenaire (1)  !  Innocent  eut  aussi  maille  à  partir  avec  le 
sauvage  et  bigot  empereur  Léopold.  L'empereur  eut 
d'abord  raison,  lorsque  le  pape  vint  se  mêler  de  la  créa- 
tion d'un  neuvième  électeur  de  l'Empire,  de  crainte 
que  ce  nouvel  électeur  ne  donnât  la  majorité  aux  pro- 
testants et  qu'un  partisan  de  Luther  ne  devînt  empe- 
reur. Léopold,  malgré  sa  grande  dévotion,  renvoya  le 
pape  à  sa  théologie,  sans  bruit,  et  acheva  son  œuvre  en 
donnant  le  droit  électoral  à  la  maison  de  Brunswick- 
Lunebourg. 

Innocent  pencha  dès  lors  toujours  plus  vers  la  France. 
Léopold  nomma  pour  son  ambassadeur  à  Rome  le  comte 


(4)  On  peut  voir  ce  qu'étaient  les  armées  françaises  de  ce  temps 
dans  radmirable  livre  de  Bonnemère,  la  France  sous  Louis  XIV\ 
«  Ces  soldats,  ramassés  dans  les  ruisseaux  des  villes,  sur  la  paille 
des  cachots  et  jusque  sur  les  bancs  des  galères,  étaient  travaillés 
de  la  maladie  de  la  désertion...  On  recruta  tous  les  mécontents, 
les  transfuges,  les  déserteurs,  les  bandits  de  l'Europe  entière,  et 
de  tous  ces  éléments  impurs  Louis  forma  une  armée  française... 
Si  bien  qu'à  cette  époque  bizarre,  où  une  apparence  d'ordre 
majestueux  et  théorique  cache  tant  de  gâchis  et  d'anarchie,  les 
Français  combattaient  la  France,  —  surtout  depuis  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  —  tandis  que  les  étrangers  la  défendaient. 
Gens  sans  terre  et  sans  patrie,  qui  faisaient  indifféremment  la 
guerre  civile  ou  la  guerre  étrangère,  saccageaient  sous  Condé  et 
d'Hocquincourt,  pendant  la  Fronde,  pillaient  en  Bretagne  et  met- 
taient les  enfants  à  la  broche  sous  le  duc  de  Chaulnes,  torturaient 
dans  le  Midi  sous  le  duc  de  Noailleis,  comme  ils  incendiaient  dans 
le  Palatinat  sous  le  duc  de  Duras,  et  en  Italie  sous  Gatinat.  » 
(Vol.  Il,  liv.  II,  p.  164.) 
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Martinitz,  —  un  insolent,  un  marquis  de  Lavardin,  Tu- 
desque  mal  léché  —  qui  vint  mettre  la  Péninsule  sens 
dessus  dessous  avec  toute  espèce  de  querelles.  Tant  que 
ces  querelles  se  bornèrent  à  l'étiquette,  il  ne  fut  que 
ridicule.  Se  ranger  au  milieu  des  cardinaux  dans  les 
processions,  réclamer  le  pas  sur  le  gouverneur  de 
Rome,  refuser  le  Pax  vohis  au  connétable  Colonna,  à  la 
messe  de  la  chapelle  pontificale...  cela  put  troubler  les 
esprits  frivoles  de  cette  époque  hébétée  par  les  Espa- 
gnols ,  causer  du  chagrin  au  pape ,  aux  cardinaux ,  à  la 
noblesse  romaine,  mais  ne  nous  cause,  à  nous,  aucune 
émotion.  Mais  ce  fut  chose  bien  plus  grave  que  cet  édit 
impérial  du  9  juin  1697,  par  lequel  César  prétendait 
à  la  revendication  de  tous  les  fiefs  qui  s'étaient  consti- 
é  tués  sans  son  autorisation,  et  de  ceux  qui  ne  demande* 
raient  pas  la  nouvelle  inféodation  dans  iin  délai  fixé. 
C'était  bouleverser  la  propriété  italienne  et  investir 
la  maison  d'Autriche  de  l'Italie  tout  entière.  C'était 
en  soiîime  une  Cœna  Domini  monarchique,  comme 
l'appelle  Botta.  Innocent,  déjà  très -monté  contre 
l'empereur  et  son  Martinitz ,  déclare  l'édit  impé- 
rial nul ,  s'assure  la  protection  de  la  France  à  tout 
hasard,  et  fait  faire  des  remontrances  à  Vienne.  L'em- 
pereur comprend  l'impertinence,  l'inopportunité,  l'ana- 
chronisme, le  manque  de  politique  de  son  acte,  qui  lui 
jette  sur  le  dos  toute  l'Italie,  l'Espagne  et  la  France, 
et  recule.  Il  demande  excuse  à  Innocent  XII  et  ordonne 
à  son  conseil  aulique  de  laisser  à  la  poussière  des  ar- 
chives les  droits  féodaux  de  l'Empire  sur  la  terre  ita- 
lienne. Mais  le  coup  était  porté  et  le  vieillard  napoli- 
tain se  le  rappelait. 

Aussi  «  Sa  Sainteté  s'avança  à  me  dire ,  mandait  de 
Gubernatis  au  duc  de  Savoie,  le  16  juillet  1697,  qu'il 
était  nécessaire  que  les  princes  italiens  conclussent 
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une  alliance  contre  quiconque  eut  tenté  de  troubler  la 
tranquillité  de  la  nation,  directement  ou  indirectement. 
Et  lui  ayant  demandé  si  Sa  Sainteté  serait  entrée  en 
cette  ligue,  elle  répondit  librement  et  résolument  que 
oui.  » 

Interrogé  par  Charles  II  d'Espagne  sur  sa  succes- 
sion, Innocent  XII  lui  conseilla  le  duc  d'Anjou,  par 
lettre  autographe.  Il  eut  le  plaisir  de  donner  la  chape 
de  chanoine  de  Saint-Pierre  au  grand-duc  de  Toscane, 
qui  alla  à  Rome,  et  qui  eut  à  son  tour  le  plaisir  de 
montrer  au  peuple  les  saintes  reliques  du  haut  des  tri- 
bunes de  Saint-Pierre.  Puis  il  fit  construire  les  aque- 
ducs de  Civita-Vecchia,  le  port  d'Anzio,  le  palais  de 
Monte- Citorio,  les  douanes,  l'hospice  de  Saint-Michel 
à  Ripa  ;  défendit  le  jeu  de  la  loterie,  les  perruques  aux 
prêtres,  la  direction  des  couvents  de  femmes  à  cer- 
tains ordres  religieux. 

Le  l®r  août.  Innocent  fut  surpris  d'une  diarrhée  vio- 
lente. Il  mangeait  beaucoup.  A  ce  flux  s'ajouta  le  sang, 
puis  la  fièvre.  Il  avait  quatre-vingt-six  ans.  Cela  l'afiai- 
blit,  le  brisa.  Pendant  environ  deux  mois,  il  traversa 
toutes  les  alternatives  d'une  maladie  agaçante  ;  on  le' 
disait  guéri  aujourd'hui,  mort  le  lendemain.  Son  mé- 
decin s'appelatt  Scilla  ;  et  Pasquin  plaisantait  en  di- 
sant :  Incidit  in  Scyllam.  La  reine  de  Pologne,  qui  se 
trouvait  à  Rome  et  y  vivait  librement,  alla  lui  rendre 
visite.  Pasquin  chanta  le  lendemain  : 

Nacqui  di  un  Gallo  semplîce  gallina  ; 
Yissi  fra  11  Pollastri  e  fui  regina; 
Yenni  in  Roma  cristiana  e  non  Gristina. 

Le  cardinal  de  Forbin-Janson  obtint  que  ce  pape 
n'accomplît  pas  avant  sa  mort  la  promotion  des  quatre 
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chapeaux  vacants.  Innocent  fit  dresser  Finventaire  de 
ses  efiets  et  de  ses  tableaux,  qu'il  légua  à  Thospice 
des  prêtres  pauvres  fondé  par  lui.  Il  laissait  dans  le 
trésor  700,000  écus,  —  dépenses  de  ses  funérailles 
et  du  conclave  payées.  Le  28  septembre  1700,  il 
mourut  (1). 


(i)  Gard,  de  Noris,  Opéra ^  tom.  ¥•  —  Muratori,  ann.  1695.  — 
M.  de  Pradt,  Suite  des  quatre  Concordats.  -—  Const.  Inn.  XII,  Ro- 
manum  decet  Pontificem,  et  Cum  alias.  —  Larrey,  Hist.  de  France 
sous  Louis  XIV.  —  Bausset,  Hist  de  Féneîon.  —  Phelippeaux, 
Relations  sur  le  Quiétisme.  —  Mémoires  de  Catinaty  tom.  I.  —  Botta, 
lib.  XXXill.  —  Canlu,  vol.  V.  —  Dépêches  du  comte  de  Guber- 
natis  du  mois  d'août,  et  de  Paolo  Negri  et  du  comte  Maurizio 
Graneri  au  duc  de  Savoie  du  mois  de  septembre. 


j 
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vient  en  scène.  Sa  résistance,  ses  grimaces  pour  ne  pas  être  nommé. 
Persistance  du  collège.  Répugnance  des  Français.  Négociations.  Cour- 
rier à  Monaco.  Consultation  de  théologiens.  Monaco  résout  le  cas  de 
conscience  :  si  refuser  la  tiare  est  un  péché  mortel  ou  véniel.  Albani 
accepte.  —  XI.  Ce  que  l'orateur  de  Savoie  pense  de  ce  pape.  Premiers 
actes  de  Clément  XI.  L'élection  plaît  à  Vienne.  —  XII.  Relation  de 
l'ambassadeur  de  Venise  sur  Clément  XL  Caractères  d'im  pape  selon 
Philippe  IL  —  XIII.  Clément  XI.  Son  histoire. 


Tandis  que  le  pape  Innocent  XII  mourait  tranquil- 
lement d'une  dyssenterie  purulente ,  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans,  après  deux  mois  et  demi  de  maladie. 
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un  autre  prince  agonisait.  Mais  de  ralcôve  mor- 
tuaire du  pape  ne  jaillissait  qu'une  intrigue  ;  de  celle, 
plus  agitée,  du  roi  Charles  II  d'Espagne  sortait  une 
des  guerres  les  plus  longues  et  les  plus  meurtrières, 
—  celle  de  la  Succession.  Depuis  longtemps,  cette 
guerre  planait  dans  l'air  et  devenait  de  plus  en  plus  iné- 
vitable. Méconnaissant  le  droit  de  l'héritier  véritable 
de  la  couronne  espagnole,  —  le  peupler,  —  quatre  hé- 
ritiers présomptifs  se  présentaient  au  lit  du  mourant 
pour  solliciter  son  testament,  réclamer  sa  préférence. 
Trois  de  ces  prétendants  faisaient  aggraver  leur  pres- 
sion par  des  courtisans,  des  cardinaux,  des  évêques, 
des  théologiens,  des  confesseurs,  —  gens  fort  en  vogue 
et  très-puissants  à  la  cour  d'Espagne.  Louis  XIV  s'ai- 
dait, en  outre,  de  ses  soldats  et  de  ses  splendides  pro- 
digalités ,  si  adroitement  ménagées  par  le  duc  d'Har- 
court,  son  ambassadeur.  Le  seul  qui  n'eût  aucun  appui, 
à  qui  tout  même  était  contraire,  c'était  le  duc  de 
Savoie .  On  connaît  assez  ce  que  Louis  XIV  fit  pour 
l'emporter  sur  ses  rivaux,  pour  impressionner  les  Es- 
pagnols de  la  perspective  d'un  partage  éventuel  de  la 
monarchie,  et  comment  il  arracha  à  la  dernière  heure 
un  testament  en  faveur  du  duc  4'A:njou,  son  petit-fils, 
par  la  terreur  de  la  damnation  éternelle,  que  le  car- 
dinal Portocarrero  amena  en  scène  comme  les  dé- 
cors du  déuoûment  de  cette  tragi-comédie.  Le  succès 
fut  complet.  Il  s'agissait  maintenant  de  l'assurer  et  de 
le  faire  accepter. 

Louis  XIV,  qui  savait  combien  le  roi  Charles  II 
était  sensible  aux  inspirations  de  la  cour  de  Rome,  lui 
avait  fait  écrire  une  lettre  par  le  pape  Innocent  XII, 
laquelle  fonctionna  comme  une  pièce  de  siège  pour 
abattre  les  scrupules  du  roi,  qui  préférait  les  droits 
de  l'archiduc  Charles  à  ceux  du  duc  d'Anjou.  Mainte- 
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nant  Innocent  XII  était  mort,  et  Charles  II  expirait.  Il 
convenait  donc  à  la  politique  du  roi  français,  pour  ne 
pas  troubler  ses  desseins,  de  prolonger  le  conclave 
jusqu'à  la  mort  du  roi,  de  s'assurer  d'un  pape  qm 
»  acceptât  le  fait  accompli,  et  lui  promît  sa  coopération 
eii  Italie  pour  prix  de  la  tiare.  Afin  de  préparer  les 
esprits  et  d'entamer  les  tractations,  Louis  XIV  avait 
envoyé  à  Rome,  longtemps  avant,  les  cardinaux  de 
Forbin-Janson  et  d'Estrées,  sous  le  prétexte  d'aller 
gagner  je  ne  sais  quelles  indulgences  de  jubilé.  Ils 
devaient  répéter  à  Rome  le  jeu  du  duc  d'Harcourt  à 
Madrid  :  flatter,  promettre,  donner.  Les  négociateurs 
étaient  habiles,  âpres  à  la  besogne,  n^  reculant  devant 
rien.  Nous  allons  voir  à  quoi  ils  jaboutirent  et  comment 
leur  œuvre  fut  couronnée. 

Ce  conclave  est  un  grave  enseignement.  Il  dura  qua- 
rante-six jours  et  se  résuma  en  quelques  heures;  il 
fut  joué  par  cinquante-sept  candidats  et  mené  par  un 
seul;  on  y  discuta  sept  ou  huit  cardinaux  possibles,  et 
l'on  accepta  celui  qui  le  paraissait  le  moins  ;  on  perça 
par  un  coup  de  tête  du  cardinal  le  plus  léger  du  col- 
lège la  trame  patiemment  ourdie  ;  mais  on  ne  déjoua 
les  pièges  les  plus  savants  que  pour  tomber  dans  les 
plus  ridicules. 


II 


Dans  la  situation  où  l'Espagne  se  trouvait,  elle  sen- 
tait le  besoin  de  déployer  une  grande  énergie,  mais 
elle  ne  le  pouvait  point.  Son  avenir  était  si  sombre,  les 
événements  qui  s'accumulaient  si  redoutables,  Texis- 
tence  même  de  la  monarchie  si  incertaine,  le  conseil 
royal  si  partagé,  si  corrompu,  si  précaire,  les  intérêts 


•'« 
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nationaux  si  urgents,  que,  vraiment,  on  ne  pouvait 
se  soucier  grandement  des  néigociations  de  la  cour  de 
Rome,  qui  venaient  se  compliquer  de  celles  de  la  cour 
de  Madrid.  On  laissa  agir  Vienne  et  Paris.  Le  mar- 
quis Incontri  écrivait  en  effet  au  cardinal  de  Médicis,  » 
le  13,  le  14  et  le  28  octobre,  de  Madrid  :  «  Les  ambas- 
sadeurs autrichiens  sont  bien  unis  entre  eux  ;  ils  ont 
à  Rome  des  pleins  pouvoirs  de  Vienne,  et  jouent 
leurs  cartes  à  souhait,  donnant  les  inclusions  et  les 
exclusions  sans  nulle  gêne.  C'est  très-bien,  s'ils  n'en 
abusent  point.  Hier  soir  on  tint  conseil  pour  préparer 
les  dépêches  au  duc  d'Uzeda  à  Rome.  Celui-ci  parle 
vaguement,  et  le  conseil  n'a  pas  voulu  s'engager  sans 
connaître  préalablement  la  volonté  du  roi.  Or,  dans 
l'état  où  Sa  Majesté  se  trouve,  les  ministres  n'ont  pas 
voulu  lui  apprendre  la  mort  du  pape.'^  Les  choses  en 
sont  là.  Uzeéa  écrit  que ,  dans  la  confusion  où  est 
plongé  Xe  collège  des  cardinaux,  il  ne  pouvait  se  former 
ime  idée  exacte  du  conclave.  Borgia  ne  se  rend  pas  à 
Rome,  parce  qu'il  n'a  pas  d'argent.  On  ne  veut  pas  y 
envoyer  Salazar,  parce  qu'il  n'a  pas  changé  de  maxi- 
mes. Villafranca  pense,  que  l'on  doit  nommer  un  pape 
qui  ait  tout  assez  juste  d'esprit  pour  soigner  sa  propre 
dignité,  sans  viser  à  aucun  changement  en  Italie,  but 
principal  de  la  couronne  espagnole.  Ils  voudraient  s'u- 
nir aux  zélés,  si  ceux-ci  consentent  à  se  laisser  diriger. 
Puis  on  considère  qu  Uzeda  est  mieux  à  même  que 
tout  autre  pour  aviser,  et  que  l'on  avise  mieux  à  Rome 
qu'à  Madrid.  Bref,  aucune  résolution,  vu  la  santé  du 
roi,  et  Uzeda  est  maître  des  déterminations  (1).  »• 


(1)  Voir  aussi  les  dépèches  de  Tabbé  Fossi^  au  duc  de  Modène, 
du  13  octobre  1700;  PaolorNegri  au  duc  de  Savoie  du  4  sep- 
tembre. 


ï 
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A  Uzeda  s'unissaient  le  vice-roi  de  Naples  et  le  car- 
dinal de  Médicis,  protecteur  de  l'Espagne.  Le  vice-roi 
résumait  sa  pensée  en  ceci  :  «  qu'il  fallait  briser  toutes 
les  difficultés;  qu'il  fallait  prendre  une  mesure  moyenne 
por  non  hacer  el  vicario  de  Gristo  de  la  interposition 
de  madama  de  Maintenon  (1).  »  Uzeda  déclarait  à  Me- 
dici  «  qu'il  ne  voulait  pas  suivre  toutes  l^s  conve- 
nances de  l'empereur;  qu'il  fallait  défendre  l'Italie 
non-seulement  des  Français,  mais  aussi  des  Alle- 
mands qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  siège  apostolique, 
excepté  les  élections  ecclésiastiques  ;  tandis  que  l'Es- 
pagne avait  en  Italie  des  royaumes,  et  à  Rome  la  da- 
terie  qui  vit  de  l'Espagne,  et  partant,  qu'il  fallait  sur- 
veiller l'élection  ;  il  écartait  Carpegna,  acceptait  les 
sujets  espagnols  et  Morigia  (2).  >»  Uzeda  croyait  «  que 
Medici,  ayant  40,000  écus  de  revenu  dans  les  États 
de  Sa  Majesté  Catholique,  pouvait  avoir  la  patience 
de  faire  quelque  chose  selon  le  désir  de  Sa  Ma- 
jesté (3).  »  Uzeda  se  trompait.  Medici  se  servait  de 
l'Espagne  pour  mener  ses  propres  afiaire^;  car  il  fai- 
sait si  peu  celles  du  grand-duc  son  frère,  que  celui-ci 
lui  attacha  aux  flancs  un  agent  spécial,  del  Bene,  qui 
devait  le  surveiller  (4).  Ce  cardinal  est  le  dernier  de 


^1)  Dépêche  du  vice-roi  de  Naples  au  cardinal  de  Médicis  du 
26  octobre. 

(2)  Lettre  de  Medîcî  au  grand-duc  du  9  octobre. 

(3)  Dépèche  de  del  Bene  au  grand-duc  du  9  octobre.    • 

(4)  «  Je  me  suis  plaint  avec  Lamberg  du  rôle  que  joue  le  car- 
dinal de  Médicis,  favorisant  San  Cesareo,  Génois  comme  Dvirazzo, 
malgré  les  ordres  de  Votre  Altesse.  Lambere  m'a  répondu  que 
Uzeda  lui  avait  fait  remarquer  que  Medici,  toucnant  40,000  écus  de 
rente  dans  les  États  du  Catholique,  devait  se  préoccuper  plutôt  des 
affaires  de  Sa  Majesté  que  de  celles  de  Votre  Altesse.  »  Del  Bene 
su  grand-duc,  le  9  octobre.  *         i  ^ 
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la  maison  de  Médicis  et  notre  dernier  guide  dans 
l'histoire  des  conclaves. 


III 


L'autre  puissance  très-intéressée  était  l'Empire.  Me- 
dici  en  était  également  protecteur.  L'empereur  Léopold 
avait  à  Rome  son  ambassadeur,  le  comte  de  Lamberg  ; 
il  y  envoya  aussi  le  cardinal  de  ce  nom,  qui  avait  peut- 
être  son  dernier  mot,  et  le  cardinal  Grimani,  son  confi- 
dent. Le  comte  de  Lamberg  «  parlait  peu,  parce  qu'il 
n'avait  p*as  d'instructions.  Mais  l'empereur  désirait  un 
pape  ferme  dans  les  afiaires  d'Italie,  capable  de  résis- 
ter aux  Français,  si  ceux-ci  machinaient  le  partage  de 
la  monarchie  espagnole.  Il  se  résignait  à  avoir  le  choix 
du  secrétaire  d'État,  si  les  Français  réussissaient  en 
celui  du  pape.  Il  ne  goûtait  pas  beaucoup  ses  propres 
sujets,  après  les  déboires  que  lui  avait  causés  Inno- 
cent XII.  »  Puis,  ces  instructions  étant  arrivées,  Lam- 
berg précisa  les  intentions  de  César  et  lut  à  Medici  la 
note.  «<  En  première  ligne  figuraient  Marescotti,  Mori- 
gia,  del  Verme,  Sperelli,  Spada,  CoUoredo,  Durazzo. 
Mais  il  ne  faut  pas  parler  de  CoUoredo,  continue  Medici, 
parce  qu'il  me  déplaît;  et  il  ne  faut  parler  non  plus  de 
Durazzo,  parce  qu'il  est  trop  dur  et  a  traité  de  sa  tiare 
par  l'intermédiaire  de  la  Maintenon.  Grimani  insiste 
en  faveur  de  celui-ci,  parce  qu'il  est  aussi  sujet  de  ré- 
publique ;  mais  Grimani  ne  connaît  pas  le  fond  des  in- 
tentions de  Sa  Majesté  Impériale.  En  outre,  Sa  Majesté 
exclut  î^anciatici,  même  ouvertement,  s'il  le  faut  ;  elle 
a  beaucoup  de  répugnance  contre  Acciaioli.  Si  les  Fran- 
çais Mcheiît  en  faveur  de  Morigia,  Sa  Majesté  lâchera 
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de  son  côté  pour  les  ministres.  On  croit  S.  Cesareo  et 
Albani  trop  jeunes;  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'ordres  con- 
traires à  celui-ci,  et  celui-là  est  favorisé  par  les  mi- 
nistres. En  résumé,  on  veut  un  pape  qui  n'ait  à  recon- 
naître rien  de  ce  qui  a  été  stipulé  en  Espagne,  en 
faveur  de  la  France,  contre  les  droits  de  la  maison 
d'Autriche  (1).  »» 

D'autre  part,  le  comte  Martelli,  ambassadeur  de 
Toscane  à  Vienne,  écrivait  au  cardinal  de  Médicis: 
«  que  l'électeur  palatin  lui  avait  confié  que  Sa  Majesté 
avait  traité  pour  s'attacher  le  cardinal  de  Bouillon,  en 
ce  moment  brouillé  avec  Versailles  ;  qu'on  envoyait  le 
cardinal  de  Lamberg,  personnage  très-estiraé  par  l'Em- 
pereur, avec  le  secret  de  la  cour  ;  que  le  comte  Kau- 
nitz  avait  exprimé  le  désir,  au  nom  de  Sa  Majesté,  que 
ne  pouvant  pas  avoir  un  pape  selon  son  cœur ,  à  cause 
de  l'opposition  des  Français,  Sa  Majesté  aurait  agréé 
que  ce  pape  fût  selon  les  intentions  du  grand-duc,  dont 
elle  connaît  les  sentiments  favorables  à  la  maison 
d'Autriche;  que  Sa  Majesté  accepterait  Panciatici,  à 
condition  qu'il  donnât  le  chapeau  à  Casoni  et  le  prît 
pour  son  ministre  ;  que  la  cour  de  Vienne  préférait  uç 
pape  agréable  et  paisible  à  un  pape  résolu,  bien  que 
Kaunitz  pensât  qu'en  ce  moment  il  aurait  mieux  valu  un 
pape  qui  promît  une  ligue  des  princes  italiens  contre  la 
France;  qu'en  tout  ca^  Sa  Majesté  accepterait  n'im- 
porte qui,  pourvu  qu'il  ne  traitât  pas  préalablement  en 
secret  avec  la  France,  et  qu'a  cause  de  cela  il  fallait 
surveiller  même  les  amis,  autrement  autant  vaudrait 
nommer  pape  Forbin  ou  d'Estrées  ;  bref,  que  Sa  Majesté 


(1)  Lettres  de  Medici  au  grand-duc,  du  9  octobre,  et  des  14  et 
46  novembre. 
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désirait  un  pape  de  trempe  italienne,  ôar  un  tel  pape, 
quoiqu'il  put  avoir  les  apparences  contraires  à  Tempe- 
reur  pour  la  juridiction,  en  réalité,  lui  serait  toujours 
favorable,  car  un  pape  qui  promeut  les  intérêts  de 
l'Italie  promeut  naturellement  ceux  de  l'empereur; 
pu!is>  pas  de  moines  (1).  » 

Telles  étaient  les  dispositions  générales  ;  mais , 
comme  Medici  devaitattendre  en  toutes  circonstances 
le  dernier  mot  de  l'ambassadeur,  le  comte  de  Lamberg 
lui  signifia  peu  à  peu  dans  le  conclave  :  qu'il  trouvait 
Albani  trop  ami  des  Français,  et  que,  s'il  venait  sur  le 
tapis,  il  devait  accommoder  préalablement  les  intérêts 
de  l'empereur;  qu'il  fallait  empêcher  à  tout  prix  de 
parler  de  Panciatici;  que  Noris  lui  était  inconnu,  mais 
que,  cependant,  ces  deux  cardinaux  se  trouvaient  pré- 
vus par  la  litanie  où  il  est  dit  :  Afulgort  et  tempestate 
libéra  nos.  Domine;  que  les  moines  étaient  dangereux; 
qu'il  fallait  donner  des  espérances  à  Rodolowich,  sauf 
à  voir  après  ;  qu'il  convenait  d'attendre  les  cardinaux 
allemands;  que  les  Vénitiens  se  moquaient  d'eux; 
qu'Acciaioli  était  impossible  ainsi  qu' Albani,  qui  avait 
mal  satisfait  l'empereur  sous  le  dernier  pontificat  (2). 


(1)  Dépêches  de  Martelli  à  Medici,  des  16,  18  et  23  octobre. 

(2)  Billets  du  comte  de  Lamberg  à  Medici,  dans  leconclaye,  des 
8,  13,  16,  18,  20  novembre.  Le  même  comte  de  Lamberg  disait  à 
Ranuccio  de  Marciano,  agent  du  duc  de  Modène  :  «  que  le  cardinal 
de  Lamberg  était  jaloux  et  soupçonneux,  et  quMl  craignait  que  cet 
organe  principal  de  César  ne  réussît  pas  en  la  cour  romaine  ;  que 
les  Français  n'auraientpas  rejeté  Marescotti  brutalement;  que  Noria 
était  Vénitien  et  moine  et  que  l'on  ne  savait,  au  cas  où  il  devînt 
pape,  s'il  tournerait  au  Sixte  V  ou  au  Pie  V  ;  que  SperelH  avait 
sept  frères  et  un  neveu  ;  que  Rodolowich  avait  une  tête  brûlée  qui 
le  pousserait  à  saîTre  la  conduite  d'Innoeent  XII;  que  Medici 
n'était  pas  ce  qu'il  paraissait  ;   qu'il  restait  sur  la  réserve  avec 
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IV 


Le  duc  de  Savoie  se  tenait  tranquille  au  milieu  du 
remuement  général.  Il  était  cependant  un  des  préten- 
dants de  la  couronne  d'Espagne.  Son  ministre  à  Rome 
lui  écrivait  :  «  On  remarque  que  Votre  Altesse,  qui  a 
si  souvent  des  démêlées  avec  les  prêtres,  est  celui  qui 
agit  le  moins  pour  avoir  un  pape  ami  et  écarter  un 
ennemi.  Le  duc  de  Bavière  lui-même  obtint,  dans  le  con- 
clave passé,  l'exclusion  d'Acciaioli  par  les  Impériaux. 
Nous  devrions  donner  l'exclusion  de  Panciatici  (1).  >♦ 
Cette  quiétude  n'était  qu'apparente.  Charles  Barbarini 
agissait  pour  le  duc;  et  ils  agissaient  en  faveur  de  cet 
Albani  qui  devint  pape  (2). 

La  Toscane  n'exerçait  plus  l'influence  de  jadis;  ce- 
pendant, parmi  les  puissances  italiennes,  aucune  ne  se 
souciait  autant  des  élections.  Le  grand-duc  Côme  III 
avait  mis  tous  les  soins  de  ses  cinquante-trois  ans  de 
souveraineté  à  faire  de  la  Toscane  un  couvent.  Les 
moines  donc  agissaient  en  maîtres  ;  les  missions  sillon- 
naient le  pays  toute  l'année;  malheur  à  qui  blasphé- 
mait. Le  temps  de  son  règne  avait  été  un  carnaval  de 
miracles.  On  le  troi^vait  excessif  à  Rome  même,  où 
l'on  se  moquait  de  lui.  Côme  avait  donné  ses  instruc- 
tions au  cardinal  de  Médicis.  Le  comte  Graneri  écri- 
vait sur  ce  cardinal  au  duc  de  Savoie,  le  5  octobre  : 


Ueeda,  pour 'sauver  les  apparences  et  pousser  sa  besogne  sans  se 
gêner  par  de  petites  formalités.  »  Dépêche  du  3  octobre. 

(1)  Dépèche  du  comte  Maurizio  Graneri,  du  Ô  octobre* 

(2)  Del  Bene  au  grand-duc,  le  9  octobre. 
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u  Medici  est  arrivé.  Le  conclave  terminé,  Medici  quitte 
rhabit  de  cardinal  pour  se  marier  et  prolonger  ainsi  la 
succession  de  sa  maison.  Il  a  quarante  ans,  il  est  fort 
gras  et  gros.  On  lui  croirait  de  l'inclination  pour  une 
fille  de  Guastalla  ;  pourquoi  ne  pas  songer  à  la  prin- 
cesse Marie,  fille  de  Carignan?  "  Medici  se  préoccu- 
pait fort  médiocrement  de  l'Espagne  et  de  l'Empire, 
dont  il  touchait  la  grosse  solde  de  protecteur,  et  pres- 
que point  des  conseils  du  grand-duc.  A  Vienne,  on 
soupçonna  ïnême,  pour  un  moment,  qu'il  ne  voulût 
faire  pape  Durazzo  qu'à  cause  de  sa  nièce,  qui  avait 
un  million  de  dot,  à  laquelle  dot  le  cardinal  ne  se  mon- 
trait pas  indiff'érent.  Ce  n'était  pas  exact  cependant. 
Le  grand-duc  lui  avait  écrit  le  15  octobre  :  «  Les 
Français  me  demandent  mon  appui  pour  Durazzo,  s'«n- 
gageant  à  exclure  celui  qui  ne  me  plaît  point.  Je  dois 
leur  donner  une  réponse.  Dites-moi  où  il  en  est.  Pour 
moi,  je  ne  le  veux  guère  (1);  il  n'est  pas  utile  à  ma 
inaison,  surtout  maintenant  que  Gênes  aide  Lucques  en 
nos  dissensions,  qui  se  termineront  je  ne  sais  comment. 
Votre  Altesse  peut  dire  à  Janson  que  je  porte  mon 
plein  concours  aux  sujets  désirés  par  le  roi,  c''est-à- 
dire  Spada,  Morigia  et  Sperelli.  Pour  les  mêmes  raisons 
que  Durazzo  me  déplaît,  San  Cesareo  me  déplaît  aussi, 
lui  aussi  étant  Génois.  San  Cesareo,  en  outre,  me  suscita 
des  difficultés  pour  que  je  ne  reçusse  pas  les  cardi- 
naux en  consistoire,  et  il  fut  le  dernier  à  venir.   »» 


(1)  Medici  écrivait  au  grand-duc,  le  19  octob*-e  :  «  Spinola  me 
dit  le  plus  grand  mal  de  Durazzo,  Tappellant  borgne,  boiteux, 
bossu,  pleip  de  mal  francese,  mal  che  il  collcgio  à  in  odio  assai. 
On  en  parle;  mais  j'ai  vingt  voles,  en  outre  des  Allemands,  pour 
l'écarter,  et  il  en  faut  seulement  dix-neuf.  Durazzo  ne  sera  jamais 
pape.  » 
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Côme  III  rejetait  également  Acciaioli  et  Panciatici  ;  et 
comme  ces  cardinaux ,  ainsi  que  Durazzo ,  s'aidaient  à 
Vienne  par  l'intermédiaire  du  duc  deModène  et  du  car- 
dinal d'Adda,  et  que  les  parents  de  Durazzo  s'aidaient 
par  l'argent,  l'abbé  Fossi  mettait  en  garde  le  duc  de 
Modène  contre  la  colère  du  grand-duc;  et  le  comte 
Fede  mandait  au  grand-duc  qu'il  ne  fallait  pas  compter 
sur  la  parole  de  la  cour  de  Vienne,  que  Durazzo  ache- 
tait avec  son  or  (1).  Fede  lui  mandait  en  plus  que  les 
Barbarini,  également  séduits  par  l'argent,  se  ran- 
geaient au  parti  de  Durazzo  ;  que  les  Autrichiens 
n'agréaient  pas  Noris,  mal  noté  pour  ses  doctrines  ec- 
clésiastiques, et  lui  donnait  avis  que  le  comte  de  Bal- 
baseâ,  à  Madrid,  avait  essayé  avec  la  France  de  troquer 
le  royaume  de  Naples  contre  la  Savoie  et  le  Piémont, 
et  que  Charles  II  n'y  avait  pas  consenti. 

Venise  marchait  d'accord  avec  la  France,  peut-être  ; 
en  tous  cas,  elle  avait  ses  vues.  L'ambassadeur  duc 
d'Uzeda  écrivait  à  Medici,  le  13  octobre  :  »  L'ambas- 
sadeur de  Venise  m'a  dit  que,  quoique  la  République 
donnât  à  ses  cardinaux  la  liberté  d'action,  cela  n'était 
qu'en  apparence,  car  en  réalité  Venise,  en  cette  occa- 
sion, voulait  avoir  un  pape  qui  mirase  por  la  lihertad 
de  Vltalia,  que  esta  era  la  maxima  de  la  repubUica  y 
la  suya^  —  l'ambassadeur  vénitien.  —  En  conséquence 
de  quoi,  il  s'unissait  aux  Français  pour  briser  les  Espa- 
gnols, et  à  ceux-ci  pour  briser  les  Français.  »»  La  Ré- 
publique mettait  son  veto  contre  Acciaioli,  à  cause  des 
démêlés  qu'elle  avait  eus  avec  lui  lorsqu'il  était  légat 
à  Ferrara;  et  comme  la  France  l'aurait  voulu,  Venise  le 


(1)  Dépêche  de  Tabbé  Fossi,  du  29  sept.  Id.  du  comte  Fede.,  du 
6  novembre. 
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lui  fit  abandonner,  en  abandonnant  elle-même  Mares- 
ootti,  exclu  par  Louis  XIV.  Le  roi  ajouta  à  ce  prix  son 
engagement  d'accepter  Noris,  avec  lequel  il  avait  quel- 
ques difficultés,  et  tout  autre  sujet  vénitien,  CoUoredo 
excepté,  pour  satisfaire  une  répugnance  personnelle  de 
Janson,  qui  l'avait  eu  contre  lui  dans  le  consistoire  où 
il  fut  proposé  cardinal  (1). 


Louis  XIV  enfin  paraissait  avoir  la  domination  du 
conclave.  Il  avait  envoyé  longtemps  avant  les  cardi- 
naux d'Estrées  et  Forbin-Janson  ;  mais,  comme  ces  car- 
dinaux ne  s'entendaient  pas  ensemble,  bien  que,  quant 
aux  intérêts  du  roi,  il  n'y  eût  pas  de  dissension  entre 
eux,  Sa  Majesté  avait  donné  d'amples  instructions  à  son 
ambassadeur  le  prince  de  Monaco.  Madame  de  Main- 
tenon,  de  son  côté,  avait  nanti  de  pouvoirs  plus  larges 
encore  le  cardinal  de  Noailles,  qu'elle  avait  visité  le 
jour  de  son  départ,  restant  à  dîner  avec  lui.  Noailles 
partait  accompagné  d'un  séminaire  de  prêtres  et  de 
l'abbé  Renaud,  que  la  Maintenon  lui  attachait  aux 
flancs  comme  son  conclaviste  à  elle.  Noailles  aurait 
désiré  d'avoir  comme  conclaviste  l'abbé  d'Estrées,  neveu 


(1)  MatleoReglia  au  grand-duc,  du  2  octobre,  de  Venise;  Tabbé 
Fossi  au  duc  de  Modène,  des  30  octobre  et  6  novembre,  de  Rome. 
Medici  écrivant  au  grand-duc,  le  29  octobre,  ajoute  :  «  L'ambas- 
sadeur de  Venise  parla  à  celui  de  France  en  faveur  de  Colloredo. 
Le  prince  de  Monaco  répondit  :  —  Il  est  jeune  et  Autrichien;  mais 
je  ne  puis  vous  préciser  rien  de  plus,  car  je  n'ai  d'instructions 
ne  pour  les  vieux.  » 
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^u  cardinal  ;  mais  le  collège  s'y  opposa,  donnant  pour 
excuse  quie  cet  abbé  de  circonstance  ne  ponyait  pas 
jouer  an  si  petit  rôle  après  avoir  été  ambassadeur  du 
roi  à  la  cour  de  Lisbonne.  L*abbé  accompagna  totite- 
fois  le  cardinal  jusqu'à  la  porte  du  conclave,  où  son 
oncle,  l'ayant  aperçu,  lui  cria  :  «  Monsieur  l'abbé, 
remerciez  ces  Ëminentissimes  qui  ont  .bien  voulu  vous 
épargner  les  incommodités  de  cette  prison.  »  D'Estrées 
était  violent,  emporté,  brusque,  c  un  homme  qui  vou- 
lait dire  tout  et  ne  pas  cacher  ses  passions.  » 

Le  roi  envoyait  sept  cardinaux  au  conclave,  savoir  : 
Coislin,  Forbin,  Noailles,  d'Estrées,  Rodolowich,  Ar- 
quien,  qui  était  le  père  de  la  reine  de  Pologne,  et  Le 
Camus.  Il  y  avait  aussi  le  cardinal  de  Bouillon,  doyen 
du  conclave,  que  1^  roi  venait  de  disgracier,  en  lui 
ôtant  le  cordon  du  Saint-Esprit  et  en  le  destituant  de 
sa  charge  de  grand  aumônier.  Les  Français  ne  trai- 
taient point  avec  lui  ;  les  cardinaux  qui  arrivaient  de 
France  n'allèrent  même  pas  le  visiter  immédiatement 
comme  doyen.  Il  semblait  avili,  accablé.  Malgré  cela. 
Bouillon  resta  toujours  avec  ses  compatriotes.  Le  Ca- 
mus sembla,  au  contraire,  s'en  écarter  et  se  mettre  au 
pas  avec  les  zélés  ;  mais  ceux-ci  finirent  par  s'aperce- 
voir que  Le  Camus  était  un  espion,  qu'il  révélait  leurs 
secrets  aux  Français,  avec  lesquels  il  marchait  d'ac- 
cord, et  qu'il  méditait  de  répéter  la  scène  de  Barbarigo 
dans  les  derniers  conclaves.  En  conséquence  de  quoi, 
ils  le  prièrent  de  sortir  de  leur  faction,  et  depuis,  Le 
Camus  aussi  vota  selon  l'inspiration  de  madame  de 
,  Maintenon,  sainte  autant  qu'il  était  saint.  Cette  dame 
acceptait  Morigia  et  Rodolowich  (1),  bien  que  sujets 


(1}  a  La  Franoe,  qui  veut  un  pape  de  caractère  doux  et  souple, 
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d'Espagne;  ne  rejetait  pas  Carpegna;  laissait  plaider 
les  intérêts  de  Noris,  qui  avait  un  parti  dans  le  con- 
seil; préférait  Spada  à  Albuni,  si  le  collège  se  décidait 
au  choix  d'un  jeune;  écoutait  les  propositions  que 
l'abbé  Scarlatti  faisait  pour  Durazzo,  qui  offrait  de  se 
donner  des  ministres  choisis  par  le  roi,  et  Acciaioli, 
qui  donnait  blanc-seing  pour  tout  à  la  dévote  veuve  de 
Scarron,  Elle  rejetait  absolument  Marescotti ,  qui , 
étant  nonce  en  Pologne,  manifesta  un  esprit  hostile  à 
la  France.  Le  roi  le  fit  éloigner  de  la  secrétairerie 
d'État  sous  Clément  X,  qui  l'envoya  nonce  en  Es- 
pagne. Maintenant,  connaissant  sa  trempe  forte  et 
vindicative,  Louis  XIV  l'éloignait  de  la  tiare.  Mares- 
cotti  cependant  assurait  le  cardinal  de  Médicis  qu'il 
n'avait  écrit  aucune  lettre  contre  la  France;  qu'il 
n'avait  même  pas  été  dans  la  congrégation  où  Ton  prit 
les  résolutions  pour  les  églises  dé  France,  et,  quant  au 
regaHes,  il  en  avait  parlé  de  façon  à  ne  pas  déplaire. 
««  Les  Français  battent  San  Cesareo,  qu.'iîs  trouvèrent 
toujours  contraire.  Ils  ne  veulent  pas  Panciatici; 
mais  si  nous  le  repoussons,  par  ce  sujet  ils  caresseront 
Ottoboni  et  le  captiveront  en  faveur  de  Morigia,  qui 
est  le  seul  pape  qu  ils  désirent.  Ils  n'agréent  pas  non 
plus  CoUoredo.  »» 

Nous  verrons  la  suite  des  intentions  de  madame  de 
Maintenonse  développer,  selon  les  circonstances,  avec 
des  foi*mes  diverses.  Forbin  bravait  et  se  posait  en 
soldat;  d'Estrées,  se  défiant  des  forces  du  parti,  se 


traite,  par  l'intermédiaire  du  dominicain  P.  Peyra,  avec  le  cardi- 
nal Rodolowich,  à  condition  qu'il  prenne  pour  secrétaire  d'État 
Delfino.  »  L'abbé  Fossi  au  duc  de  Modène,  les  6  octobre  et  23  sep- 
tembre. • 
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montrait  plus  diplomate  et  câlin;  Le  Camus  brûlait  de 
zèle  pour  Dieu  ;  le  prince  de  Monaôo,  de  zèle  pour  le 
roi;  et  Noailles  tranchait  par  l'arrêt  irrévocable  : 
«  Madame  le  yeut  (1).  »»' 

Telles  étaient  les  intentions  des  cours.  Elles  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  TEspagne  se  résignait;  l'Empire 
avait  des  velléités  tièdes  ;  l'a  Toscane  s'agitait  dans  le 
vide;  la  France  faisait  du  bruit,  mais  plus  de  bruit  que 
de  peur,  paradait  d'une  force  à  laquelle  elle-même  ne 
croj^'ait  guère  ;  le  Piémont  et  Venise  s'en  inquiétaient 
peu,  dans  l'espoir  que  d'autres,  plus  intéressés,  s'en 
inquiéteraient  pour  eux  deux. 


VI 


La  physionomie  du  collège,  la  position  des  négocia- 
tions sont  admirablement  peintes  par  le  cardinal  de 
Médicis,  dans  sa  volumineuse  correspondance  de  tous 
les  jours,  je  dirai  de  toutes  les  heures,  avec  le  grand- 
duc,  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Madrid,  et  avec  le 
comte  de  Lamberg  et  duc  d'Uzeda,  les  ambassadeurs 
à  Rome.  Cette  correspondance  est  pleine  de  détails, 
de  traits,  de  commérages  même  ;  je  ne  pourrais  donc 
dire  mieux,  et  plus  exactement  qu'en  résumant,  en 
écrémant  surtout  les  lettres  écrites  au  grand-duc,  où 
le  cardinal  raconte  avec  moins  d*arrière-pensée. 


(i)  Dépêches  de  Tabbé  Melani,  de  Paris,  en  date  des  16  sep;' 
tembre,  1*'  et  8  novembre;  de  Tabbé  Fossi,  du  2d  septembre  et 
du  13 octobre;  de  Medici,  des  i8  et  28  octobre  et  14  novembre;  dû 
comte  Graneri,  du  14  septembre  et  du  5  octobre. 
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<«  Des  discours,  écrit-il,  que  j'ai  eu  ce  matin  à  la 
chapelle  ayec  Marescotti,  Spada,  Paolacci,  Al)[)ani, 
Bichi,  Acciaioli,  d'Estrées,  Ottoboui,  Imperiali,  je  dé- 
duis qu'il  pourrrait  y  avoir  une  vigoureuse  pratique  en 
faveur  d'Albani,  appuyée  par  les  cardinaux  confédérés, 
avec  Paolucci,  et  les  adhérents  avec  Imperiali.  Si 
l'on  s'accorde  sur  ce  candiâat,  nous  serons  vite  débar- 
rassés du  conclave.  Mais  je  ne  sais  si  ces  pratiques 
sont  vraies  ou  si  Ton  veut  le  ruiner  par  ce  moyen.  Ici, 
c'est  une  Babylone.  Je  ne  vois  cependant  pas  Albani 
très-loin  du  but  ;  car  Paolucci,  ce  matin,  en  allant  voir 
ma  cellule,  me  montrait  les  jambes  monstrueuses  de 
ce  cardinal.  Janson,  qui  chérit  beaucoup  Spada,  — e 
innammorato  morto,  —  m'a  fait  serment  sur  un  Christ 
que  j'ai  eS  ma  chambre  que  le  roi  de -France  n'ap- 
puiera jamais  un  sujet  désagréable  à  Votre  Altesse,  et 
qu'il  a  le  secret.  Il  m'a  dit  que  si  Panciatici  arrivait  à 
être  pape,  il  donnerait  des  coups  de  pied  —  dei  calci 
—  à  tous  les  cardinaux.  Acciaioli  a  ses  difficultés, 
mais  pas  énormes  (1).  Spada  passe  pour  un  imbécile, — 
tm  minghione,  —  et,  sans  Panciatici  et  Albani,  il  au- 
rait commis  d'innombrables  bêtises  étant  ministre.  Le 
plus  mal  est  Marescotti,  battu  par  les  Français,  qui  le 
trouvèrent  toujours  hostile  dans  les  congrégations. 
Carpegna  a  été  repoussé  en  plusieurs  conclaves  (2). 


(1)  Le  comte  Graneri  manda,  dans  sa  dépêche  du  29  octobre  : 
«  Acciaioli  n'a  pas  une  seule  couronne  amie.  Il  déplut  à  tous  les 
princes  italiens  en  ses  légations,  surtout  à  Modène,  Parme  et  Flo- 
rence, bien  que  le  grand-duc  le  dissimule  sous  de  bonnes  appa- 
rences. Puis  son  aspect,  ses  manières;  plusieurs  de  ses  actions 
l'accusent  de  cruauté.  César  le  repoussa  autrefois  ;  serait-il  moins 
soupçonneux  maintenant  ?  » 

(2)  Carpegna  se  brouilla  avec  FEspagne,  sous  Clément  X.  Le 
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Durazzo  ne  prendra  point.  Albani  n'est  pas  le  pape  du 
moment,  et  la  cour  de  Savoie  sait  qu'il  a  servi  plus  le 
roi  d'Espagne  que  le  comte  de  Gubernatis.  L'on  de- 
mande à  ce  duc  de  se  déclarer  ami  ou  ennemi.  Les 
papes  donc  de  Forbin,  en  outre  des  susindiqués,  sont 
Sperelli  et  Morigia.  Forbin  ne  jouit  pas  de  la  confiance 
complète  de  d'Estrées  ni  de  celle  du  prince  de  Monaco  ; 
mais  ceux-ci  aussi  ne  connaissent  point  les  secrets  vé- 
ritables du  roi.  Ottoboni  s'est  engagé  avec  tout  le 
monde.  Ce  cardinal  vint  me  voir  et  me  dit  que,  étant 
libre,  il  offrait  ses  services  à  l'empereur  et  à  l'Es- 
pagne. Il  a  déjà  écrit  à  l'empereur;  il  veut  Panciatici, 
'Lamberg  est  très-circonspect  en  ses  discours;  il  n'a 
pas  encore  reçu  ses  ordres.  Il  veut  un  pape  fort.  Il 
croit  que  César  a  un  parti  plus  considérable,  et  pour- 
tant il  n'en  a  aucun.  Uzeda  est  plus  homme,  plus  ouvert. 
Celui-ci  non  plus  n'a  pas  de  grands  amis  qu'il  puisse 
appeler  siens.  Il  veut  également  un  pape  vigoureux,  et 
dit  que  ceux  du  calibre  de  Sperelli  sont  bons  à  gou- 
verner les  poules  et  non  pas  l'Église.  Astalli  s'est 
vendu  à  lui  pour  espionner  del  Giudice  et  moi.  Entre 
Uzeda  et  Lamberg  il  n'y  a  pas  de  confiance  ;  même  ilé 
ne  s'entendent  guère  et  se  méfient  l'un  de  l'autre.  J'ai 
essayé  de  les  rapprocher. 

«  Les  affaires  de  la  France  vont  mieux.  Acciaioli  et 
Marescotti  sont  estimés;  Panciatici  moins  que  je  ne  le 
pensais.  Rodolowich  et  Sperelli  aucune;merit.  Morigia 
se  tient  bien.  Pour  le  moment,  aucune  union  n'est 
encore  ébauchée.  Ottoboni  se  leurre  d'être  un  gros 


peuple  romain,  qui  le  connaît  trop  rigide  et  sévère,  abor/lala 
voiture  du  cardidal  de  Médicis  et  le  somma  de  ne  pas  nommer 
pape  ce  cardinal.  »  Graneri,  dépêche  du  12  octobre. 
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cheval;  mais  heureusement  il  se  trompe.  Des  nouvelles 
factions,  il  n'y  a  que  huit  cardinaux  qui  se  sont  réunis, 
et  leur  héros  est  Noris,  dont  beaucoup  de  monde  se 
moque.  Les  Français  ne  jouissent  pas  d'une  grande 
considération  et  ne  montrent  point  une  grande  acti- 
vité. Les  cerveaux  battent  les  champs.  Ce  matin  on 
devait  choisir  les  barbiers;  pas  d'entente,  et  Ton  s'est 
séparé  en  tumulte,  à  cause  de  la  nouvelle  faction  dont 
Paolucci  est  le  chef.  Si  je  dois  croire  aux  apparences, 
je  serai  l'arbitre  du  conclave.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  me  paraît  homme  d'honneur,  m'a  déclaré 
qu'il  m'a  écrit  sèchement  pour  ne  pas  dire  de  men- 
songes. Il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  Panciatici,  à 
cause  des  tracasseries  qu'il  a  suscitées  à  l'Espagne 
lorsqu'il  était  dataire.  Si  le  pape  n'était  mort  si  tôt, 
Uzeda  aurait  demandé  la  destitution  de  ce  fonctionnaire. 
Il  veut  Marescotti,  Acciaioli,  Morigia;  il  croit  Durazzo 
Français,  et,  par  le  temps  qui  court,  il  pense  qu'un 
Génois  est  dangereux.  Il  croit  que  Gênes  sera  bombar- 
dée de  nouveau.  Il  m'a  dit  de  presser  Ottoboni.  Je 
crois  qu'enfin  il  accepterait  Rodolowich.  Lamberg,  par 
contre,  est  mal  disposé  contre  ce  cardinal;  il  le  sera 
au  moins  jusqu'à  l'arrivée  dû  cardinal  de  Lamberg  avec 
les  ordres  et  les  dépêches  de  Harach.  Il  veut  Mares- 
cotti, Carpegna,  Durazzo,  Morigia;  Sperelli  ne  lui  plait 
guère.  Lamberg  est  jaloux  d'Uzeda;  il  penche  au  men- 
songe. Ottoboni  se  fait  illusion  sur  le  nombre  de  ses 
partisans  ;  plusieurs  l'abandonnent,  entre  autres  Bichi 
et  Impérial! .  Après  l'entrevue  d'hier  soir  avec  les  am- 
bassadeurs, je  me  suis  persuadé  que  celui  d'Espagne 
sera  le  maître  du  jeu.  Lamberg  est  un  amusant  com- 
père à  table  et  dans  la  conversation,  mais  il  ne  connaît 
guère  les  cartes. 

«  L'ambassadeur  de  Venise  m'a  avoué  que  la  Repu- 
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hlique  désire  un  pape,  de  caractère  fort  et  de  peu  d'in- 
telligence. Il  s'est  brouillé  avec  Ottoboni.  Ses  amis 
sont  Barbarigo  en  premier  lieu,  puis  un  peu  Noris,  Col- 
loredo  moins  (1).  D'Estrées  pousse  Morigia;  il  le  ruine, 
car  on  aurait  dû  le  tenir  en  réserve  comme  une  demoi- 
selle. Point  de  Marescotti.  Pour  Durazzo,  il  faudrait  y 
réfléchir,  à  cause  des  Génois  qui  l'environneraient. 
D'Estrées  m'a  dit  qu'Ottoboni  était  un  petit  menteur, 
—  un  hugiardello.  —  qui  négocie  avec  tout  le  monde 
et  nç  tient  sa  foi  à  personne.  Si  Morigia  échouait,  il 
prendrait  Noris,  Spada,  Rodolowich.  On  fait  des 
avances  pour  Albani  et  pour  Durazzo.  Voilà  tout.  Une 
partie  du  collège  veut  un  pape  énergique  ;  une  autre , 
doux.  Si  les  couronnes  ne  s'y  opposaient  point,  la  tiare 
serait  à  Acciaioli.  Lorsque  le  conclave  sera  fatigué, 
il  poura  se  jeter  sur  notre  Morigia.  Albani  a  un  parti 
de  huit  ou  dix;  mais  il  est  trop  jeune.  La  reine  de  Po- 
logne prône  Durazzo.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  à 
désirer  Acciaioli;  il  est  trop  ecclésiastique,  —  attaccato 
al pretismo.  —  L'Autriche  croit  Spada  trop  Français, 


(1)  «  Après  un  siècle  de  ce  pontificat  de  Sixte  V,  Noris,  bien 
que  moine,  pourrait  avoir  des  chances.  Mais  les  jésuites  l'attaquent 
avec  véhémence,  après  avoir  attaqué  son  livre.  Il  a  caractère  et 
penchant  français;  il  est  savant,  agréable,  facile;  rien  dans  ses 
discours  ne  dénonce  Taugustinien...  Colloredo  a  brigué  la  tiare 
trop  ouvertement;  on  lui  donne  de  l'impudent.  Innocent  XIÏ,  qui 
l'aimait,  finit  par  le  délaisser  au  point  qu'il  ne  voulut  pas  le  voir  à 
son  chevet  de  mort,  quoique  pénitencier-major.  Janson,  qui  se 
rappelle  avoir  été  accusé  parxe  cardinal,  d'avoir,  du  temps  d'Inno- 
cent XI,  assistQ  à  l'assemblée  de  Paris,  où  l'on  disculalesafiaires  de 
l'Église  de  France,  dit  toujours,  quand  il  veut  mépriser  quelqu'un  : 
ignorant  comme  Colloredo.  Orsini  est  jeune;  San  Cesareo  jeune  et 
dominicain;  on  croit  Albani  sournois  et  faux.  »  Graneri,  dépêches 
des  12  et  29ociobre. 
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bien  qu'il  passe  pour  trop  Savoiisien  ;  bon  pour  nous. 
Carpegna  ne  serait  pas  le  pire  pour  notre  maison; 
nous  le  tenons  par  ses  parents.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  de  Marescotti.  Mais  l'Espagne  et  l'Autriche 
l'exclurent  autrefois ,  et  maintenant  la  France  le  bat 
en  brèche.  Il  est  rude,  inflexible.  CoUoredo  est  jeune. 
Il  passe  pour  rigide.  Ni  les  Français  ni  Ottoboni  ne  le 
prendraient.  CoUoredo  marche  sur  les  brisées  du  pon- 
tificat précédent,  ce  que  l'on  évite  toujours  dans  le 
conclave.  Je  ne  le  crois  pas  notre  ami.  En  tout  cela, 
Durazzo  est  le  plus  possible  et  des  plus  opportuns  pour 
son  caractère  ;  il  cpnnaît  les  affaires  d'État.  Son  inté- 
rèt,ramour  pour  ses  parents  et  pour  sa  patrie, son  atta- 
chementau  duc  de  Savoie,  lui  nuisent;  mal  pour  nous. 
Mieux  Panciatici;  mais  les  zélés  l'éloignent,  n'allant 
pas  d'accord  avec  leurs  principes  ;  Técartent  aussi  les 
Barbarini,  par  émulatioïi  avec  les  Rospigliosi,  et  sur- 
tout l'empereur.  Son  désir  de  restaurer  les  conve- 
nances et  l'autorité  de  l'Église,  son  caractère,  plus 
calme  que  celui  du  pape  décédé,  peuvent  l'aider.  Noris 
paraît  avoir  des  chances.  Apres  lui,  del  Verme,  Sperelli 
et  Rodolowich,  que  je  ne  connais  pas... 

«  Il  y  a  la  faction  d'Altieri,  celle  d'Ottoboni,  la 
française,  celle  qu'on  appelle  neuve,  c'est-à-dire  d'In- 
nocent XII,  et  les  zélés.  Ottoboni  n'a  pas  de  crédit  (1). 
Don  Livio  réussira  peut-être  à  placer  les  créatures 
d'Innocent  XI,  son  oncle,  sous  la  direction  de  d'Adda. 
Paolucci  dirigera  les  Innocent  XII,  avec  obligation  de 
référer  à  ses  collègues  les  propositions  qu'on  lui  fait. 


(i)  «  Ottoboni  ne  voudrait  pas  de  Morîgia,  mais  si  les  drames 
qu'il  a  écrits  peuvent  être  joués,  Ottoboni  cède,  w  Medici  au  grand- 
duc,  le  29  octobre. 
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mais  de  ne  rien  décider  par  lui-même.  Les  Barbarini 
manœuvrent  en  faveur  d'Albani.  Les  Français  sont  en 
désordre.  Les  Espagnols  s'aident  comme  ils  peuvent, 
ainsi  que  les  Impériaux.  Le  conclave  est  un  pot-pourri, 
—  un  zibaldone..,  —  Bref,  la  différence  d'opinions,  la 
faiblesse  des  chefs,  Tenvîe  d'agir  chacun  selon  son  in- 
térêt chez  tous  les  cardinaux,  rendent  tous  les  engage- 
ments difficiles.  La  majorité  du  collège  incline  à 
un  pape  vigoureux ,  qui  maintienne  la  dignité  de  la 
papauté.  Les  plus  dignes  sont  Marescotti,  Acciaioli, 
Panciatici,  Albani;  les  deux  derniers  moins  possibles. 
Au  second  rang,  del  Verme,  Morigia,  Durazzo,  Spe- 
relli.  Mais  del  Verme  est  trop  jeune  et  ne  connaît  pas 
Rome  ;  Morigia  est  trop  faible  ;  Durazzo  est  avare  et 
népotiste,  voulu  par  la  France,  repoussé  par  l'Autri- 
che (1)  ;  Sperelli  n'est  ni  intrigant  ni  rusé ,  et  partant 
inutilement  habile  et  savant.  Les  exclusions  sont  donc 
dangereuses,  ne  pouvant  compter  sur  des  hommes  ex- 
travagants, volages,  intéressés  uniquement  à  leurs 
affaires  (2).  »► 


(1)  «  Los  mas  qnonios  de  Borna  son,,,  que  Durazzo ^  al  entrar  eu 
condave,  iubo  una  acclamacion  popular^  y  que  arroso  mucha  mu- 
tteda,  lo  quai  ha  parecido  muy  mal,  y  lo  derto  es  que  no  haviera 
executado  tal  torpeza  el  cardinal  Maydalquin.  »  Le  duc  d'Uzeda  au 
cardinal  de  Medici,  le  1 1  octobre. 

(2)  Lettres  du  cardinal  de  Médîcis  des  i^%  2  et  3  octobre,  au 
Yîce-roi  de  Naple»  ;  du  30  octobre,  à  rEoipereur.  Voir,  en  outre, 
dépêche  de  Tabbé  Fossi,  du  9  ;  de  Graneri,  du  5  octobre,  et  de 
Paolo  Negri,  du  5  octobre.  Ce  dernier  dit,  dans  sa  dépèche  du  4 
septembre,  que  Durazzo  et  Rospigliosî  avaient  envoyé  de  Targent 
en  Espagne,  pour  acheter  les  ministres  de  Charles  IL  »  Puis,  dépê- 
ches de  Ranuccio  da  Marciano,  des  16  et  21  octobre. 
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VII 


En  résumé,  pas  une  puissance  européenne  qui  s'im- 
posât, pas  un  parti  prépondérant,  pas  un  candidat  dont 
on  pût  redouter vrascension,  mais  dont  on  respectât  le 
caractère  et  la  capacité;  pas  un  chef  de  parti  assez 
remarquable  pour  former  un  plan  de  bataille,  assez  ha- 
bile pour  le  développer  avec  quelque  chance  de  succès, 
assez  estimé  pour  dompter  les  vagues  troubles  des  in- 
térêts individuels ,  assez  sûr  de  lui-même  et  des  siens 
pour  marcher  droit  au  but  et  briser  les  obstacles,  jouis- 
sant de  cette  autorité  et  de  cette  sagacité  en  faveur 
desquelles  on  peut  abdiquer  sans  se  sentir  humilié. 
Tous  étaient  tout.  Les  créatures  de  deux  papes  n'avaient 
pas  de  chef;  celles  d'un  autre  avaient  un  chef  ridicule: 
les  autres  débris  flottaient,  donnaient  la  chasse  à  une 
pension,  à  une  faveur,  à  une  place,  à  un  cadeau.  L'ago- 
nie du  roi  d'Espagne,  jetant  dans  l'incertitude  la  poli- 
tique européenne ,  troublait  Dieu  dans  le  choix  de  son 
vicaire.  L'imprévu  dominait  dans  les  opérations  du 
conclave.  Medici  et  d'Estrées  planaient  sur  ce  chaos  et 
semblaient  l'éclaircir,  parce  qu'ils  ne  s'y  engouffraient 
point. 

Telle  était  l'essence  et  la  composition  du  collège,  le 
soir  du  10  O'îtobre  1700,  lorsqu'il  entra  en  conclave. 

Je  suis,  dans  le  récit  de  ce  conclave,  la  relation 
qu'en  fit  le  cardinal  Barbarini  pour  le  duc  de  Savoie, 
et  le  journal  du  cardinal  de  Médicis^  si  riche  de  détails, 
de  commérages  entre  cardinaux,  d'accusations,  de 
soupçons  réciproques,  de  projets,  de  médisances,  de 
jongleries,  de  promesses  hypocrites  de  dévouement  et 
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d'affection,  de  secrets,  de  trahisons  en  permanencat 
que  cela  donne  la  nausée.  Je  clafifie  ce  bourbier. 


yiii 


Trente -huit  cardinaux  se  trouvaient  en  conclave  le 
premier  jour  du  ballottage.  Màrescotti  ayaat  reçu  qua- 
torze votes  au  scrutin  du  matin  et  quinze  à  celui  du 
soir,  Janson,  le  seul  des  cardinaux  français  qui  s'était 
enfermé,  sollicita  Tentrée  immédiate  de  Coislin,  de 
d'Estrées  et  d'Arquien.  Bouillon  ne  yotait  pas  encore 
avec  eux.  Vingt-cinq  voix  pouvaient  faire  le  pape.  Il  y 
avait  à  redouter  une  coalition.  Un  accord  existait 
déjà  entre  Uzeda ,  le  cardinal  Spinola  et  autres  mi- 
nistres, pour  le  nommer,  en  lui  mettsmt  aux  flancs  Del- 
flno  comme  ministre  et  Burazzo  conlme  dataire  (1). 
L'entrée  des  Français,  et  surtout  l'entrée  en  campagne 
de  Bichi,  —  qui  par  les  séductions  et  les  menaces 
retira  sept  votes  à  l'heureux  candidat, — déchirèrent  le 
compromis  pour  Màrescotti.  Les  Français,  soulagés  par 
ce  résultat,  ne  voulurent  point,  en  se  donnant  des  airs 
de  triomphe,  irriter  les  zélés  qui  portaient  Màrescotti. 
D'Estrées  vit  Medici  et  le  chargea  de  dire  à  Omodei , 
Pamflli  et  Imperiali,  chefs  de  ce  parti,  de  ne  pas  pré- 
cipiter leur  candidat  par  des  coups  inconsidérés ,  car 
Noailles  devait  porter  fort  probablement  des  instruc- 
tions plus  favorables  à  son  égard  (2).  Cette  politesse 
désarma  la  colère ,  mais  n'apaisa  pas  la  rancune  ;  on 


(1)  L'abbé  Fossi  au  duc  ie  Modène,  les  9  et  13*octobre. 

(2)  L'abbé  Fossi  au  duc  de  Modène,  lé  16  octobre. 

T.  Hl.  23 
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comprenait  que  Marescotti  avait  sombré.  Ce  qui  faisait 
peur  surtout»  c'était  de  voir  venir  en  scène  Mgr  Ga- 
brielli,  son  parent,,  condamné  par  le  saint-office  à  la 
prison  perpétuelle.  Les  zélés  se  tournèrent  vers  Ac- 
ciaioli,  Panciatici  et  Albani  (1).  Les  deux  premiers  ne 
prirent  point.  Albani  réunit  quatorze  votes.  Cela  efiraya 
ses  amis.  Ils  craignirent  un  coup  des  Français ,  qui 
n'étaient  pas  décidés  sur  lui  et  qui  animaient  pu  répéter 
la  scène  de  Barbarigo,  exclu  une  fois  pour  gagner  du 
temps,  puis  forcément  pour  toujours.  Voulant  parer  la 
foudre,  on  détourna  les  votes  sur  CoUoredo  et  sur 
Panciatici.  Spada  et  Noris  avaient  déjà  succombé  devant 
la  déclaration  d'Ottoboni  aux  zélés  :  de  ne  pas  présen- 
ter un  sujet  faible  comme  Spada,  ni  un  hérétique  comme 
Noris-;  On  nfe  s'arrêta  guère  ni  à  Morigia  ni  à  Rodolo- 
wich,  considérés  l'un  comme  une  vieille  femme,  l'autre 
comme  un  ivrogne  trop  joyeux. 

'  Ces  premiers'  essais  avaient  abouti  à  ceci  :  que  les 
créatures  des  différentes  factions  s'étaient  réunies,  au 
moins  en  apparence ,  et  qu'il  y  avait  maintenant  une 
faction  Altieri,  une  faction  Odescalchi,  une  faction 
Ottoboni  et  une  faction  Pignatelli.  Ces  groupes  tâ- 
chaient à  présent  de  s'attirer  l'un  l'autre  pour  former 
un  corps. 

Bouillon  commença  à  voter  avec  les  Français,  et  Le 
Camus  fut  expulsé  du  parti  dès  zélés.  Medici  et  del 
Giudice  tenaient  de  continuelles  réunions,  souvent  avec 
Spinola.  Mais  la  maison  d'Autriche  et  celle  de  Me- 
dicis  n'avaient  pas  le  même  but  :  celle-là  voulait  un 
pape  serpent,  celle-ci  un  soliveau. 


(i)  L'abbé  Fossl  au  duc  de  Modène,  le  20  octobre.  Ranuccio  de 
Marciano,  au  même  duc,  les  16  et  21  octobre. 
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En  attendant,  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Espagne 
commençait  à  circuler,  ef  les  cardinaux  s'effrayaient  à 
ridée  de  devenir  de  plus  en  plus  les  aumôniers  du  pape,  si 
celui-ci  tombait  sous  J'influence  de  la  France  ;  ce  qui  pa- 
raissait inévitable.  Le  collège  n'avait  pas  une  tête.  Les 
Français  se  montraient  encore  les  plus  habiles,  au  milieu 
de  ce  corps,  pour  négocier  et  pour  ne  pas  s'éloigner  de 
leur  but  (1).  Ils  étaient  furieux,  cependant,  contre  Otto- 
boni,  qui,  débordé  par  les  siens,  ne  put  se  déclarer  contre 
Marescotti  (2).  Ils  demandèrent  en  tout  cas  que  Noail- 
les  fût  attendu;  car  les  zélés  et  les  Autrichiens  vou- 
laient reprendre  Marescotti.  D'Estrées  se  rendit  chez 
Altieri  et  lui  déclara  que  ce  cardinal  était  absolument 
impossible  pour  la  couronne  de  France,  mais  qu'il  se 
sentait  disposé  à  choisir  un  pape  parmi  les  créatures  de 
Clément  X,  et  nomma  Orsini,  Spada,  Carpagna  et  Nerli. 
Les  zélés  ne  voulurent  pas  entendre  raison.  D'Estrées 
menaça  alors  d'une  exclusion  ouverte  et  éclatante.  Les 
zélés,  qui  avaient ,  le  matin ,  donné  quatorze  votes  à 
leur  candidat,  en  prépjiraient  un  plus  grand  n'ombre 
pour  le  lendemain.  Altieri  détourna  cette  bravade.  Mais 
les  zélés,  qui  voyaient  dans  la  tactique  des  Français 
un  moyen  pour  prolonger  le  conclave  et  s'assurer  de  la 
mort  du  Roi  Catholique,  proposèrent  comme  ultima- 
tum le  choix  parmi  huit  cardinaux  :  Acciaioli,  Mares- 
cotti, Carpegna,  Orsini,  Albani,  S.  Cesareo,  Colloredo, 


(1)  «  Laviltàdelcollegio  nonpuo  esser  maggiore;  chi  neggozia  si 
ûvvede  quanta  poca  intelligenza  vi  è  fira  tutti  loro  :  per  giungere  al 
papaio  non  si  sa  cosa  non  farebbcro.  )»  Relazione  del  cardioal  Bar- 
barloi. 

(2)  Medici  au  ^and-^uc,  le  ^9  octobie.  —  Ranuccio  da  Marr 
ciano  au  duc  de  Modène,  le  30  octobre.  Le  comte  Graneri  au  duc 
de  Savoie,  le  26  octobre. 
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Panciatici,  et  réunirent  trente-six  votes  pour  les  sou- 
tenir. On  mettait  ainsi  hors  de  combat  Morigia,  Noris, 
Spada,  Durazzo,  Nerli  et  Sperelli,  et  on  balayait 
Tarène.  CoUoredo  commença  le  premier  à  passer  par 
les  votes  (1).  D'Estréee  etMédicis  insistèrent  pour  que 
Ton  attendît  Noailles  et  Lamberg;  et  la  confusion  tou- 
chait au  comble,  lorsqu'un  incident  vint  la  compliquer 
davantage. 


IX 


Un  certain  prince  Vaini ,  qui  venait  de  recevoir  le 
cordon  du  Saint-Esprit  du  roi  Louis  XIV,  n'avait  pas 
voulu,  à  l'instar  de  ce  souverain,  se  résigner  comme 


(1)  Rdazione  del  cardinale  Barbarini. — Graneri  au  duc  de  Savoie, 
les  30  octobre  et  2  novembre.  —  Medrci  écrivait  aussi,  en  date  des 
!«',  3,  4  et  5  novembre  :  «  D*Estrées  ne  sait  plus  à  quel  diable  se 
vouer  après  avoir  vu  mis  de  côté  ses  candidats.  Il  se  plaint  de  ce 
gamin  d'Oltoboni,  —  bricconcello  e  ragazzo  di  Oitoboni^  sono  le 
sue  parole.  Je  le  consolai,  parce  que  je  voulais  aller  me  coucher. 
Les  cardinaux  vénitiens  sont  bridés  par  les  ordres  de  la  Répu- 
blique; mais  l'ambassadeur  prendrait  Acciaioli,  si  celui-ci  pro- 
mettait le  chapeau  demandé.  Morigia  étant  ma  réserve,  je  le  cache. 
On  voulait  faire  une  explosion  de  votes  en  faveur  de  Bouillon  pour 
dépitef  Louis  XIV.  Je  l'ai  empêché.  Ottoboni,  après  m'avoir  débité 
à  ma  stalle  une  tirade  de  comédie,  et  improvisé  une  chansonnette, 
—  una  arietta,  —  m'a  dit  qu'il  fallait  arrêter  les  votes  sur  quatre 
sujets,  et  ne  plus  bouger  :  l'homme  n'est  pas  sérieux,  l'idée  est 
bonne.  Il  dit,  en  outre,  que  Tambassadeur  vénitien  se  trompe  en 
favorisant  CoUoredo,  qui  livrerait  à  l'Autriche  le  Frioul  convoité. 
Je  ne  puis  tirer  au  net  Topi^ion  des  deux  ambassadeurs  sur 
Acciaioli.  Lamberg  dit:  «  Attendez;)»  Uzeda:  a  Nous  verrons  quand 
a  il  entrera  en  danse.  »  Je  les  pousse,  lis  posent  des  questions.  » 
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les  autres  à  la  perte  de  Timmunité  4e  son  palais.  Il 
s'était  environné  de  bravi,  et  avait  fait  rosser  le  guet 
qui  passait  par  son  quartier.  Sixte  V  l'aurait  bien  fait 
pendre  à  son  écusson.  Les  chefs  d'ordre  du  conclave 
et  le  gouverneur  de  Rome,  d'humeur  plus  paisible, 
avaient  ordonné  au  burgello,  —  commissaire  de  police 
du  quartier,  —  d'occuper  le  palais  Vaini  et  de  s'empa^ 
rer  de  ses  bandits.  L'ordre  fut  exécuté.  Mais,  comme 
les  bravi  n'avaient  pas  permis  aux  sbires  et  aux  soldats 
de  les  désarmer  sans  résistance,  une  mêlée  sanglante 
avait  mis  en  émoi  le  palais  et  le  quartier.  Vaini  de- 
manda secours  au  prince  de  Monaco.  Cet  ambassadeur, 
qui  prisait  fort  le  Lavardin,  se  rendit  en  personne  au 
palais  Vaini,  questionna  les  gens  du  pape,  et  leva  sa 
canne  pour  frapper  l'officier.  Ses  laquais  jouèrent  de 
l'épée.  Les  sbires  firent  une  décharge  de  pistolets  et 
de  fusils,  et  quatre  personnes  de  la  suite  de  l'ambassa- 
deur furent  blessées.  Puis  les  sbires  exécutèrent  les 
ordres  du  gouverneur  de  Rome,  désarmant  et  empri- 
sonnant les  bravi  de  Vaini.  Le  prince  de  Monaco,  qui 
croyait  outragée  en  sa  personne  la  personne  divine  de 
son  maître,  envoya  Mgr  de  la  Trémouille  donner  com- 
munication aux  chefs  d'ordre  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver. Le  collège  délégua  Mgr  Fieschi  pour  arranger  les 
choses  sans  scandale,  et  fit  arrêter  le  capitaine  et  neuf 
soldats  de  ceux  qui  avaient  tiré  sur  le  carrosse  et  sur 
la  suite  de  l'ambassadeur  (1).  Cela  ne  satisfit  pas  Mo- 


(4)  a  On  ne  parle  ici  que  de  la  lettre  à  écrire  au  roi  de  France 
pour  Tafiaire  Vaini.  On  ne  s'accommode  point  de  rédiger  une 
lettre  agréable  aux  Français  :  on  a  rejeté  le  brouillon  présenté 
par  eux.  Spinola  ne  veut  pas  se  cl^rger  de  le  faire  modifier.  Les 
cardinaux  français  menacent  de  suivre  Monaco  hors  de  Rome.  On 
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naco.  n  voulait  une  feuille  en  blanc,  signée  par  le  col- 
lège, que  la  cour  de  Versailles  aurait  remplie,  à  la 
charge  du  nouveau  pape  de  donner  satisfaction  aux 
réparations  demandées  :  sans  cela,  il  menaçait  de 
quitter  Rome.  Le  collège  fit  cependant  une  lettre  à 
Louis  XIV,  humble  jusqu'à  la  bassesse,  qui  commence  : 
Adeo  constans  est  opinio...  où  il  raconte  au  roi  l'évé- 
nement, et  où  il  ajoute  q}ie,majoH  quapossumus  de- 
missione,  on  était  prêt  à  faire  tout  ce  que  Yeximia 
justitiade  Sa  Majesté  pouvait  demander.  Monaco,  n'ac- 
ceptant aucun  moyen  terme,  quitte  Rome  et  s'en  va  à 
San-Quirico,  en  Toscane.  Cet  événement  agita  pro- 
fondément lé  conclave. 

Grimani  et  Lamberg  arrivèrent  en  même  temps. 

«  L'accident  de  Vaini,  écrivait,  le  9  novembre,  le 
cardinal  de  Médicis,  remet  à  flot  Marescotti,  homme  de 
cœur,  et  lui  fait  prendre  la  main  sur  notre  Morigia. 
Quel  malheur  que  celui-ci  ne  soit  craint  de  personne  ! 
Le  cardinal  de  Lamberg  est  un  homme  grave,  capable 
de  négocier,  et  à  vues  plus  larges  que  Goes.  Grimani 
aussi  est  meilleur  que  je  ne  pensais  :  il  est  ouvert,  ga- 
lant, confiant  en  moi,  par  ordre  de  l'empereur.  Les 
Français  sont  étonnés  de  l'indifierence  du' collège  pour 
donner  une  satisfaction  à  leur  roi,  et  des  votes  portés 
à  S.  Cesareo,  que  l'on  interprète  comme  un  applaudis- 
sement à  la  fermeté  que  ce  cardinal  a  montrée  contre 
eux  dans  les  congrégations.  Ce  pilori  sur  lequel  S.  Ce- 
sareo s'expose,  pour  seconder  les  vues  d'un  parti  du 
collège,  est  un  sacrifice  de  sa  part.  En  attendant,  on 
le  pousse.  Il  est  à  nous.  J'ai  demandé  à  d'Estrées  que. 


écrira  au  nonce  à  Paris.  x>  Medîci  au  grand-duc,  les  6  et  7  no« 
vembre. 
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si  ses  amis  devaient  plier  sous  ce  joug,  ils  me  donnas- 
sent le  mérite  de  les  avoir  assouplis.  D'Estrées  parait 
le  craindre  ;  moi,  je  ne  le  vois  pas  solide  sur  ses  jambes. 
D'autre  part,  par  Capponi,  j'ai  donné  avis  à  Gabrielli, 
Morigia,  Rodolowich  que,  bien  que. ce  soir  je  propose 
S.  Cesareo,  je  ne  le  propose  point  sérieusement,  et 
qu'ils  s'abstiennent.  S.  Cesareo  craint  en  Italie  plus  les 
Allemands  que  les  Français.  Les  béats  d'ici  disent  que 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  inspira  bien  de  voter 
pour  S.  Cesareo,  et  que,  ne  pas  continuer,  c'est  résis- 
ter au  pigeon.  Votre  Altesse  voit  avec  quelles  maximes 
on  marche  ici  dedans!  Nous  le  tiendrons  loin,  tout  en 
déclarant  que  nous  le  désirons.  Lamberg  le  croit  à  pro- 
pos, l'empereur  ayant  plaisanté  avec  lui  lorsqu'il  le 
servait  comme  chevalier  à  la  clef  d'or.  Le  vice-roi  de 
Naples  aussi  le  veut.  Si  je  pouvais  agira  cartes  décou- 
vertes, Votre  Altesse  serait  servie  plus  aisément.  No- 
ris  m'offre  son  vote,  ayant  été  autorisé  par  la  République 
d'en  disposer  à  son  gré.  Lamberg  insiste  pour  S.  Ce- 
sareo. D'Estrées  me  communique  qu'il  a  vingt -neuf 
votes  pour  le  repousser,  et  que  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise agira  auprès  des  cardinaux  vénitiens  pour  rejeter 
ce  candidat  qui  pourrait  vivre  encore  vingt-cinq  ans.  Je 
ris  de  tout  :  j'ai  arrangé  les  choses  de  façon  à  le  tenir 
à  l'écart,  tout  en  conservant  sa  reconnaissance.  Les 
Français  me  secondent  ;  je  leur  donne  à  croire  que  j'agis 
ainsi  contre  ce  S.  Cesareo  pour  leur  rendre  service. 
Uzeda  me  presse  à  lui  servir  ce  pape,  qui  lui  plaît 
beaucoup,  por  su  capazidad^  ainsi  qu'à  Lamberg  (1).  » 
Cette  alarme  était  excessive.  S.  Cesareo  ne  pouvait 


(1)  Dépêche  de  Graneri  du  18  noTembre.  Dépèche  de  Ranoccio 
da  Marciano,  du  17.  Billet  de  Medici  à  Uzeda  du  4  novembre. 
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rester  deboat  que  l'espace  d'un  accès  de  colère.  On  se 
refroidit  aussitôt,  et  Acciaioli  vint  amuser  le  tapis. 
Giudice  appela  Lamberg  à  la  lucarne  secrète  d^Omodei 
et  lui  parla  pour  ce  cardinal  que  l'Autriche  avait  exclu 
autrefois  pour  plaire  à  la  Bavière.  Les  Français  de- 
mandaient encore  que  l'on  attendît  Noailles,  en  vue 
de  mûrir  Morigia  :  vingt-deux  cardinaux  cependant 
avaient  juré  qu'ils  ne  concourraient  jamais  à  faire 
cette  omelette  florentine  (1). 

Sur  ces  entrefaites  survient  la  nouvelle  certaine  de 
la  mort  du  roi  d'Espagne,  et  Noailles  arrive  avec  les 
dernières  instructions  de  Louis  XIV.  Il  y  avait  alors 
en  conclave  cinquante-huit  cardinaux,  et  il  fallait 
trente-neuf  votes  pour  être  pape.  Maintenant  je  vais 
traduire  et  résumer  le  journal  du  cardinal  de  Medici  et 
ses  billets  de  ces  trois  derniers  jours  de  conclave. 


«  Le  conclave  procède  par  bonds;  mais  les  eaux 
sont  tranquilles.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  II 
vient  nous  rappeler  à  la  vie.  J'ai  proposé  de  nommer 
un  pape  à  la  hauteur  des  circonstances.  Lamberg  m'a 
dit  :  «  Faisons  le  pape,  soit  même  Janson.  >»  Il  me 
donne  carte  blanche.  Ses  instructions  de  Vienne  ne 
prévoyaient  pas  cet  événement.  J'ai  vu  d'Estrées.  Des 
quatre  que  je  lui  ai  proposés,  il  a  repoussé  carrément 
Marescotti,  Acciaioli  et  Panciatici  ;.  pour  Albani,  il  ne 


(i)  Billet  du  conclave  au  comte  Graneri,  du  9  ;  et  de  Rauuccio 
de  Marciano,  du  iO  novembre.  Billet  de  Medici,^  du  13  noven^bre. 
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se  livrera  pas  à  une  exclusion  ;  mais  on  cherchera  à  le 
tenir  à  l'écart.  Le  collège  répugne  au  choix  de  Mori- 
gia  et  de  Spada.  Les  Français  ont  envoyé  un  autre 
courrier  pour  demander  de  nouvelles  instructions, 
après  le  décès  du  Roi  Catholique  ;  mais  cette  nuit ,  à 
huit  heures,  Cantelmi  est  venu  me  réveiller  pour  me 
solliciter,  de  la  part  d'Ottoboni,  de  nommer  Albani.  Je 
me  suis  rendu,  avec  Giudice,  chez  Lamberg.  Nous  avons 
décidé  d'épuiser  Marescotti;  d'essayer  ensuite  Albani 
avant  Acciaioli.  Nous  avons  donné  cette  réponse  à  Can- 
telmi et  écrit  aux  ambassadeurs.  Rentré  dans  ma  cel- 
lule à  dix  heures,  le  conclaviste  d'Estrées  arrive  pour  se 
plaindre,  de  la  part  de  Forbin,  des  pratiques  et  des  me- 
nées de  la  nuit.  Les  Français  veulent  attendre  ;  le  collège 
brûle  d'en  finir.  Tous  sont  épris  d' Albani  maintenant. 
Celui-ci  refuse,  mais  on  croit  qu'il  refuse  par  politique, 
ne  voyant  pas  son  afiaire  assez  claire,  et  ne  voulant 
prendre  aucun  engagement  préalable  pour  les  mi- 
nistres, et  autre  chose...»» 

20  novembre.  «  Après  trois  heures  de  discussion 
avec  d'Estrées,  je  retourne  dans  ma  cellule  :  Lam- 
berg et  Grimani  m'y  attendaient.  Giudice  se  tient  à 
une  lucarne  pour  parler  au  secrétaire  d'Uzeda,  et  ils 
m'attendent  aussi.  Je  réponds  à  Lamberg  et  à  Gri- 
mani que,  n'ayant  pu  décider  les  Français  à  accepter 
les  candidats  désignés,  j'espérais  mieux  des  négocia- 
tions de  la  nuit.  Je  me  rends  alors  vite  à  la  lucarne 
d'Omodei,  à  côté  de  la  cuisine  d'Altieri.  Le  secré- 
taire d'Uzeda  m'apprend  que  le  duc  était  hors  de  lui, 
par  àuite  de  la  mort  du  roi  ;  qu'il  n'avait  pas  d'instruc- 
tions; qu'il  voulait  dépendre  de  moi,  jusqu'à  me  de- 
mander s'il  devait  se  rendre  à  Naples  ou  bien  res- 
ter à  Rome.  Giudice  et  moi  décidons  qu'Uzeda 
ait  à  rester,  à  fermer  son  palais,  et  à  expédier  un 
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courrier  au  vice-roi  pour  se  mettre  d'accord  ayec  lui* 
On  nous  invite  à  la  cellule  de  Santa-Cecilia,  où  Orsini 
s'était  évanoui  ;  Cantelmi  criait  et  disait  des  bêtises, 
— spropositava;  Omodei  s'époumonnait  à  brailler  :  «  Il 
faut  faire  le  pape,  il  faut  faire  le  pape  !  »  Nous  les  cal- 
mons et  leur  disons  :  «  Pourvu  que  Ton  fasse  un  pape  à 
la  convenance  et  au  gré  des  couronnes,  il  importe  peu 
qu'il  soit  moine  ou  non.  »  A  quatre  heures,  plus  mort 
que  vivant,  Giudice  va  se  reposer,  et  moi  j'y  vais  aussi^ 
également  épuisé,  n'ayant  pas  dîné  le  matin  et  étant 
resté  sur  mes  pieds,  trottant  tout  le  jour  par  le  con- 
clave. J'entre  en  ma  cellule,  et  voilà  que  tombent  sur 
moi  les  cardinaux  sujets  d'Espagne,  napolitains  et  mi- 
lanais, pour  venir  confirmer  l'offre  de  leurs  services  à 
la  monarchie.  Orsini  parle,  mais  pleure  plus  qu'il  ne 
parle.  Je  réponds  que  l'ambassadeur  saurait  et  enver- 
rait au  nouveau  roi  l'expression  de  cette  offre.  Je  me 
croyais  enfin  libre;  mais,  d'un  coup,  Bichi  entre.  Je 
soupe,  Bichi  parle;  je  bâille,  Bichi  insiste  ;  je  m'étends 
sur  le  lit,  Bichi  reste  jusqu'à  six  heures  de  la  nuit  pour 
me  glisser  :  «  Pourquoi  Votre  Éminence  ne  me  pro- 
pose-t-elle  pas  pour  pape  ?  »»  Et  il  déroule  son  panégy- 
rique. Malgré  l'heure,  cette  comédie  m'amuse.  Je  ré- 
ponds en  plaisantant;  mais,  à  sept  heures,  je  le  renvoie 
et  ferme  ma  cellule. 

«  En  ce  même  moment,  Imperiali  fait  le  diable  ^ans 
la  chambre  d'Ottoboni,  avec  Rubini,  en  criant  qu'il  faut 
nommer  pape,  cette  nuit  même,  Panciatici  ou  Albani,  à 
la  barbe  des  Français.  Cantelmi  et  Omodei  arrivent  à 
leur  tour  et,  chantant  sur  le  même  ton,  insistent  sur  le 
même  avis.  Ottoboni  déclare  qu'il  est  prêt,  que  l'on 
vienne  chez  moi,  et  que  l'on  aille  chez  Forbin.  Omodei 
se  rend  chez  Panciatici,  qui  le  renvoie  à  tous  les  dia- 
bles, —  c<m  le  hrutte.  Puis,  sans  en  donner  communi- 


^! 
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cation  à  Âlbani,  ils  dépèchent  Omodei  chez  Forbin,  et 
Cantelmi  chez  moi,  pour  nous  proposer  ce  candidat. 
Forbin  s'escrime  sur  Fàge ,  sur  le  silence  qu'on  avait  tenu 
sur  lui  à  Paris...  Cantelmi,  prenant  avec  lui  Giudice, 
arrive  chez  moi  à  huit  heures.  Ils  frappent  à  la  porte  ; 
j'ouvre.  Giudice  entre  ;  Cantelmi  reste  au  dehors.  Giu- 
dice me  dit  que,  si  je  ne  voulais  point,  je  donnasse  au 
moins  de  bonnes  paroles.  Cantelmi  entre  à  son  tour. 
Il  parle  longuement.  J'approuve.  J'envoie  Giudice  baiser 
la  main  à  Albani,  et  lui  annoncer  que,  le  lendemain,  je 
lui  porterai  mes  vingt-sept  votes.  Grand  étonnement 
des  deux  cardinaux  :  pour  Cantelmi,  parce  qu'il  ne 
me  croyait  pas  si  bien  disposé;  pour  Giudice,  parce 
que  je  savais  qu'il  n'agréait  pas  Albani.  Malgré  cela, 
ils  y  vont.  Cantelmi  porte  la  joyeuse  nouvelle  à  Otto- 
boni.  Je  me  lève  et  vais  chez  d'Estrées,  mon  voisin  de 
cellule.  Forbin  l'avait  déjà  prévenu.  Grandes  diffi- 
cultés :  il  veut  y  réfléchir.  Je  sors  ;  il  me  rappelle,  il 
me  demande  mes  intentions.  Je  réponds  que,  croyant 
Forbin  favorable,  je  m'étais  fait  oflFrir  à  Albani.  «  Trop 
de  hâte  !  trop  de  hâte  !  s'écrie  d'Estrées  :  vous  ruinez 
Morigia;  Forbin  a  agi  en  Provençal.  Allez  cependant 
chez  lui  et  racontez-lui  la  démarche  que  vous  avez  faite 
vers  Albani.  »»  J'y  vais.  Tout  en  dormant,  Forbin  grom- 
melle: «  Eh  bien!  le  pape  est  fait?  Ce  foud'Omodei  est 
venu  chez  moi;  je  lui  ai  répondu  que  je  n'avais  pas 
d'ordres  et  qu*il  fallait  en  informer  l'ambassadeur...  » 
Je  renseigne  Forbin  sur  ce  que  j'ai  fait.  Il  l'agrée  mieux 
que  d'Estrées,  en  ajoutant  :  «D'Estrées  n'y  mord  point; 
il  est  enragé  pour  Morigia.  Quant  à  moi,  je  crois  Albani 
un  bon  pape  pour  nous.  >»  A  dix  heures,  je  sors  de  chez 
Forbin  et  cours  chez  Ottoboni.  Je  lui  rapporte  tout  et 
me  mets  à  la  tête  de  cette  élection.  Ottoboni  est  aba- 
sourdi. 


444  PAPES  DU  XVII'   SIÈCLE 

«  En  attendant,  Albani  avait  envoyé  l'invectiver 
pour  l'avoir  attiré  en  cette  danse ,  en  lui  déclarant 
quil  ferait  même  des  folies  pour  en  sortir,  sans  re- 
garder ni  à  choses  ni  à  hommes.  Je  reste  pétrifié. 
Revenu  à -ma  cellule,  Giudice  et  Astalli  m'apprennent 
les  sorties  d' Albani.  Celui-ci  donnait  deux  raisons  pour 
son  refus  :  son  incapacité  et  sa  répugnance,  poussée 
jusqu'à  faire  des  sottises,  puisque  tel  était  le  plaisir 
d'Ottoboni.  II  me  remerciait.  Le  conclaviste  d'Otto- 
boni  survient.  Albani  n'avait  pas  voulu  le  recevoir.  On 
me  propose  d'y  aller  pour  le  calmer.  Je  vais  d'abord 
chez  Charles  Barbarini  et  lui  raconte  tout  :  il  pleure 
comme  un  veau.  Je  le  prie  de  se  lever  et  d'aile?»  faire 
entendre  raison  aux  Français.  J'avais  déjà  vu  Grimani 
et  Lamberg,  qui  approuvaient  ma  conduite  et  en  don- 
naient connaissance  au  comte  de  Lamberg.  Pour  ma 
part,  j'écris  à  Uzeda.  A  l'aube,  je  me  dirige  chez  Albani. 
Je  le  trouve  se  promenant  par  les  corridors  comme 
un  maniaque.  Il  me  saute  au  cou  et  m'embrasse  en 
s'écriant  :  «  Medici,  vous  aussi,  vous  voulez  me  tour- 
ner en  ridicule;  vous  serez  satisfait;  je  m'y  mettrai. 
Je  vais  dire  la  messe  et  prier  Dieu  qu'il  me  f^sse  com- 
mettre la  moindre  de  toutes  les  bêtises  qui  grouillent 
dans  ma  tête.  >♦  Il  ne  veut  pas  me  laisser  parler,  et 
exclame  :  «  Signor  cardinale,  je  ne  veux  pas  me  dam- 
ner, y* 

<«  Je  retourne  chez  Ottoboni  pour  lui  communiquer  le 
résultat  de  ma  mission,  et  envoie  le  marquis  Capponi 
chez  mes  cardinaux  pour  les  renseigner.  Puis  je  cours 
chez  Barbarini  et  le  lance  à  la  chapelle,  afin  de  calmer 
Albani.  Revenu  à  ma  cellule,  le  conclaviste  de  d'Es- 
trées  vient  me  dire  que,  tous  les  Français  s' étant  réunis, 
ils  avaient  cru  que  ce  grand  mouvement  de  la  nuit 
avait  été  occasionné  par  la  mauvaise  foi  de  Cantelmi, 


CLÉMENT    XI  445 

qui  avait  proposé  cette  négociation  trois  jours  aupa- 
ravant à  d'Estrées,  lequel  avait  répondu  qu'il  fallait 
attendre  le  retour  du  courrier  dépêché  à  Paris  pour 
soumettre  au  roi  l'état  du  conclave.  Le  conclaviste 
ajouta  que  Forbin  s'adressait  à  Ottoboni  pour  tâcher 
de  retarder  toute  résolution  <  jusqu'au  retour  du 
courrier  expédié  à  l'ambassadeur,  qui  probablement 
consentait  à  l'élection  ;  mais  que,  si  l'on  passait  outre 
le  matin,  les  Français  protesteraient.  En  effet,  Forbin 
y  va;  mais  Ottoboni  réplique  qu'il  ne  répond  de  rien, 
car  il  n'est  pas  le  seul  à  proposer  Albani,  mais  tout  le 
collège  tumultueusement.  Ottoboni  et  moi  cependant 
promettons  que  nous  ferons  surseoir  pour  ne  pas  in- 
fliger cette  humiliation  au  roi  Louis.  Mes  cardinaux 
étaient  à  mes  ordres.  Altieri  parle  aux  siens,  réunis 
chez  Carpegna.  Tandis  que  j'attends  qu'Acciaioli  ait 
achevé  sa  messe  pour  le  tenir  renseigné,  Imperiali 
m'aborde,  en  se  récriant  contre  la  déférence  que  je 
montre  aux  Français.  Je  le  calme  en  lui  répondant, 
qu' Albani  s'obstinerait  davantage  s'il  savait  que  les 
Français  s'opposaient.  Surviennent  Omodei,  Cantelmi, 
Paolucci,  Rubini,  San  Cesareo,pour  me  déclarer  qu'ils 
veulent  faire  le  pape  dans  le  scrutin  du  matin .  Je  m'effor- 
çais de  les  persuader,  lorsque  se  présente  le  conclaviste 
d'Albani  pour  m'apprendre  que  son  maître  redoublait  ses 
folies,  frappait  des  pieds,  pleurait,  hurlait  :  il  me  priait 
d'aller  le  voir,  tandis  qu'il  irait  à  la  pharmacie  et  aux 
cuisines  poilr  chercher  un  bouillon,  son  maître  ayant 
ordonné  de  ne  laisser  approcher  personne.  J'y  cours.  En 
me  voyant ,  Albani  éclate  —  da  nelh  furie  —  d'une 
façon  indicible.  Il  se  lève  à  genoux  sur  son  lit,  prend 
un  crucifix  en  ses  mains  et  jure  qu'il  fera  tout  ce  qui 
n'est  pas  un  péché  mortel  pour  se  délivrer  de  cette 
vexation.  Il  me  demande  mes  votes  pour  l'exclure. 
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Puis  il  se  remet  au  lit  et  il  est  saisi  d'un  tremblement 
si  violent,  que  je  crains  que  la  crise  ne  finisse  en  apo- 
plexie (1). 

«  En  sortant,  je  trouve  Battelli  qui  sonnait  le  pre- 
mier signal  pour  la  chapelle.  Je  lui  ordonne  de  ne  pas 
sonner  le  second  avant  que  je  lui  parle.  Il  répond  : 
«  Tous  les  cardinaux  sont  dehors  et  en  petits  rassemble- 
ments dans  la  salle  royale  et  dans  la  salle  ducale.  »  Je 
m'y  rends.  Trente  cardinaux  voulaient  élire  le  pape  le 
matin.  Charles  Barbarini  et  moi  les  engageons  à  at- 
tendre, d'autant  plus  que  le  conclaviste  d'Albani  courait 
le  conclave  à  la  recherche  du  médecin.  Au  scrutin,  on 
décide  que  le  23  on  nommerait  le  pape,  que  cela  plût 
ou  non  aux  Français.  Albani  apparaît  au  scrutin  avec 
un  air  de  cadavre.  Le  soir  il  se  met  au  lit.  Il  s'écrie  tou- 
jours qu'Ottoboni  l'a  cloué  au  pilori  pour  tout  le  reste 
de  sa  vie.  La  nuit,  sa  maladie  s'aggrave.  Giudice  vient 
me  prier  de  protéger  son  neveu  auprès  du  nouveau 
pape.  Astalli  me  prie  pour  son  frère.  Santa-Croce  de- 
mande une  légation  ou  une  pension  de  1,500  écus. 
J'avais  déjà  obtenu  une  pension  pour  Gabrielli  de 
2,000  écus,  en  Espagne.  J'espère  dormir  cette  nuit. 
Je  n'ai  plus  ni  jambes,  ni  gorge,  ni  tête.  » 


(1)  Le  comte  Maurizio  Graneri  écrit  cependant  le  23  novembre, 
au  duc  de  Savoie  :  «  Albani  fait  beaucoup  de  grimaces.  On  sait 
que  Son  Éminence  est  fausse.  On  pense  qu'il  joue  toute  cette  farce 
en  vue  des  intrigues  qui  précèdent  son  pontificat,  et  ne  sachant 
comment  échapper  à  la  bulle  contre  le  népotisme,  qu'il  concourut 
à  bâcler  sous  le  pape  défunt.  Il  a  plusieurs  neveux,  puis  une  belle- 
sœur  qu'il  aime  beaucoup,  qu'il  craint  même,  la  sachant  auda- 
cieuse, emportée  et  énergique.  Peut-être  aussi  il  simule  jusqu'au 
retour  du  courrier  envoyé  à  San-Quirico,  pour  se  dérober  aux 
obstacles  et  aux  engagements  des  chefs  de  faction.  » 
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Le  21.  «  On  attend  le  courrier  de  San-Quirico.  Al- 
bani  persiste  :  il  veut  renoncer  au  moment  da  scru- 
tin; il  a  même  rédigé  la  formule  de  la  renonciation. 
Ce  soir  cependant  il  est  plus  calme. 

Le  22.  «  Si  le  cardinal  de  Lamberg  ne  m'avait  pas 
aidé,  le  comte  de  Lamberg  se  serait  cra  mystifié.  Il 
demande  des  ministres  et  autres  choses.  Je  lui  ai 
répondu  qu'on  ne  propose  pas  de  questions  à  qui  refuse 
d'être  pape.  Uzeda  est  plus  doux,  —  bonino,  honino, 
—  il  n'a  plus  d'haleine  :  il  se  jette  dans  mes  bras. 
Malgré  sa  répugnance,  Albani  sera  pape  demain.  Je 
l'ai  trouvé  ce  matin  plus  sociable  :  nous  avons  ri  au 
milieu  de  discours  graves.  Les  Français  crient,  mais 
pas  beaucoup  ;  ils  ne  comprennent  point  que  l'on  parle 
de  pape  sans  parler  en  même  temps  des  ministres.  Je 
les  ai  tranquillisés.  Barbarini  et  Ottoboni  arrangeront 
cette  besogne.  Le  courrier  de  San-Quirico  est  revenu, 
tandis  que  nous  étions  au  scrutin.  L'ambassadeur  laisse 
la  responsabilité  de  cette  élection  aux  cardinaux.  Mo- 
naco ne  s'opposant  point,  les  cardinaux  français  se 
décident,  pas  de  bon  gré,  mais  ne  pouvant  faire  autre- 
ment. Albani  ce  soir  est  plus  agité.  Il  m'a  dit  qu'il  ne 
peut  imiter  sainte  Thérèse  et,  comme  elle,  faire  tou- 
jours mieux.  Il  croit  pécher  en  acceptant,  et  il  ne 
veut  pas  pécher.  Non  content  de  l'avis  de  Le  Camus  et 
de  CoUoredo,  non  content  de  l'avis  du  confesseur  du 
conclave,  qui  assurent  qu'il  pèche  s'il  n'accepte  point,  il 
a  demandé  une  consultation  de  théologiens.  Il  se  déci- 
dera demain.  Ce  soir,  il  n'a  pas  voulu  recevoir,  et  a 
tenu  toujours  la  porte  de  sa  chambre  fermée  (1). 


(0  Graneri écrit, le 23 novembre  :  «La  dissimulation   d' Albani 
a  duré  toute  la  journée  du  22  ;  mais  le  charme  de  la  tiare  est  trop 
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«  Les  trois  consultations  des  théologiens  du  dehors 
sont  arrivées  :  deux  sont  d'avis  qu'Albani  commet  un 
péché  en  refusant;  un  autre,  non.  Je  me  rends  chez 
Albani.  Il  pleure;  enfin  il  s'écrie  :  «  Puisqu'il  ne  m'a 
pas  suffi  de  faire  savoir  aux  Français  que  je  n'étais 
point  sûr  de  ne  pas  appeler  au  palais  Mgr  Casoni  ;  à 
Noailles,  que  j'estimais  et  aimais  les  jésuites;  à  d'Es- 
trées,  que,  si  j'étais  pape,  il  avait  à  espérer  peu  pour 
l'affaire  du  prince  Vaini...  j'accepte  (1).  »  Je  porte  la 
nouvelle  à  Ottoboni  encore  au  lit...  Nous  allons  dans 
la  cellule  d' Albani...  puis  à  la  chapelle...  Albani,  après 
avoir  pleuré  encore,  est  maintenant  Clément  XI.  Sa 
Sainteté  vient  à  la  cellule  d'Ottoboni,  y  dîne,  s'y  rase. 
La  reine  de  Pologne,  après  avoir-dîné  dans  la  cellule 
de  son  père,  va  baiser  la  mule  du  pape.  »» 


XI 


Le  comte  Graneri  ajoute  :  «  Clément  est  gracieux  ; 
quand  il  ne  pourra  pas  rendre  service  par  le  fait,  il 
s'en  tirera  par  les  paroles,  son  grand  capital.  Il  sera 
ferme  pour  la  justice  et  pour  les  droits  de  l'Église.  Il 
déclare  déjà  ne  plus  tolérer  aucune  franchise  et  res- 
treindre l'immunité  des  ambassadeurs  à  leur  seul  pa- 


grand,  la  tentation  irrésistible.  Monaco  ayant  consenti,  Albani 
sera  pape  en  quelques  heures.  Si  les  Français  n'avaient  pas  annoncé 
la  mort  du  Catholique  tout  seul,  si  cette  nouvelle  fût  arrivée  en 
même  temps  que  la  déclaration  du  roi  Louis  en  faveur  du  duc 
d'Anjou,  on  n'aurait  pas  précipité  l'élection,  on  n'aurait  pas  jet6 
les  yeux  sur  Albani,  homme  de  tète  et  de  courage.  » 
(2)  Dépêche  de  del  Bene  au  grand-duc,  du  23  novembre. 
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lais.  L'ambassadeur  de  Venise  ne  le  goûte  guère.  Le 
gouverneur  de  Rome  prétend  à  la  prééminence  sur  les 
ambassadeurs  dans  les  cérémonies  publiques.  Celui  de 
France  étant  absent,  ceux  de  l'Espagne  et  de  l'Em- 
pire en  incognito,  celui  de  Venise  s'adresse  au  pape 
pour  trouver  un  biais.  Clément  répond  qu'il  devait  dé- 
fendre son  ministre.  L'ambassadeur  de  Venise  arrive 
H  la  fin  de  la  cérémonie,  et  se  soustrait  ainsi  à  la  supré- 
matie du  gouverneur.  En  attendant,  Sa  Sainteté  cher- 
che déjà  des  échappatoires  à  la  bulle  du  népotisme. 
Albani  était  ministre  d'Innocent  XU.  Il  naquit  à  Ur- 
bino.  Il  est  âgé  seulement  de  cinquante  et  un  ans  :  tout 
entier  à  la  maison  Barbarini,  où  son  père  fut  maître 
d'hôtel  du  cardinal  Charles.  Plusieurs  parents;  un 
frère  pauvre  ;  une  belle-sœur  qui  rappelle  dona  Olym- 
pia, avide,  orgueilleuse,  faisant  trembler  le  pontife. 
Clément  a  un  esprit  large,  prudence  et  patience.  » 

Cette  élection  plut  à  Vienne.  L'empereur  demandait 
au  pape  de  ne  pas  donner  l'investiture  de  Naples  et 
Sicile  au  duc  d'Anjou,  roi  d'Espagne,  mais  d'en  investir 
lui-même,  l'empereur,  ou  l'archiduc  Charles,  pour 
scinder  ainsi  la  monarchie  espagnole  et  rassurer  les 
princes  italiens. 


XII 


Voici  maintenant  ce  que  Nicola  Erizzo  racontait 
au  sénat  de  Venise  sur  le  pape  Clément  XI,  en  oc- 
tobre 1702. 

Le  revenu  du  pape  est  de  4  millions.  Innocent  XI, 
qui  n'était  ni  homme  de  science,  ni  homme  d'Etat,  se 
connaissait  en  économie  politique  :  il  équilibra   le 

T.  III.  29 
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budget  de  la  chambre  apostolique...  »  Erizzo  raconte 
ensuite  le  conclave,  il  parle  des  parents  du  pape,  et 
continue  :  «  Albani ,  après  avoir  joué  la  comédie  du  refus^ 
accepta.  La  diplomatie  accueillit  mal  cette  élection  : 
Clément  voulait  abaisser  les  princes,  rehausser  le  pape. 
Il  n'était  jamais  sorti  de  Rome;  ne  connaissait  pas  les 
cours.  Élevé  au  milieu  des  restrictions  de  la  maison 
paternelle,  il  lui  fallut  apprendre  les  ruses  de  la  cour, 
se  montrant  humble,  gentil,  facile,  endurant,  très- 
lent,  dissimulé.  Il  y  réussit,  aidé  par  ses  manières 
douces  et  sa  littérature.  Innocent  XI  le  promut.  Son 
grand-père,  médecin  du  dernier  duc  d'Urbino,  con- 
seilla à  ce  duc  de  céder  son  État  à  Alexandre  VIII. 
Urbain,  pour  ce  service,  nomma  sénateur  de  Rome  le 
grand -père,  et  donna  la  pourpre  au  petit-fils.  Clé- 
ment XI  est  rusé  ;  rusé  et  lent  dans  les  négociations, 
mais  avec  un  air  serein,  changeant  de  style  et  de  façons 
pour  tromper  ceux  qui  traitent  avec  lui.  Il  avait  do- 
miné le  soupçonneux  Alexandre  VIII  :  il  séduisit  tout 
le  monde.  Il  ouvrit  sa  campagne  contre  les  immunités 
des  ambassadeurs  et  réussit.  Encouragé,  il  s'entoura 
de  pauvres  ministres,  tels  que  Paolucci,  Olivieri  et  Sa- 
cripante.  Il  voulut  faire  et  penser  tout  seul.  Louis  XIV 
refusa  de  retirer  ses  ordres  contre  le  cardinal  de 
Bouillon,  de  s'exiler  en  son  abbaye;  Clément,  par  re- 
présailles, refusa  l'investiture  solennelle  du  royaume 
de  Naples  à  Philippe  V.  La  dissimulation  du  pape, 
quant  à  ses  véritables  intentions,  est  très- profonde. 
La  première  fois  qu'il  se  déboutonna,  ce  fut  avec  Ve- 
nise, se  donnant  comme  très-décidé  à  s'opposer  à  l'in- 
vasion étrangère  en  Italie.  Il  se  porta  comme  média- 
teur parmi  les  princes  d'Europe  :  hâta  une  ligue 
défensive  parmi  les  princes  italiens.  Ceux  qui  possé- 
daient du  pays  ne  voulurent  rien  changer;  l'empereur, 
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qui  ne  possédait  rien,  promit  de  ne  pas  envoyer  des 
troupes  en  Italie,  acceptant  que  Naples  restât  comme 
un  dépôt  en  les  mains  du  pape,  Milan  en  celles  d'un 
autre  prince.  Clément  sut  se  faire  croire  favorable  à 
tout  le  monde  :  il  était  si  fin  !  Le  cardinal  Janson  et  le 
comte  de  Lamberg  donnèrent  Téveil  à  l'ambassadeur  ' 
de  Venise.  Cette  illusion  occulte  occasionna  .la  prise 
d'armes  en  Italie.  Telle  ruse  fut  fatale  aux  Italiens.  Un 
cardinal  la  reprocha  au  pape,  qui  s'excusa  de  penser 
d'une  façon  et  d'agir  d'une  autre,  ajoutant  qu'il  avait 
su  mieux  conseiller  d'autres  pontifes  que  se  conduire 
lui-même.  Avec  cette  habileté,  il  tint  les  étrangers  en 
respect,  pénétra  les  intentions  des  princes  italiens,  et 
découvrit  que  Venise  traitait  en  secret  tantôt  avec 
l'un,  tantôt  avec  l'autre.  Clément  XI  entamait  des 
négociations,  et,  à  l'occasion,  sacrifiait  ses  ministres 
après  les  avoir  compromis  ;  et  tout  cela  pour  se  faire 
respecter  des  ennemis  qui  se  battaient  à  ses  portes. 
L'Italie  n'a  rien  à  espérer  de  princes  si  changeants, 
faux,  malicieux.  Voilà  pourquoi  Clément  négocie  len- 
tement, par  des  équivoques,  et  pourquoi  on  le  trouve 
toujours  neuf,  divers  ;  dans  le  spirituel  seulement 
sensé  et  constant.  Il  est  poli,  caressant,  à  manières 
douces  et  fines  ;  il  paraît  se  soucier  peu  de  son  grade. 
«  J'ai  vu  les  instructions  de  Philippe  II  à  un  de  ses 
ambassadeurs  à  Rome.  Il  lui  recommande  surtout:  de 
ne  pas  permettre  qu'il  sorte  des  conclaves  d'autres 
papes  que  des  vieillards,  faibles,  de  peu  d'esprit,  timi- 
des, attachés  à  leurs  neveux  et  de  maisons  romaines. 
Maintenant,  pour  réussir  aux  mêmes  fins,  ils  font 
choisir  un  pape  enclin  à  bàtir^  à  se  donner  des  troupes., 
lesquelles,  n'éveillant  la  jalousie  de  personne,  appau- 
vrissent le  trésor  ;  l'encouragent  aux  missions  des  In- 
des, afin  de  le  détourner  de  l'Italie.  Venise,  v(»sine 
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redoutée,  peu  aimée,  doit  se  soucier  beaucoup  plus  des 
affaires  de  Rome.  Mais  Venise,  par  modération,  ne  se 
mêle  pas  suffisamment  aux  intrigues  des  conclaves. 

«  Venant  aux  ambassadeurs  :  Martinitz  est  le  plus 
irrité,  et  partant  le  plus  haï  à  Rome.  Lamberg  arriva 
tout  plein  de  préventions  favorables  à  cette  cour  ;  puis, 
la  connaissant  mieux,  il  en  conçut  un  immense  dégoût. 
Uzeda  lui  devint  ennemi  et  la  méprisa.  Le  prince  de 
Monaco  en  fut  victime.  Le  cardinal  de  Bouillon  finit  en 
exil.  Janson  demanda  à  cor  et  à  cris  de  cesser  de 
servir.  ^ 


XIII 


Clément  XI  arrivait  au  pontificat  à  une  époque  fort 
difficile,  au  moment  où  s'ouvrait  la  lutte  pour  la  suc- 
cession d'Espagne.  Les  princes  italiens  insistèrent  au- 
près de  lui  pour  qu'il  conclût  la  ligue,  dont  son  pré- 
décesseur avait  pris  l'initiative,  afin  de  faire  respecter 
la  neutralité  de  l'Italie.  Clément  hésita,  peut-être  pour 
ne  pas  donner  par  cette  précaution  défensive  un  pré- 
texte à  l'agression  ;  peut-être  pour  ne  pas  dépenser  de 
l'argent  pour  rien.  Il  ne  voulut  même  pas  solder  six 
mille  Suisses,  comme  le  lui  proposait  Marescotti.  Au 
lieu  de  cela,  Clément  offrit  sa  médiation  à  Vienne, 
ouvertement,  et,  sous  main,  il  fit  négocier  par  le  nonce 
Davia  l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche  :  lui 
conseillant  de  s'emparer  des  Pays-Bas,  de  toutes  les 
possessions  de  la  Turquie  en  Europe,  de  l'hérédité  de 
l'Empire  germanique  et  des  villes  libres  d'Allemagne. 
L'empereur  Léopold  repoussa  ces  propositions  fantasr 
tiques  et  criminelles,  et  attesta  ses  droits  à  la  cou- 


CLÉMENT    XI  453 

ronne  d'Espagne.  Il  consentait  cependant  à  mettre  en 
dépôt  les  États  d'Italie,  et  à  ne  pas  y  envoyer  ded 
troupes,  si  la  France  et  l'Espagne  en  faisaient  autant  : 
mais  ces  deux  puissances  n'agréèrent  pai?  cette  trans- 
action. En  même  temps,  les  deux  parties  le  sollici- 
taient de  se  déclarer;  et.il  le  devait  comme  suzerain 
du  royaume  de  Naples,  dont  on  lui  offrait  même  en 
libre  possession  deux  provinces.  Clément,  déclinant 
le  rôle  dangereux  de  Paris,  repoussant  la  tentation 
d'augmenter  ses  États,  répondait  qu'il  ne  reconnaissait 
personne,  qu'il  ne  demandait  rien,  tant  que  la  succession 
restait  contestée.  Uzeda  voulut  le  forcer  à  propos  de 
la  présentation  de  la  haquenée,  la  veille  de  la  Saint- 
Pierre.  Et  comme  il  craignait  un  refus,  en  fin  espa- 
gnol, il  la  lui  offrit  par  surprise.  Le  pape  fit  chasser  * 
là  rosse  de  la  cour  du  Vatican,  et  le  peuple  la  hua  par 
les  rues  de  Rome.  Mais  la  tempête  approchait.  Les 
Autrichiens  s'amassaient  vers  les  Alpes,  tandis  que  la 
France  avait  déjà  des  armées  dans  le  duché  de  Milan  et 
à  Naples.  Clément  propose  alors  à  Venise  cette  ligue 
qu'il  venait  de  repousser  ;  mên;ie  plus,  une  ligue  défen- 
sive. Venise,  qui  avait  déclaré  sa  neutralité  et  se 
croyait  menacée  en  Morée,  ne  peut  accepter  Toffre. 
Clément,  qui  avait  déclare  aussi  sa  neutralité,  tout  en 
sachant  qu'à  Rome  même  on  conspirait  pour  livrer 
Naples  à  l'Autriche,  fait  couper  la  tête  à  deux  prêtres, 
qui  commettaient  des  mauvais  mots  et  des  sonnets  sa- 
tyriques  contre  l'Espagne.  En  réalité,  Venise  et  Clé- 
ment inclinaient  vers  la  France,  mais  ils  craignaient 
l'Autriche.  L'Autriche  le  savait,  et  ne  se  gênait  ^oint. 
Le  sol  de  la  République  fut  ravagé  pa.r  les  Allemands, 
sous  prétexte  de  passage  ;  celui  des  États  du  pape  ne 
fut  guère  mieux  respecté. 
Après  la  fameuse  bataille  de  Turin,  gagnée  par  le 
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prince  Eugène,  une  partie  des  armées  impériales  avait 
porté  ses  quartiers  dans  le  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance.  Les  excès,  que  les  soldats  prussiens  et  autri- 
chiens y  commettaient,  affligeaient  le  duc,  qui  crut 
d'abord  s'en  délivrer  en  hissant  partout  les  écussons 
pontificaux,  puis  en  se  soumettant  à  une  rançon.  On 
conclut  que  la  somme  de  85,000  doublons,  convenue  à 
cet  effet,  serait  payée  à  raison  de  64,000  doublons  par 
les  laïques,  et  de  21,000  par  les  ecclésiastiques.  Clé- 
ment, qui  avait  déjà  eu  des  querelles  avec  l'empereur, 
dont  les  bandes  avaient  visite  la  légation  de  Ferrare, 
se  récria  fort  à  la  nouvelle  de  la  convention  de  Parme, 
et  ordonna  aux  prêtres  de  ne  pas  payer.  L'empereur 
protestait  que,  le  duché  étant  un  fief  impérial,  il  pouvait  • 
le  courir  à  son  gré.  Le  pape  ripostait  que  le  duché 
appartenait  au  saint-siége,  qui  en  était  suzerain.  L'em- 
pereur contredit  ;  le  pape  excommunie  ;  aux  bulles  du 
«iape  l'empereur  oppose  des  édits  qui  les  anéantis- 
sent... mais  les  habitants  du  duché  payent,  et  l'Autri- 
che grossit  la  voix. 

Clément  fut  obligé  d'accorder  le  passage  aux  troupes 
impéristles,  qui  se  rendaient  à  Naples  par  ses  États, 
presque  aux  portes  mêmes  de  Rome,  heureux  de 
s'en  tirer  par  un  consentement  à  ce  que  les  Autri- 
chiens étaient  en  train  de  se  permettre  même  sans 
cette  permission. 

A  Naples,  l'empereur  ne  tint  aucun  compte  des  im- 
munités ecclésiastiques,  et  déclara  que  les  bénéfices  du 
pays  ne  seraient  donnés  qu'à  ceux  du  pays.  Nouvelles 
réclamations  de  la  part  de  Clément  ;  nouvelle  résistance 
de  la  part  de  Joseph  I".  Et  comme  cette  preuve  d'éner- 
gie trouvait  faveur  auprès  des  peuples,  l'empereur  fait 
un  pas  en  avant  et  s'empare  de  Comacchio. 

Clément  en  est  bouleversé.  Joseph  assure  toujours 
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que  <^'est  un  fief  impérial  dont  il  reprend  possession  : 
le  pape  pronye  qae  Comacchio  est  une  possession  du 
saint-siége.  Le  pape  entrave  Tadministration  ecclésias- 
tique dans  les  provinces  échues  à  TEmpire  :  remperear 
arrête  à  la  frontière  les  décrets  du  pontife  et  l'argent 
qu'on  porte  à  Rome.  Clément  met  sur  pied  vingt-cinq 
mille  hom^nes  et  déclare  la  guerre  ;  l'armée  impériale 
occupa  presque  toutes  les  Romagnes  et  menace  Rome. 
Le  pape  s'effraye;  on  traite;  et  le  vaincu  obtient  des 
conditions  de  vainqueur  — ce  qui  arrive  toujours  lorsque 
l'on  négocie  avec  la  cour  du  Vatican. 

Pires  encore  furent  les  querelles  avec  le  duc  de 
Savoie.  Victor-Amédée  avait  tenu  ferme  à  ses  droits 
dans  plusieurs  de  ses  provinces,  sur  lesquelles  Clément 
prétendait  exercer  son  autorité  ecclésiastique.  Le  pape 
l'avait  excommunié  ;  le  duc  avait  déchiré  les  bulles  et 
châtié  ceux  qui  obéissaient  à  Rome  et  non  pas  à  Turin. 
Nommé  roi  de  Sicile,  après  le  traité  d'Utrecht ,  Victor 
ne  devient  pas  plus  souple.  Clément  pousse  son  audace 
jusqu'à  l'impudence.  Le  roi  de  Sicile  est  pape  dans 
son  île,  d'après  une  bulle  d'Urbain  II,  —  1099,  —  et 
sa  justice  ecclésiastique  est  exercée  par  un  tribunal 
spécial,  dit  tribunal  de  la  manarcJde,  Clément  conçoit 
le  dessein  d'abolir  ce  tribunal ,  en  traitant  la  bulle 
d'apocryphe  d'abord,  puis  en  disant  qu'un  pape  pouvait 
révoquer  les  privilèges  accordés  par  un  autre  pape,  — 
lui  qui  savait  si  bien  faire  valoir  même  des  privil^es 
qu'il  n'avait  point  !  Victor  brave  tout ,  bulles ,  brefs, 
excommunioatious,  menaces;  il  chasse  les  jésuites  ; 
exile  les  évoques  qui  s'avisent  de  se  déclarer  pour  le 
pape  ;  met  en  prison  moines,  prêtres,  cléricaux  ;  saisit 
revenus  et  propriétés  ecclésiastiques;  abolit  droits 
surannés  et  privilèges,  et.  maintient  ses  droits,  et  sur- 
tout tient  debout  le  fameux  .tribunal.  Victor  soutint 
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plus  tard  les  mêmes  querelles  pour  kt  Sardaigne,  lors- 
qu'il eut  cette  île  en  échange  de  la  Sicile.  Clément 
voulait  lui  en  donner  l'investiture  comme  d'un  flef  du 
saint-siège;  Victor  prétendait  que  la  Sardaigne  était 
libre  ;  et  de  nouveau,  pour  cela,  excommunications^ 
réftts  de  reconnaître  les  évêques  et  désordres.  Le  roi 
ne  faillit  pas  à  sa  dignité  (1).... 

Toute  la  vie  de  ce  pape  fut  remplie  de  ces  querelles- 
Il  les  couronna  en  les  élevant  presque  à  l'état  de  dogme 
par  la  bulle  Unigenitus. 

Quand  on  médite  sur  l'histoire  de  l'Église,  il  faut 
oublier  la  chronologie.  C'est  une  histoire  qui  vague 
dans  l'espace,  qui  existe  toujours,  toujours  la  même, 
qui  se  réalise  quelquefois,  qu'on  atteste  et  qu'on  invo- 
que en  tout  temps.  Vous  croyez  traverser  un  rêve 
d'airain.  Cette  pétrification  de  l'àme  humaine,  de  la 
vie  des  peuples,  du  développement  de  l'esprit,  effraye- 
rait si  la  confiance  dans  le  droit  et  l'éblouissementde  la 
science  ne  relevaient  les  esprits.  Qui  dirait  que  Clé- 
ment XI  est  un  pape  du  dix-huitième  siècle,  contem- 
porain de  d'Alembert,  de  Diderot,  de  Rousseau,  en- 
fants; mort  cinq  ans  avant  Leibniz,  trois  ans  avant  la 
naissance  de  Kant;  quand  Voltaire  avait  vingt-sept 
ans?  Clément  évoque  des  spectres  de  suprématie  reli- 
gieuse qui  n'ont  plus  de  sens,  que  les  générations  nou- 
velles ne  conjurent  même  plus,  mais  laissent  passer 
comme  des  mascarades  sans  gaîté.  Tous  les  attentats, 
toutes  les  résistances,  les  agressions^,  les  prétentions  de 
Clément  XI  n'eurent,  en  définitif,  qu'un  résultat  :  celui 
de  grandir  le  pouvoir  monarchique. 


{\)  Voir  Boita,  Storia  dltalia;  Ranke,  les  Papes  de  Rome;  His- 
toire de  Clément  X/,  par  Reboulet;  Vie  de  Clément  X/,par  Lafitau', 
évêqoe  de  Sisteron. 
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Il  appliqua,  à  San-*Michele  à  Ripa,  le  système  de  la 
prison  cellulaire,  trouvé  deux  ans  auparavant  par  le, 
prêtre  Philippe  Franci,  pour  la  pri$ou  de  San-Filippa 
à  Florence.  Ce  châtiment  ne  pouvait  être  inventé  que 
par  un  prêtre.  Clément  fit  en  outre  restaurer  le  Pan- 
théon, «triomphe  de  la  victoire  du  Christ  sur  les 
dieux  »»,  écrit  le  pieux  Cantù;  et  fit  élever  par  Fontana 
la  colonne  Antonina. 


II 


SITUATION   DE   l'iTALIE  A  LA   FIN  DU  XVII®   SIÈCLE 


I.  Filiation  du  mouvement  italien.  Géographie  politique  de  l'Italie  au  dix- 
septième  siècle.  But  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne.  Coup  d'œil  géné- 
ral. Travail  de  cesiècle.  Plan  de  Henri  IV,  faussé  par  Louis  XIV.  Subs- 
titution non  délivrance.  Deux  courants  politiques.  —  II.  L'Empire. 
L'Espagne.  Louis  XIV.  Son  manque  d'intelligence  en  Italie.  Les  armées. 
Le  Piémont.  L'Italie  regarde  aux  ducs  de  Savoie.  Politique  inepte  de  la 
Toscane.  —  III.  Caractère  et  extravagances  du  gouvernement  espagnol 
en  Italie.  Ses  gouverneurs  et  ses  vice-rois,  à  Milan,  en  Sicile  et  à 
Naples.  Le  duc  d'Ossune  et  ses  visées.  —  IV.  Ce  qui  empêcha  la  révo- 
lution de  l'Italie  contre  l'étranger.  Le  mot  république.  Dépêche  de 
Mazarin  à  Fontanay.  Impuissance  et  intérêt  des  princes  italiens.  Guerre 
inutile  en  tout  le  siècle.  —  V.  Caractère  des  autres  États  italiens. 
Venise.  Modène.  Mantoue.  Parme.  Les  grands-ducs.  Gênes.  Lucques. 
—  VI.  Le  peuple  italien.  Insurrections  en  permanence  i  à  Naples,  eu 
Sicile,  à  Lucques.  Fano.  Mondovi.  Les  Vaudois. —  VU.  Caractère  géné- 
ral de  l'Italie  au  dix-septième  siècle.  Force  armée.  Grands  hommes  de 
guerre  italiens  à  l'étranger.  Esprit  des  classes  sociales.  Cours.  Expres- 
sion de  ce  siècle.  —  VIII.  Bésumé  de  la,  situation. 


I 


Le  quatorzième  siècle  avait  légué  à  Tltalie  du  siècle 
suivant  le  mandat  de  construire  l'unité  par  l'indépen- 
dance. 

Le  quinzième  siècle  avait  légué  à  l'Italie  du  seizième 
celui  de  construire  l'indépendance  par  la  liberté. 

L'œuvre  commencée  au  seizième  siècle  ne  se  ralentit 
pas  dans  le  dix-septième.  L'Italie,  vaincue  dans  une 
redoute,  se  retrancha  dans  une  autre.  L'arène  du  com- 
bat avait  changé  ;  le  but,  nullement. 

A  la  nation  du  quatorzième  siècle,  le  quinzième 
avait  substitué  YHtaû.  Le  seizième  à  l'État  avait  substi- 
tué la. patrie.  Au  dix-septième  siècle  prévalut  Vhomme; 
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maiâ  cet  homme  devint  collectif  par  V aspiration  y 
parce  que  collectif  et  commun  était  le  malheur. 

La  géographie  politique  de  lltalie  n'avait  subi  au^ 
cune  modification.  Quelques  villes,  voire  quelques 
provinces,  détachées  d'un  État  et  ajoutées  à  un  autre, 
n'avaient  pas  affecté  le  dynamisme  national.  La  divi- 
sion était  administrative  et  diplomatique  plus  que  poli- 
tique. Car,  Venise  et  la  Savoie  exceptées,  tous  les 
autres  États,  de  gré  ou  de  force,  subissaient  l'attrac- 
tion de  l'Espagne. 

L'Espagne  poursuivait  le  but  de  joindre  ses  pos- 
sessions du  Midi  à  celtes  du  Nord,  inaédiatisant ,  si 
elle  pouvait,  les  États  intermédiaires ,  ou  se  les  as- 
sujettissant par  la  force,  par  la  crainte,  par  la  faveur, 
par  la* confiance,  par  les  parentés.  Bref,  TEspagne 
s'efforçait  d'aplanir  la  résistance,  d'effacer  la  dissem- 
blance, en  sorte  que  ces  provinces,  autonomes  selon  le 
droit  public,  ne  fussent,  de  fait,  que  du  pays  espagnol. 

Le  but  de  l'Allemagne,  ou  plutôt  de  la  maison  d'Au- 
triche, se  bornait  désormais  à  s'étendre  jusqu'à  la 
Méditerranée,  passant  sur  le  corps  de  l'Italie  du  nord, 
supprimant  Gênes. 

En  sorte  que,  au  dix-septième  siècle,  l'Italie  parut 
une  ferme  menacée  d'expropriation  forcée  pour  utilité 
de  l'étranger.  Placés  sous  cette  pompe  monstrueuse  et 
inexorable  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche, 
les  États  italiens  accommodaient  leur  politique  au  but 
suprême  de  se  conserver  et  de  vivre.  Le  duc  de  Savoie 
seul  songea  à  marcher.  Aussi,  tous  ces  États  se  résu- 
maient plus  ou  moins  en  un  prince  transitoire,  chez 
lequel  on  trouvait  ici  la  cour,  là  le  couvent,  ailleurs 
un  tripot  de  débauche,  selon  l'humeur  du  sire  ;  le  Pié- 
mont seul  paraissait  une  armée,  et  l'on  s  y  trouvait 
dans  un  campement  permanent. 
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Tout  ce  siècle  lutta  pour  empêcher  l'absorption  de 
l'Italie  par  l'Autriche  et  par  l'Espague  :  absorption  qui 
aurait  rompu  l'équilibre  continental  de  l'Europe. 
Abaisser  la  maison  d'Autriche,  —  dont  la  signification 
historique  est  l'anéantissement  des  nations, — arracher 
cette  puissance  de  l'Europe,  avait  été,  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  politique  inaugurée  par  Henri  IV*  Il  avait 
trouvé  la  formule  de  cette  -loi  du  .progrès  de  l'histoire 
moderne,  qui  n'a  pas  encore  achevé  son  cycle.  On 
connaît  le  plan  de  ce  roi,  qui  voulait  s'approprier  la 
Savoie,  créer  une  monarchie  piémontaise  considérable 
au  pied  des  Alpes,  et  faire  du  reste  de  l'Italie  une  répu- 
blique fédérative,  sous  le  protectorat  du  pape,  —  tout 
étranger  exclu  du  sol  de  la  Péninsule.  Richelieu  tra- 
vailla en  ce  sens,  avec  d'autres  données.  Louis  XIV 
faussa  cette  politique  à  grandes  vues,  en  lui  donnant 
les  petites  proportions  de  sa  personne.  Il  ne  voulait 
pas  abattre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  voulait  pas 
maintenir  l'équilibre,  mais  opérer  une  substitution. 
Louis  voulait  prendre  la  place  de  la  maison  d'Autriche. 
L'Italie,  par  conséquent,  n'envisagea  pas  la  France 
comme  un  levier  de  délivrance,  mais  elle  en  fit  son 
pôle  d'opposition,  tandis  que  l'Espagne  était  le  pôle  de 
la  conservation  et  de  l'immobilité. 

Dé  là  doux  courants  politiques  :  celui  de  l'Europe 
qui  considérait  l'Italie  comme  res  nulliuSy  à  la  merci 
du  plus  fort  occupant,  disposant  d'elle  comme  d'une 
marchandise  pour  accommoder  les  parties,  lorsqu'on 
traitait,  faisant  d'elle  une  école  d'instruction  pour 
leurs  troupes,  un  champ  de  bataille  pour  leurs  guerres, 
une  pépinière  à  soldats,  un  quartier  d'hiver,  un  maga- 
sin à  provisions,  la  caisse  des  armées,  l'élément  pour 
équilibrer  les  Etats,  un  apanage  de  princes  mal  pour- 
vus, et  trafiquant  d'elle  dans  les  traités  comme  d'une 
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ferme  ou  d'un  bétail  ;  l'autre  courant  politique,  celui 
de  ritalie,  qui  se  résumait  dans  le  mot  liberté,  —  signi- 
fiant indépendance  des  princes,  —  par  lequel  tantôt 
ouvertement,  tantôt  en  cachette,  on  visait  à  délitrer 
ces  parties  du  sol  national  qui  étaient  provinces  étran- 
gères, à  défendre  et  à  conserver  ces  parties  qui 
étaient  des  États  reconnus. 


II 


Pris  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  resté  affaibli 
et  partagé  après,  menacé  par  les  Turcs,  qui  l'atta- 
quent jusque  sous  les  murs  de  Vienne,  l'Empire  ne 
put  avoir  une  part  considérable  dans  les  affaires  de 
l'Italie.  Il  harcela  un  peu  Venise,  à  propos  des  Us- 
coques  ;  envoya  quelques  subsides  à  Victor-Amédée 
contre  les  Français  ;  fit  quelques  parades  hostiles  dans 
la  lutte  de  la  succession  de  Mantoue,  et,  prenant  la 
ville,  «  y  commit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  précédents 
humains,  dit  Botta,  de  plus  triste,  de  plus  hideux  et 
de  plus  horrible.  »  Puis  l'Empire,  fit  beaucoup  de 
bruit  pour  ressusciter  les  anciens  droits  et  privilèges 
du  saint-empire  romain,  ensevelis  depuis  des  siècles  ; 
se  démena  beaucoup  pour  mettre  la  main  dans  les- que- 
relles de  France,  d'Espagne  et  de  Piémont.  Tout  cela 
le  faisait  sentir  encore  arrogant  et  encore  vivant ,  mais 
non  plus  fort  ni  dangereux  pour  l'Italie.  En  outre,  le 
principe  de  sa  force  n'avait  plus  aucune  valeur  dans  le 
siècle,  et  les  éléments  de  sa  puissance  étaient  passés 
en  la  maison  d'Autriche  —  qui  travaillait  désormais 
pour  son  propre  compte. 

L'Espagne  elle-même,  quoique  possédant  environ  la 
moitié  de  l'Italie  et  faisant  marcher  à  sa  guisa  le  reste, 
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se  sentait  ébranlée.  La  Catalogne  s'était  révoltée;  le 
Portugal  séparé  ;  les  Pays-Bas  s'étaient  délivrés.  Dans 
la  guerre  avec  le  Piémont,  l'Espagne  avait  été  mal- 
heureuse ;  et  malhabile'dans  la  conspiration  é\entée  du 
marquis  de  Bedmar  contre  Venise.  Haïe  jusque  par,  ses 
proconsuls, — le  ducd'Ossuna  qui  avait  conçu  l'idée  au- 
dacieuse de  lui  soustraire  Naples  et  la  Sicile, — l'Espagne 
assistait  au  déclin  de  sa  puissance,  et  voyait  les  peuples 
commencer  à  la  braver  en  s'insurgeant.  Abhorrée  par 
l'aristocratie  à  cause  de  son  arrogance  ;  abhorrée  par 
le  peuple  à  cause  de  son  administration  insensée  et  de 
ses  guerres  interminables  ;  combattue  par  la  France 
sur  tous  les  points  ;  mal  secondée  par  les  papes  eux- 
mêmes  ;  l'Espagne  pouvait  peut-être  contenir  le  peuple 
et  conserver  encore  pendant  quelque  temps  les  posses- 
sions acquises,  mais  elle  ne  devait  plus  songer  à 
d'autres  conquêtes.  Sa  voix  n'avait  plus  de  portée  et 
n'eut  jamais  d'attraction.  La  France  seule  se  montrait 
encore  vivante,  hautaine  et  entreprenante. 

La  main  de  Louis  XIV  pesait  sur  la  Péninsule.  Ce 
roi  de  théâtre  a  été  de  ceux  qui  ont  le  plus  conspiré 
contre  l'Italie.  Mariage  du  duc  de  Savoie  en  Portugal, 
pour  arracher  à  l'Italie  le  seul  prince  italien,  le  seul 
cœur  haut  qui  lui  restât;  possession  de  Pinerolo; 
bombardement  de  Gênes;  violence  à  Amédée  II  pour 
le  pousser  à  écraser  les  Vaudois  ;  querelles  de  Créqui 
et  de  Lavardin  à  Rome;  guerre  contre  Amédée,  qui 
avait  ouvert  le  pays  aux  malheureux  Vaudois  ;  hor- 
reurs commises  dans  le  pays  italien  par  ses  armées... 
il  n'y  a  pas  de  brutalité,  il  n'y  a  pas  de  viol,  il  n'y  a 
pas  d'impertinence,  il  n'y  a  pas  de  crime  que  ce  Bour- 
bon n'ait  commmis  contre  l'Italie.  Mais,  en  définitive, 
Louis  XIV,  comme  ses  devanciers,  comme  les  empe- 
reurs d*AlIemagne,  succomba.  Le  contact  du  sol  italien 
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empoisonna  sa  fortune  et  le  contraignit  à  s'humilier  à 
Rome,  à  signer  le  traité  de  Vigevano,  préliminaire  de 
celui  de  Ryswick,  qui  clôt  ce  siècle,  et  de  celui  de 
Carlo witz,  qui  agrandit  Venisef  en  Orient  et  consacre 
la  déchéance  de  la  Turquie.  Victor- Amédée  traita  pour 
la  neutralité  de  lltalie,  hors  de  laquelle  la  France 
était  rejetée  de  nouveau,  après  lin  demi-siècle  de  ba- 
tailles. 

Louis  XIV  était  venu  se  heurter  contre  la  seule  pro- 
vince italienne,  après  Venise,  qui  eût  encore  un  gou- 
vernement italien.  Il  avait  froissé  ces  vieux  gardiens 
des  Alpes,  qui  regardaient  désormais  devant  eux  et 
rêvaient  de  purger  Tltalie  de  la  souillure  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche.  Ils  faisaient  parade  de 
leur  ambition,  ces  ducs  de  Savoie.  Leur  politique  ne  se 
déguisait  plus  comme  un  mystère  pour  personne;  tous 
les  moyens  paraissaient  bons,  justes,  loyaux,  même  la 
trahison,  pour  chasser  de  l'Italie  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne, et  se  mettre  à  leur  place. 

Si  la  France  avait  eu  des  hommes  politiques  à  grandes 
vues,  elle  se  serait  attachée  à  tout  prix  ces  ducs  ;  mais 
les  ministres  de  Louis  XIV  étaient  de  leur  siècle.  La 
cour  de  Rome,  qui  voyait  plus  loin  ou  était  avertie  par 
son  instinct  de  conservation,  redouta  toujours  les  ducs 
de  Savoie  et  fît  de  son  mieux  pour  leur  barrer  le  che- 
min. L'Espagne  caressait  la  Savoie  pour  l'encourager 
à  bien  fermer  les  Alpes  contre  la  France  ;  et,  sans  la 
possession  du  Milanais,  convoitée  par  le  duc,  l'Espagne 
l'eût  aidé  et  comblé.  Car  si  le  Piémont  ambitionnait 
les  États  possédés  par  les  étrangers,  ceux-ci  pas- 
saient leur  vie  à  convoiter  des  occasions  et  à  préparer 
les  moyens  pour  l'absorber. 

Le  Piémont  semblait  un  désert,  car  il  était  cons- 
jtammentle  théâtre  des  guerres  pour  l'indépendance 
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de  ritalie.  Le  d\ic  Charles  III  écrivait,  de  son  temps,  à 
Charles  V  :  «  Par, trois  fois  que  l'armée. de  rerapereur 
y  a  été,  ce  Piémont  a  été  mangé,  pillé,  composé  et  ran- 
çonné en  toute  extrémité,  et  non  point  en  un  seul  lieu, 
mais  généralement  par  tout  le  pays.  >»  En  mai  1613,  le 
cardinal  Maurice  de  Savoie  annnoçait  à  Charles-Emma- 
nuel, son  père,  qu'avec  une  très-grande  difficulté  il 
avait  pu  emprunter  50  écus;  que  le  prince  Thomas  de 
Carignan  n'avait  pas  d'habits.  Et,  en  septembre  1614,  il 
lui  mandait  aussi^  qu'on  n'avait  pu  trouver  un  pead*or 
pour  présenter  une  chaîne  aux  ambassadeurs  suisses. 
Ce  que  firent  de  ce  pays  les  armées  françaises,  espa- 
gnoles, tudesques,  dans  le  reste  de  ce  siècle,  n'a  pas 
de  nom. 

Ces  armées  se  composaient  d'un  ramassis  de  galériens, 
pas  payés,  volés  par  les^ofôciers,  traités  comme  des  gou- 
jats, ne  se  battant  jamais  pour  \xtxe  cause  qui  leur  tînt 
personnellement  à  cœur,  ne  s'intéressant  aucunement  ni 
à  l'œuvre,  ni  au  succès.  Ces  armées  donc,  amies  ou  en- 
nemies, partout  où  elles  passaient,  produisaient  le  vide. 

Les  ducs  de  Savoie  étaient  par  conséquent  les  plus 
gueux  des  princes,  tout  en  étant  ceux  qui  avaient  le 
plus  besoin  de  ressources.  Les  yeux  de  Vltalie  se 
fixaient  sur  eux  comme  sur  le  dernier  espoir  de  la  dé- 
livrance de  la  patrie.  «  Toute  l'Italie,  écrit  Siri,  écla- 
tait en  louanges  pour  Charles-Emmanuel,  et  se  réjouis- 
sait, et  applaudissait  qu'il  eût  fait  renaître  l'antique 
valeur  latine,  en  lui  souhaitant  la  couronne  pour  qu'il 
devînt  un  jour  le  rédempteur  de  l'indépendance  ita- 
lienne et  le  restaurateur  de  sa  vieille  grandeur  (1).  >» 
Marini  engageait  Venise  à  ne  pas  conclure  la  paix 


(1)  Memorie  recondile,  III,  p.  367. 
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avec  l'Espagne,  mais  à  rester  unie  avec  le  duc,  pour 
délivrer  l'Italie  du  joug  étranger.  Tassoni,  dans  ses 
PMUppiques,  insultait  la  lâche  aristocratie  italienne, 
qui,  par  avidité,  aurait  servi  le  Turc,  et  l'engageait  à 
se  réunir  à  Charles-Emmanuel,  afin  de  secouer  la  puis- 
sance espagnole,  comme  avaient  fait  les  nobles  des 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne.  «  Les  Espagnols,  s'écrie- 
t-il,  très-humbles  lorsqu'ils  sont  inférieurs,  très-hau- 
tains lorsqu'ils  ont  le  dessus,  ne  régnent  pas  en  Italie 
parce  qu'ils  valent  mieux  que  nous, ''mais  parce  que 
nous  avons  désappris  l'art  du  commandement;  ils  ne 
nous  subjuguent  point  parce  que  nous  sommes  lâches, 
mais  parce  que  nous  sommes  désunis  ;  ils  ne  se  main- 
tiennent pas  en  Italie  parce  qu'ils  sont  meilleurs  que 
les  Français,  mais  parce  qu'ils  cachent  mieux  leurs  pas- 
sions et  leurs  desseins.  Ils  payent  la  noblesse  italienne 
pour  mieux  la  maltraiter  et  la  railler;  ils  soldent  des 
étrangers  pour  se  raffermir  dans  les  Etats  d'autrui. 
Avares  et  avides,  si  les  sujets  sont  riches;  insolents, 
s'ils  sont  pauvres;  insatiables  toujours...  Souverain- 
Pontife,  république  de  Venise,  grand-duc,  vous  seriez 
bien  misérables  si,  après  avoir  vu  le  duc  de  Savoie  tout 
seul  tenir  tête  à  ce  colosse  d'étoupes,  vous  ne  vous 
releviez  point!  » 

Dans  tous  les  projets  de  délivrance  de  l'Italie,  on 
comptait  sur  la  maison  de  Savoie.  Dans  tous  les  plans 
de  partage  de  la  Péninsule,  on  lui  faisait  la  part  du 
lion  et  on  lui  imposait  le  rôle  de  soldat  de  la  patrie. 
Dans  toutes  les  trames  de  conspirations  contre  l'étran- 
ger, on  l'appelait  à  l'aide.  Lorsque  Waldstein  méditait 
la  perte  de  la  maison  d'Autriche,  il  était  d'accord  avec 
Charles-Emmanuel.  Lorsque  la  France  voulut  s'assurer 
l'entrée  libre  en  Italie  et  convoita  la  Savoie,  elle  offrit 
au  duc  Naples  et  la  Sicile,  et  au  cardinal  Maurice  le 
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Piémont.  «  Le  grand-duc  Côme,  dit  Léo,  ne  pouvait 
pas  apprécier  les  efforts  que  Charles-Emmanuel  pré- 
tendait faire  pour  délivrer  les  États  italiens  de  l'in- 
fluence oppressive  de  l'Espagne...  Charles-Emmanuel 
et  Victor-Amédée  se  rendirent  en  personne  à  Lyon 
pour  déterminer  Louis  XIII  à  s'opposer  à  TEspagne...^ 
Le  cabinet  français  considéra  comme  opportune  la 
mort  de  Victor-Amédée,  qui,  quoiqu'il  eût  accordé 
à  la  France  la  préférence  sur  l'Espagne  et  fait  la 
guerre  contre  elle,  avait  néanmoins  plusieurs  fois, 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  de  l'Italie,  arrêté  les  mou- 
vements  des  Français...  w 

Les  princes  italiens  n'avaient  pas  de  fibre  pour  sen- 
tir la  honte,  et  ils  retiraient  assez  de  bénéfices  de  la 
domination  étrangère  pour  en  tolérer  les  outrages. 


III 


Et  cependant  cette  domination  espagnole  était  telle, 
qu'aujourd'hui,  lorsque  nous  en  lisons  le  récit  dans 
l'histoire,  nous  croyons  presque  que  les  écrivains  ont 
rêvé  ou  calomnié.  On  ne  sait  si  le  hideux  l'emporte 
sur  le  ridicule,  si  l'avidité  est  plus  grande  que  la  bas- 
sesse. On  aurait  dit  que  laisser  au  peuple  quelque  chose,  * 
que  le  respecter  en  quelques  sentiments ,  eût  été  un 
crime  de  lèse-majesté,.  Dévorer  et  salir,  —  feu  et  boue, 
—  voilà  l'Espagne  et  ses  agents  en  Italie.  Ses  gouver- 
neurs étaient  des  bandits  bouffons. 

Caracena  défend  aux  femmes  publiques  d'aller  en 
voiture.  Juan  Saldagna  défend  de  danser  après  minuit, 
de  se  déguiser  en  carnaval  avec  les  habits  de  l'autre 
sexe.  Le  duc  d'Ossuna  impose  au  conseil  municipal  d,e 
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Como  de  croire  à  rimmaculée^Conception ,  dont  les 
théologiens  disputaient  alors,  et  met  en  prison  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  qui  n'y  croient  point.  Ces  gou- 
verneurs, dès  1610  à  1630,  imposent,  à  l'État  de  Milan 
seulement,  pour  1  milliard  et  200  millions  :  Timpôt 
était  plus  grand  que  le  revenu  (1).  On  prohibait  les 
brebis  pour  que  le  foin,  dont  Sa  Majesté  avait  besoin, 
ne  renchérît  point.  On  défendait  de  faire  le  commerce 
avec  les  Français  parce  qu'ils  étaient  mauvais  chrétiens. 
Eu  1654,  le  comte  de  Castrillo  ordonne  aux  marchands, 
ruinés  déjà,  de  donner  du  travail  aux  ouvriers,  —  sous 
peine  de  trois  estrapades  de  corde  et  200  écus  d'or 
d'amende.  Défendu  de  conserver  du  poisson  et  des  pou- 
lets sous  la  glace,  parce  qu'ils  sont  alors  moins  bons; 
sous  peine  de  la  vie,  d'exporter  du  blé:  1,000  écus  d'a- 
mende au  boulanger  qui  vend  du  pain  à  un  propriétaire, 
et  cependant,  .défendu  de  faire  du  pain  à  la  maison  : 
permis  moyennant  finance  de  débiter  du  pain  d'une 
once  au-dessous  du  poids  :  permis  de  délivrer  un  ban- 
dit à  celui  qui  tue  un  contrebandier.  Un  homme  est  tué. 
Pons  de  Léon  fait  arrêter  dans  l'église  un  certain  Lan- 
driani.  L'archevêque  menacele  gouverneur  de  l'interdit; 
le  gouverneur,  de  faire  pendre  l'archevêque  devantle  pa- 
lais épiscopal .  Une  dame ,  dans  une  voiture  à  six  chevaux , 
se  présente  et  déclare  que  c'est  elle  qui  a  fait  tuer 
l'homme.  Landriani  est  renvoyé.  La  dame  retourne  chez 
elle.  Laganes  impose  àMilan  une  taillede  100,000  écus 
pour  que  les  soldats  ne  dévastent  pas  le  pays. 

Le  fameux  don  Pedro  de  Toledo,  père  du  fameux 
duc  d'Alba,  ordonne  un  jour  que  tout  Naples  mange  du 
pain  de  ce  tubercule  dit  topinambour.  Et  le  lendemain 


(i)  Gantù,  cap.  cxu. 
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il  révoque  Tordre ,  donné  uniquement  pour  voir  jus- 
qu'à quel  point  il  pouvait  commander.  Il  punit  de 
mort  ceux  qui  se  battent  en  duel ,  ceux  qui  portent 
des  armes  deux  heures  après  Y  Angélus.  Il  défend  de 
pleurer  dans  les  funérailles.  Il  fait  égorger  par  un  sien 
laquais  trois  jeunes  gens  de  la  noblesse  qui  empêchent 
les  sbires  d'arrêter  un  pauvre,  et  il  enlève  d'un  monas- 
tère la  fille  du  prince  de  Stigliano,  fiancée  à  son  fils-. 
En  vingt  ans  de  vice-royauté,  don  Pedro  fit  périr  par 
la  main  du  bourreau  80,000  personnes.  On  disait  de 
ces  vice-rois  qu'ils  suçaient  en  Sicile,  mangeaient  à 
Naples,  dévoraient  à  Milan;  et  que,  des  trois  années 
qu'ils  restaient  d'ordinaire  en  fonctions,  la  première  ils 
faisaient  la  justice;  la  seconde,  de  l'argent;  la  troi- 
sième, des  amis  pour  être  confirmés. 

Philippe  IV  vendait  le  droit  d'obtenir  justice, 
«  parce  qu'il  convenait  à  son  service  d'accumuler  la 
plus  grande  quantité  d'argent  possible.  »  On  vendait 
la  liberté  à  une  commune,  le  lendemain  on  revendait 
cette  même  commune  comme  fief,  s'il  se  trouvait 
quelqu'un  qui  voulût  l'acheter.  Les  barons  avaient 
le  droit  du  gibet,  et  plusieurs  prélats  aussi  ;  en  sorte 
qu'ils  tenaient  tous  une  potence  toujours  dressée  de- 
vant leur  maison.  Le  comte  de  Monterey  condamne  à 
un  exil  qui  dure  pendant  trente-sept  ans  les  conseil- 
lers nobles  d'un  quartier  de  la  ville  de  Naples,  parce 
qu'ils  avaient  envoyé  un  ambassadeur  au  roi  à  son  insu. 
Le  comte  de  Benavente,  ayant  fixé  le  prix  du  pain  si 
bas,  que  la  ville  de  Naples  se  ruinait  à  payer  la  difie- 
rence  de  2,000  ducats  par  jour  aux  boulangers ,  on  lui 
envoie  une  députation  de  nobles.  Le  chef  de  cette  dé- 
jputation  avoue  que,  si  n'eût  été  la  circonstance  de  la 
naissance  d'un  Infant,  ils  seraient  apparus  tous  en  habits 
de  deuil.  Le  comte  répète  :  «  Je  ne  sais  qui  me  retient 
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que  je  ne  vous  fasse  jeter  par  la  fenêtre  »♦  ;  et  ordonne 
l'arrestation  des  commissaires.  Le  duc  d'Alba,  ayant  su 
que  Ton  voulait  envoyer  une  députation  au  roi  afin  de 
réclamer  contre  un  impôt  odieux,  fit  appeler  les  repré- 
sentants municipaux  et  leur  dit  <•  qu'il  leur  ferait  cou- 
per la  tête  à  tous  et  les  foulerait  aux  pieds.  »»  Monte- 
rey,  qui  aimait  la  comédie  et  se  montrait  partout 
flanqué  d'un  Polichinelle  et  d'un  Coviello  fameux,  re- 
tenait une  partie  de  la  solde  aux  employés  afin  de  les 
obliger  d'aller  au  spectacle,  et  une  partie  de  la  paye 
aux  soldats  pour  défrayer  ses  comédiens. 

Tous  ces  vice-rois  pillaient  nos  chefs-d'œuvre,  ta- 
bleaux et  statues.  Le  duc  de  Médina,  qui  avait  volé  la 
Madonna  del  Pesce  de  Raphaël,  fit  jeter  aux  frontières  le 
prieur  des  Dominicains  qui  la  réclamait.  Pedro  d'Ara- 
gon  aurait  enlevé  la  fontaine  de  d'Auria,  à  Sainte- 
Lucie  ,  si  les  pêcheurs  ne  s'y  fussent  opposés.  La 
femme  de  Monterey  frappa  de  sa  pantoufle  une  dame 
qui  avait  demandé  à  son  mari,  et  non  pas  à  elle,  une 
place  déjuge. 

On  avait  mis  des  impôts  sur  toute  chose.  Les  pan- 
toufles de  la  reine  et  les  langes  des  nouveaux  infants 
étaient  des  objets  qui  méritaient  une  taxe  particulière. 
On  avait  imposé  les  souliers,  les  chapeaux,  la  coupe 
des  cheveux,  le  feu.  On  avait  vendu  à  quelques  com- 
munes le  privilège  de  se  rebeller  au  nom  du  roi!  et, 
comme  disait  Campanella,  on  payait  jusque  pour  gar- 
der sa  tête  sur  le  cou.  En  attendant,  «*  nous  mou- 
rons de  la  faim  ici,  écrivait  le  résident  du  duc  d'Urbino 
en  1621  ;  à  midi  on  ne  trouve  plus  de  pain  dans  les  bou- 
tiques. »  Le  duc  de  Médina  tira  du  royaume  un  mil- 
liard en  treize  ans,  —  1631-1644;  et,  en  partant  aveo 
un  bénéfice  personnel  de  30  millions ,  il  se  vantait 
d'avoir  laissé  le  royaume  en  tel  état,  qu'il  n'y  avait  pas 
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quatre  familles  qui  pussent  se  donner  un  bon  dîner,  — 
da  cuocere /u;na  buonamvunda. —  Un  autre  vice-roi, 
Pons  de  Léon,  disait  :  «  Ils  se  plaignent  de  ne  pas  pou- 
voir payer;  qu'ils  vendent  leurs  femmes  et  leurs  filles!  »» 
La  Sicile  paya  5  milliards  de  ducats  pendant  les 
deux  cent  vingt-sept  ans  quelle  resta  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

Le  duc  d'Ossuna  exile  un  Naselli,  parce  que  celui-ci 
refuse  de  prendre  la  ferme  d'une  gabelle.  Et  parce  que 
les  fermiers  d'une  autre  gabelle  lui  refusent  200,000  du- 
cats d'anticipation,  il  leur  en  saisit  300,000.  On  défend 
de  dorer  des  cadres  et  n'importe  quoi,  avant  qu'on 
n'ait  fini  de  dorer  le  nouveau  galion.  On  défend 
d'acheter  n'importe  quelle  denrée  la  nuit,  La  femme 
de  Médina  donne  un  bal,  où  elle  paraît  nue  avec  vingt- 
trois  autres  des  plus  belles  dames  de  la  cour.  Les  ban- 
dits étaient  si  nombreux  dans  le  royaume,  que  les 
princes  envoyaient  en  faire  la  traite.  Urbain  VIII,  le 
grand-duc  Ferdinand  II,  en  recrutèrent  une  armée. 
Les  repaires  de  ces  brigands  étaient  les  couvents,  qui 
jouissaient  du  droit  d'asile.  Les  remontrances  à  la  cour 
ne  valaient  rien.  Fuente*^  mit  en  prison  les  conseillers 
municipaux  qui  se  plaignaient  des  nouvelles  taxes.  Le 
roi  le  blâma.  Fuentes  répondit  :  «  Je  veux  faire  il  ma  fa- 
çon, et  si  l'on  pense  autrement,  qu'on  vienne  prendre 
ma  place.  »» 

Le  fameux  duc  d'Ossuna  apprend  qu'un  nouveau  vice- 
roi  allait  arriver  pour  le  remplacer;  il  s'écrie  :  «  Je  le 
recevrai  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes  !  »» 
Ce  même  vice-roi  ordonne  un  jour  que  tous  les  habi- 
tants de  Palerme  sortent  masqués  de  chez  eux.  Tandis 
qu'en  France  un  évèque,  parlant  à  ses  ouailles,  les 
abordait  par  les  mots  :  Canaille  chrétienne,  Ossuna 
met  une  amende  sur  les  nobles  qui  donnent  du  ma- 
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roufle  aux  lazzaroni.  Il  ôte  aussi  utie  taxe  que  lés  jé- 
suites prélevaient  sur  chaque  livre  de  pain.  Deux 
charlatans  vendaient  du  contre-poison  ;  Ossuna  or- 
donne qu  ils  prennent  du  poison.  Un  d'eux  meurt  ;  à 
celui  qui  survit  Ossuna  présente  un  collier  d'or.  Il 
envoie  aux  galères  un  dentiste  qui  lui  casse  une  dent. 
Il  menace  du  bagne  les  habitants  de  Reggio,  qui 
viennent  se  plaindre  d'un  officier  fort  cruel  dans  la 
perception  des  taxes.  Cet  homme  se  rend  à  Naples  à 
son  tour  avec  un  pécule  de  80,000  ducats  et  une  grande 
quantité  de  bijoux.  Ossuna  lui  prend  tout  en  disant  : 
«  Le  roi  en  a  besoin  !  »  et  l'envoie  ailleurs  continuer  son 
office.  Ossuna  donnait  des  fêtes  splendides.  Il  en  donna 
une  aux  vingt-cinq  plus  fameuses  courtisanes  de  Naples 
et  dîna  avec  elles.  Son  bouffon  se  mêlait  à  toutes  les 
cérémonies,  tançait  ou  tournait  tout  le  monde  en  ridi- 
cule. Ossuna  prêta  la  main  à  ce  fameux  Bedmar,  nommé 
ensuite  cardinal,  qui  ourdit  la  conspiration,  qui  porte  son 
nom,  contre  Venise.  Ossuna  disait  à  Paul  V  que  les 
Vénitiens  n'étaient  pas  chrétiens.  Il  conspira  à  son 
tour  avec  le  duc  de  Savoie  et  la  France,  afin  d'enlever 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sieile  à  l'Espagne.  Un  jour, 
il  se  met  la  couronne  sur  la  tête  et  demande  à  la  cqm-  . 
pagnie  si  elle  sied  bien  :  «  Très -bien,  répond  le  prince 
de  Bisignano,  mais  sur  la  tête  du  roi  !  ^  On  connaît  enfin 
l'histoire  de  cet  homme,  que  l'agent  du  duc  d'Urbin 
appelle  «  l'un  des  plus  grands  fous  qui  aient  gouverné 
ce  royaume.  >»  Emprisonné  à  Madrid,  il  mourut  de 
poison  baptisé  apoplexie. 

La  peste  en  1656  envahit  Naples  ;  on  la  laisse  venir, 
les  nécessités  de  la  guerre  de  Sa  Majesté  r exigent  !  - 
La  peste   arrivait  après  la  révolution.   «  Bref,  disait 
le    peuple   napolitain    dans   la    supplique    présentée 
au  roi  en  1620,  l'extravagance  de  ce  gouvernement 
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est  telle  et  si  grande,  que  tout  le  monde  n'attend 
autre  chose  que  la  fin  de  ce  gouvernement  même.  » 


IV 


Eu  effet,  il  aurait  suffi  de  souffler  sur  une  domina- 
tion pareille  pour  la  renverser.  Il  aurait  suffi  de  la  plu* 
légère  impulsion  des  princes  italiens  pour  chasser  les 
Espagnols.  Le  peuple  était  prêt;  il  attendait  le  signal; 
il  attendait  l'exemple.  Mais  deux  choses  efirayèrent  ces 
princes  et  leur  firent  préférer  l'opprobre  de  la  domina- 
tion la  plus  stupide  :  un  mot  et  un  fait. 

Le  mot  était  dans  l'air  :  la  République.  «  Je  re- 
grette fort,  écrivait  Mazarin,  le  22  avril  1648,  à  Fon- 
tanay,  qu'on  ait  imprimé  les  lettres  où  vous  traitez  ce 
peuple  napolitain  de  république.  Heureusement  ils  ont 
souscrit  la  leur  des  mots  :  Votre  ûrès-humble  servante, 
la  répMique  de  Naples  ;  ce  qui  les  a  rendus  ridicules; 
et  c'est  beaucoup.  Ces  imaginations  de  république  se- 
raient de  tout  point  funestes,  car  on  ne  peut  chasser 
les  Espagnols  tant  que  la  noblesse  tiendra  pour  eux,  ou 
que  la  république  pourra  mettre  le  pouvoir  aux  mains 
du  peuple.  Ainsi,  point  de  république;  beaucoup  de  pro- 
messes générales...  et  puis  du  temps,  du  temps  sur- 
tout. »»  Voilà  le  mot. 

Le  fait,  le  voici.  «  Urbain  VIII,  écrit  Léo,  et  les 
autres  princes  italiens,  voyant  dans  la  France  la  garan- 
tie de  leur  liberté,  recommencèrent  contre  l'Espagne 
le  vieux  jeu  de  bascule  de  la  politique  italienne,  comme 
à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire  carlovingien,  »»  Ces 
princes  se  considéraient  comme  rien  ;  ils  étaient  des 
objets  opaques  qui  avaient  besoin  d'une  lumière  pour 
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briller,  des  corps  qui  avaient  besoin  d  un  souffle  pour 
exister. 

Le  pape,  environné  d'Bspagnols  et  de  princes  inféo- 
dés à4TiSpagne,  par  instinct  de  prince,  aurait  penché 
vers  la  France  ;  par  instinct  de  pape,  par  intérêt,  par 
pression  immédiate,  il  s'aplatissait  devant  les  souve- 
rains catholiques.  Mantoue  était  tombée  dans  les 
mains  d'un  prince  français,  mais  sous  la  suzeraineté  de 
Ja  maison  d'Autriche.  Venise,  ainsi  que  la  Savoie,  s'é- 
taient alliées  souvent  à  la  France ,  quand  la  France 
mit  une  borne  à  sa  convoitise  exagérée.  Partout  où  le 
mécontentement  éclatait,  la  France  supplantait  l'Es- 
pagne. Un  monarque  moins  infatué  de  lui-même,  moins 
despotique  que  Louis  XIV,  se  serait  attaché  toute  la 
Péninsule.  Le  mari  de  la  Maintenon  la  désola  de  guer- 
res sans  renommée  et  sans  profit  ;  car,  pendant  tout  le 
siècle,  l'Italie,  le  nord  principalement,  fut  bouleversée 
par  une  guerre  presque  en  permanence,  qui  ne  profita 
à  personne,  tous  voulant  conserver  le  slalu  quo  de  la 
division  territoriale.  Ces  interminables  et  sauvages 
guerres  se  réduisaient  donc  à  l'occupation  de  quelques 
places,  que  le  lendemain,  les  fortifications  détruites, 
on  rendait  au  vaincu;  à  ravager  la  propriété;  à  imposer 
des  taxes  formidables.  Et  cependant,  guerre  pour  la 
Valteline;  guerre  pour  le  duché  de  Mantoue;  guerre 
parce  que  Olivarès  ne  plaît  point  à  Richelieu  et  celui- 
ci  à  l'autre;  guerre  parce  qu'Urbain  VIII,  fatigué  de 
discuter  devers  avec  Edouard  de  Parme,  a  la  fantaisie 
de  lui  voler  ses  États;  guerre  pour  décider  qui  doit 
être  le  tuteur  du  duc  de  Savoie  enfant,  la  mère  ou  les 
oncles.  Puis  les  dragonnades,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
de  Charles-Emmanuel  contre  les  Vaudois,  afin  de  les 
soumettre  au  joug  de  l'Église  de  Rome;  guerre  entre  la 
France  et  l'Espagne,  à  cause  de  Messine  qui,  trouvant 


«  f 


A    liA    FIN    DT^  XVII*    SIÈCLE  475 

la  domination  du  Roi  Catholique  dure,  veut  goûter  de 
celle  du  Roi  Très-Chrétien;  assassinat  de  Gênes  par 
Louis  XIV,  «  parce  que  ^on  ambassadeur,  dit  Botta,  n'a- 
vait*pas  le  privilège  d'aller  en  chaise  à  porteurs  là  où 
allait  l'ambassadeur  d'Espagne,  parce  qu'on  avait  ren- 
voyé de  Gênes  le  confesseur  de  l'ambassadrice  et  exilé 
un  moine,  son  confident  »  ;  guerre  de  la  France  contre 
l'Autriche,  appuyée  par  la  Hollande  et  l'Angleterre,  à 
cause  de  l'arrogance  théâtrale  de  Louis  XIV,  qui  blesse 
tout  le  monde;  guerre  pour  la  succession  d'Espagne... 
Et  en  toutes  ces  guerres,  toujours  la  France,  l'Espagne 
et  quelquefois  l'Empire  qui  foulent  aux  pieds  la  Pénin- 
sule, la  dévorent,  la  bouleversent;  et  puis  s'en  retour- 
nent chez  eux  avec  quelque  butin  peut-être,  mais  en 
laissant  le  pays  dans  l'état  antérieur  à  la  guerre. 

On  sent  la  rougeur  monter  au  visage  et  les  larmes 
venir  aux  yeux,  en  voyant  toute  cette  extermination 
se  clore  par  l'immobilité  et  le  néant,  ou  par  des  chan- 
'  gements  tels,  que  l'histoire  dédaigne  de  les  rappeler. 
Que  de  guerres,  en  effet,  pour  la  possession  d'une 
ville,  Casale!  EUeresteauxFrançais,  mais  les  Français 
n'en  sont  pas  plus  forts  pour  cela;  on  en  rase  les  forti- 
fications, mais  les  Espagnols  n'en  sont  pas  plus  faibles. 
Puis  la  paix  de  Monson,  la  paix  de  Ratisbonne,  la  paix 
des  Pyrénées,  lapaixdeNimègue,Japaix  de  Ryswick, 
la  paix  de  Vigevano,  et  je  ne  sais  combien  d'autres  paix 
et  traités  moins  célèbres,  qui  venaient  corriger  ces  ex- 
cès. Mais  la  politique  de  l'Europe  ne  changeait  pas 
pour  cela  :  ces  paix,  ces  alliances,  n'étaient  pas  sin- 
cères. Personne  n'agissait  de  bonne  foi  :  les  princes 
d'Europe,  parce  qu'ils  n'abandonnaient  pas  la  convoi- 
tise d'ajouter  des  nouvelles  provinces  à  leurs  vieux  et 
misérables  États;  les  princes  italiens,  parce  qu'ils  se 
voyaient  placés,  entre  deux   forces  également  ter- 
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ribles,  et  qu'il  ne  leur  restait  de  choix  «  qu'entré 
l'épée  française,  dit  Pierre  Nores,  et  la  lime  espa- 
gnole. »  Peu  de  résistance  alors,  mais  aussi  peu  de  foi, 
et  haine  indomptable.  • 


La  Savoie  seulement  fait  la  guerre  pour  Fltalie,  en 
définitive.  Venise  seule  reste  pure  dlntrigues. 

L'Espagne  avait  ourdi  contre  Venise  la  conspiration  de 
Bedmar  ;  l'Autriche  favorisé  la  rébellion  des  Uscoques, 
parce  que  la  République  ne  sévissait  pas  assez  contre  la 
réforme  et  avait  des  tendances  au  respect  de  la  liberté 
de  conscience.  Tournée  vers  le  Levant,  Venise,  pour 
assurer  ses  derrières,  ne  plongeait  pas  dans  ce  tonneau 
des  Danaïdes  des  affaires  de  l'Italie.  Elle  regardait 
avec  fierté,  mais  ne  mordait  pas  l'Espagne.  Prise  au 
cou  par  la  maison  d'Autriche,  Venise  relevait  la  tête, 
mais  ne  pouvait  pas  toujours  relever  le  bras.  Le  car- 
dinal de  Gambara  disait  à  l'orateur  vénitien,  au  nom 
du  pape,  en  1569,  «  que  Sa  Sainteté  savait  que  la  Ré- 
publique était  le  boulevard  de  la  liberté  de  l'Italie  et 
sagloire;  que,  sans  la  République,  l'Italie  eût  été  depuis 
longtemps  la  proie  des  ultramontains  ;  .que  tous  les 
princes  la  haïssaient,  parce  que  la  République  n'en  ai- 
mait, n'en  estimait,  n'en  gratifiait  aucun  :  les  princes 
italiens,  parce  qu'ils  l'enviaient  ;  les  étrangers,  parce 
qu'ils  la  trouvaient  toujours  comme  un  obstacle  à  leur 
dessein  en  Italie  (1).  »  Venise,  en  ce  siècle,  resta  tou- 


(1)  Dépêche  de  Forateur  vénitien,  du  18  décembre  1569. 
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jours  debout  et  presque  toujours  seule  contre  le  Turc, 
vaincue  'quelquefois,  plus  souvent  victorieuse  dans  des 
batailles  qui  étaient  des  poëmes.  Elle  perdit  Candie, 
elle  acquit  la  Morée,  une  grande  étendue  de  pays 
dans  la  Dalmatie.  Elle  contribuai  museler  définitive- 
ment le  Turc ,  et  conserva  la  tradition  glorieuse  des 
armes  italiennes. 

Des  autres  petites  cours  de  Tltalie,  Modene  flotta 
toujours,  passant  d'un  étranger  à  l'autre,  tantôt  à  la 
France,  tantôt  à  l'Espagne,  tantôt  à  l'Empire  —  siège 
étrange  de  bigotisme,  de  débauches  infâmes,  de  cruau- 
tés, de  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts. 

Le  duché  de  Mantoue  jouit  d'un  carnaval  perpétuel, 
interrompu  tantôt  par  la  peste,  tantôt  par  la  guerre, 
souillé  par  les  lansquenets  et  les  moines,  égayé  par  les 
courtisanes,  les  castrats,  les  musiciens,  les  bouffons  et 
les  prédicateurs  les  plus  renommés  de  l'Italie.  Les  jé- 
suites régalèrent  ce  duché  d'un  saint,  —  Louis  de  Gon- 
zague,  —  la  famille  la  plus  débauchée  de  l'Italie. 

Parràe  subit  moins  que  la  Toscane  l'attraction  invin- 
cible de  l'Espagne.  Elle  la  suivit  dans  ses  évolutions 
de  guerre  et  de  paix,  selon  ses  moyens  et  sa  prudence; 
se  plongeant,  du  reste,  dans  les  luxures,  dans  l'anéan- 
tissement de  la  bassesse,  favorisant  tantôt  les  specta- 
cles, tantôt  les  lettres  légères,  toujours  l'immoralité, 
quelquefois  les  sciences  naturelles;  accablant  le  peuple 
d'humiliation  et  d'impôts.  Ranuccio  Farnese  fabriqua 
des  conspirations  pour  dépouiller  la  noblesse  la  plus 
opulente  de  son  Etat,  et  fit  décapiter  un  grand  nombre 
de  complices,  entre  autres  sa  maîtresse,  la  jolie  Bar- 
bara Sanvitale,  écraser  un  des  enfants  de  celle-ci  entre 
deux  pierres,  châtrer  un  autre.  Ranuccio  envoya  au 
grand-duc  Côme  une  copie  du  procès;  et  le  grand-duc, 
au  retour  de  l'ambassadeur,  lui  fit  remettre  un  procès 
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contre  celui-ci,  Taccusant  d'avoir  commis  un  assassinat 
à  Livourne,  où  l'ambassadeur  n'avait  mis  le  pied  de  sa 
vie.  La  réponse  était  accablante!  Nous  avons  parlé 
d'Edouard  qui  suivit  le  sort  de  la  France,  fut  lettré,  bi- 
zarre, querelleur,  et  non  moins  immoral.  Ranuccio  II 
perdit  Castro.  Cruel  et  crapuleux,  il  fit  égorger,  sans 
trop  se  gêner,  ministres,  favoris  et  évêques. 

Les  grands-ducs  avaient  complété  leur  Etat  en  ava- 
lant en  partie  les  républiques  environnantes,  en  ache- 
tant ensuite  pièce  à  pièce  le  reste  de  leur  établis- 
sement (1).  Ces  princes,  tantôt  politiques,  tantôt 
théologiens,  mélange  bizarre  de  dévotion  et  d'athéisme, 
quelques-uns  infâmes,  tous  scélérats,  fastueux  par  va- 
nité, mesquins  par  instinct  de  leur  sang  de  marchands, 
furent  en  même  temps  les  moins  ignorants  des  princes 
italiens,  —  le  pape  compris. 

Côme  II  trompait  sa  goutte  au  milieu  de  nains  et  de 
bouffons  ;  traitait  tous  les  mariages  des  princes  d'Europe. 
Il  imagina  une  ligue  contre  le  Turc,  et  mourut  en  recom- 
mandant, dans  son  testament,  à  ses  successeurs  :  de  ne 
pas  permettre  la  résidence  à  Florence  à  aucun  ambas- 
sadeur étranger,  de  ne  pas  avoir  d'autres  confesseurs 
que  les  Franciscains.  La  Régence,  qui  lui  succéda,  fût 
l'âge  d'or  des  moines,  des  intrigues,  de  la  profusion,  des 
roturiers  qui  voulurent  se  transformer  en  marquis  et  en 
ducs.  Ferdinand  II  fut  large  avec  les  hommes  de  let- 
tres ;  il  dépensa  beaucoup  pour  les  collections  scienti- 
fiques, pour  fabriquer  des  produits  chimiques,  pour 
créer  Livourne,  qu'il  appelait  sa  dame;  il  vendit  sa 
petite  flotte  à  la  France;  ne  put  jamais  s'entendre  avec 
sa  femme  Vittoria  d'Urbino;  vécut  dans  la  déprava- 


(1)  Canlù,  cap.  cliv. 
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tion;.  laissa  la  main  libre  à  l'inquisition;  fit  disparaître 
les  dernières  traces  des  traditions  de  la  république,  et 
brisa,  pour  toujour.s,  le  caractère  toscan. 

Côme  III  fut  un  capucin  crapuleux,  pesant,  morose, 
sournois  ;  c'est  celui-là  même  qui  se  fit  nommer  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  le  mari  de  la  fameuse  Louise 
d'Orléans,  laquelle  se  sépara  de  lui,  et,  renfermée 
dans  le -couvent  de  Montmartre,  lui  écrivait  :  «  Ce  que 
je  regrette,  c'est  que  nous  irons  ensemble  en  l'enfer,  et 
j'aurai  le  chagrin  de  vous  voir  même  en  ce  lieu.,.^. 
Je  vous  jure,  par  tout  ce  que  je  hais  le  plus  en  ce 
monde,  vous-même,  que  je  m'entendrai  avec  le  diable 
pour  vous  faire  enrager  et  pour  me  soustraire  à  vos 
folies...  A  quoi  vous  sert  la  dévotion?  Faites  ce  que 
vous  voudrez,  vous  ne  serez  toujours  qu'un  vaurien, 
dont  Dieu  ne  veut  point  et  que  le  diable  rejette.  » 

Dans  les  républiques  de  Gênes  et  de  Lucques,  le 
peuple  lutta  quelquefois  contre  la  bourgeoisie,  et  celle- 
ci  contre  l'aristocratie,  sans  qu'aucun  arrivât  à  établir 
sa  prépondérance  ;  mettant  tous  en  danger  cette  larve 
de  liberté  qui  leur  restait  encore  au  milieu  des  pièges, 
des  soupçons,  des  agressions  des  princes  voisins.  Gênes 
avait  acheté  son  État  morceau  par  morceau  de  l'em- 
pereur. Environnée  d'États  italiens,  convoitée  par  tout 
le  monde,  Gênes  était  travaillée  par  sa  noblesse  même, 
qui  se  faisait  l'instrument  des  princes  ennemis  qui  lui 
pesaient  sur  le  cou.     . 

Naples  et  la  Sicile,  nous  l'avons  vu,  se  débattaient 
entre  les  griffes  de  l'Espagne,  ainsi  que  Milan;  et, 
certes,  ces  provinces  auraient  échappé  à  la  tyrannie 
étrangère,  si  la  politique  française  eût  eu  plus  de  con- 
sistance, de  fidélité,  de  loyauté,  de  liberté;  et  si  la 
victoire  remportée  par  le  peuple  en  maintes  circons- 
tances n'eût  été  redoutée  par  la  noblesse,  qui  préféra 
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s'arranger  avec  l'oppresseur  plutôt  que  de  s'unir  au 
peuple-. 


VI 


Car  le  peuple,  en  ce  siècle,  paya  largement  sa  dette- 
L'esprit  de  l'indigénat  fut  toujours  debout.  La  protes- 
tation prit  le  nom  de  pain.  Mais  la  question  du  pain 
est  toujours  et  fut  partout  et  en  tout  temps  doublée  de 
la  question  politique.  Le  pain  est  le  coin  qui  s'enfonce 
dans  le  cœur  des  vieux  et  mauvais  gouvernements  et 
les  brise.  Quelle  est  la  révolution  qui  n'ait  commencé 
par  ce  mot  magique,  plein  de  douleurs,  plein  d'an- 
goisses, et  plein  de  foudres  :  du  pain  !  De  cette  agonie/ 
on  monte  à  la  liberté.  La  faim,  c'est  l'école  où  l'on 
apprend  les  droits  de  l'homme,  Il  faut  passer  par  cette 
purification  pour  s'élever  à  la  grandeur  du  citoyeil.  Et 
pour  nous,  les  martyrs  du  pain  sont  aussi  saints  que 
les  martyrs  de  la  science,  plus  saints  que  ceux  de  la 
foi,  —  qui  souvent  furent  des  hypocrites,  et  que  ceux 
qui  en  firent  trafic  falsifièrent  non  rarejnent. 

«  Le  peuple  s'est  soulevé  trois  fois  cette  semaine,  à 
cause  de  la  faim ,  écrivait  le  résident  d'Urbino,  en 
date  de  1622,  de  Naples  :  demain  on  fera  justice  d'un 
grand  nombre  de  ces  rebelles,  et  plusieurs  seront 
roués,  —  tourment  épouvantable,  —  troppo  spaven- 
toso.  *>  Le  cardinal  Borgia  était  alors  vice-roi. 

Un  peu  plus  tard,  était  vice-roi  le  cardinal  Zapata. 
Son  Eminence  se  promenant,  un  homme  s'approche, 
et  lui  montrant  quelque  chose  d'horrible,  qui  paraissait 
de  la  boue  pétrie  et  durcie,  lui  dit  : 

—  Excellence,  voyez  quel  pain  nous  mangeons. 
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—  Vaga  con  dios,  capopopolo,  répond  le  cardinal. 

—  Je  ne  suis  pas  chef  du  peuple,  reprend  l'homme, 
mais  un  pauvre  qui  demande  miséricorde  pour  le 
peuple. 

Zapata  ordonne  qu'on  l'arrête.    L'homme  crie.  La 
foule  accourt.   On  commence  à  insulter  le  vice-roi, 
en  W^^BlojiimimetterOy  comwto,  — faux  monnayeur^ 
cocu.  Le  cardinal  se  sauve.  Le  lendemain,  trois  cents 
personnes  sont  arrêtées,  dont  dix  tenaillées  d'abord 
sur  des  charrettes  par  toute  la  ville,  puis  écartelées  à 
la  roue,  et  leurs  membres  cloués  sur  les  murs  dans  les 
^différents  quartiers  de  la  ville.  Seize,  condamnées  aux 
galères;  toutes,  horriblement  torturées.  «  Mais  cette 
année  1623,  continue  le  résident  d'Urbino,  la  révo- 
lution resta  en  permanence,  et  si  les  Espagnols  ne  se 
fussent  tenus  barricadés  en  leurs  casernes,  on  aurait 
renouvelé  les  Vêpres  siciliennes.  «Morts  et  condamnés 
par  milliers!  maisons  brûlées  et  démolies!  Le  marquis 
d'Acaja  était  d'intelligence  avec  Ma^rin  pour  faire 
surprendre  Naples  et  en  chasser  les  Espagnols.  Le 
marquis,  découvert,  fut  mis  à  la  torture  et  pendu.  En 
1644,  Saint-Chaumont,  ambassadeur  à  Rome,  écrivait 
longuement  à  Mazarin  sur  une  trame  qu'un  seigneur  ita- 
lien préparait  contre  le  royaume  pour  y  écraser  les 
Français.  Puis,  le  long  matyrologe  des  patriotes  de  la 
Sicile  et  de  Naples:  Nino  de  la  Pelosa,  FrancescoVén- 
timiglia,  Giuseppe  d'Alessi,  Antonio  del  Giudice.  Tu- 
multes à  Catane,  à  Messine ,  à  Agrigento.  On  envoya 
comme  vice-roi  le  cardinal  Trivulzio.  Le  peuple  l'ap- 
plaudit, ^«r^;^  que  Italien,  et  lui  crie  :  Pace  e  libro  nuovo! 
Et  voilà  Masaniello,  dont  l'histoire  est  devenue  lé- 
gende. La  voix  de  Naples  a  son  écho  à  Cassano,  à  Sa- 
lerno,  à  Avellino,  à  Serracapriola,  à  Procida,*  à  Is- 
chia,  à  Eboli,  à  Celano,  à  Carniola,  à  Nardo  ;  toutes  les 
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Calabres,  toates  les  Abbruzzes,  le  royaume  entier, 
s'insurgeut;  des  armes  partout,  des  supplices  partout, 
des  victimes  dont  on  ne  compte  plus  le  nombre.  Nnovi 
tormenti,  e  nuovi  tormentati  !  Le  comte  d' Acquaviva, 
à  Nardo,  fit  pendre,  entre  autres,  un  vieillard  de 
soixante-dix  ans  par  un  pied,  et  fusiller, vingt-quatre 
chanoines,  dont  les  tètes  coupées  et  coiffées  de  la 
barette  furent  exposées  dans  les  stalles  du  chœur  de 
la  cathédrale. 

Masaniello  tué,  Naples  ne  se  soumet  point.  Suivent 
le  prince  de  Massa,  Toraldo,  Gennaro- Annese,  Henri 
de  Guise  par  deux  fois...  Et  la  rigueur  de  la  répres- 
sion est  si  grande,  que  la  cour  de  Madrid,  elle-même 
effrayée,  rappelle  le  vice-roi,  comte  d'Onate. 

La  peste  qui  survint  sembla  un  adoucissement. 

Pendant  tout  le  siècle,  le  peuple-  tint  la  tête  levée, 
malgré  le  bourreau  qui  Tabattait  sans  relâche.  Les  ar- 
tistes furent  des  héros.  Aniello  Falcone  avait  formé  la 
compagnie  de  là  mort ,  dont  étaient  ses  collègues  et 
ses  élèves  :  Coppola ,  Porpora ,  Micco  Spadaro,  Po , 
Mastuzzo,  les  deux  Fracanzano,  Cadagora,  les  deux 
Vacari,  Salvator  Rosa,  Spartaro.  Thomas  Campanella 
6ut  son  tour.  «  Il  voulait  soulever  les  Calabres,  dit 
Botta,  les  enlever  à  l'Espagne,  les  séparer  du  royaume 
et  y  proclamer  la  république.  »  Puis  se  présente  Voc- 
chero  à  Gênes,  infâme  comme  homme,  mais,  comme 
expression  de  la  situation  du  peuple,  vrai.  Lucques  eut 
son  essai  de  conspiration  pour  démocratiser  la  répu- 
blique. Fermo  s'insurgea  contre  la  spoliation  des  légats 
pontificaux.  A  Mondovi,  on  se  révolta  contre  les  taxes  : 
les  Vaudois  éclatèrent  pour  la  liberté  de  conscience. 

Léo ,  etn  donnant  le  tableau  de  la  haute  Italie  dit 
^  qu'elle  était  encombrée  de  troupes  allemandes  et 
espagnoles,  écrasée  par  les  collecteurs  des  nouveaaxx 
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impôts,  que  lés  princes  italiens  semblaient  autoriser 
-aux  plus  dures  vexations,  en  sorte  que,  en  plusieurs 
«endroits,  le  peuple  s'insurgea...  que  ces  taxes  et  le 
logement  'des  troupes  augmentaient  les  maux  d'un 
pays  consumé  déjà  et  ruiné  par  la  prodigalité  des  prin- 
<5es,  des  monopoles,  des  abus  monstrueux  des  adminis- 
trations, et  enfin  par  des  bandes  sans  nombre  de 
bandits,  et  que,  comme  les  Français  avaient  saccagé . 
aussi  les  marais,  la  désolation  était  arrivée  à  son  ex- 
trême limite.  »» 


VII 


Le  dix-septième  siècle  avait  été  pour  le  peuple  ita- 
lien aussi  calamiteux  que  le  seizième.  Pas  une  année 
de  paix,  pas  un  jour  sans  oppression  ;  mais  ces  guerres, 
4ont  le  pays  était  le  théâtre,  n'étaient  pas  pour  la  nation  ; 
cette  oppression  implacable  lui  venait  de  l'étranger, 
par  l'étranger,  pour  l'étranger.  Ce  qui  fait  frémir  sur- 
tout et  rougi,r  en  même  temps,  c'est  la  situation  mili- 
taire de  l'Italie  donnée  par  Grégoire  Leti  (1).  Vers  la 
moitié  du  seizième  siècle,  selon  cet  auteur,  l'Italie 
aurait  eu,  sur  une  population  de  16  millions  : 

Hommes  propres  aux  armes,  1,972,000. 

Au  service  et  sous  les  drapeaux,  369,000  fantassins, 
32,200  chevaux. 

Garnisons  ou  présides  à  pied  et  à  cheval,  27,400. 

Milices  que  l'on  peut  solder  sans  aggraver  les  sujets, 
(sur  un  nombre  de  401,700),  149,500  fantassins,  16,000 
chevaux. 


(i)  Let),  Italia  regnantep  toL  H. 
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En  mer,  100  galères  et  14  navires  à  voile  bien  armés. 

L'Espagne  puisait  le  pltis  clair  de  ses  arrhéei^  et  de 
ses  matelots  dans  les  États  italiens.  Le  marquis  de 
Monterey,  en  six  ans,  tira,  seulement  des  provinces 
continentales  dû  royaume  de  Naplés,  48,000  fantassins" 
et  3,500  chevaux,  2N30  canons,  20,000  fusils  et  un  grand 
nombre  de  navires.  Wallensteiri ,  qui  avait  étudié  l'as- 
trologie à  Padoue ,  soits  Argoli ,  avait  coiribattu  en 
Hongrie  sous  Giorgia  Basta,  de  Mantoue,  en  Bohfeine 
et  dans  le  Frioul  sous  Gerolamô  CaraflFa,  Napolitain,  et 
avait  eu  sous  ses  ordres,  dans  la  guerre  de  Trente  ans, 
un  grand  nombre  d'Italiens  tous  célèbres,  tels  que  Conti, 
Belgiojoso,  Savelli,  Diodati,  Collalto,  Aldôbraridîni^ 
les  deux  Montecuccoli,  Piccolomini,  Stroz^i,  Serbel- 
loni,  Colloredo,  Galasso,  Isolani,  et  les  Napolitains 
Orsini,  Caraffa,  Avalos,  Caracciolo,  TorSildo,  Tutto- 
villa,  Liguorî.  Puis  Borgo,  Alberto  Caprara,  Francesco 
Antonelli  d'Ascoli,  Giuseppe  Spada,  Francésco  Ten- 
sini,  un  des  créateurs  de  l'architecture  militaire,  Ro- 
berto  Dattilo,  MaruUi  de  Barletta,  qui  devint  maré- 
chal d'Autriche,  le  marquis  de  Montenerô,  qui  se 
trouva  à  Amiens  contre  Henri  IV,  Cârlo  Spinelli, 
Andréa  Entelmi,  le  marquis  de  Torrecusa,  le  duc  de 
Nocera,  le  prince  d'Avellino,  Bella,  Maddaloni,  le 
marquis  de  Treviso,  trois  Brancacci,  Carlo  délia  Gatta, 
Marzio  Oniglia,  Santa  Severina,  Laurino,  Strongoli, 
Trigiano,  Zani,  Veterani,  Solaro,  Ceraglio,  le  prince 
Eugène,  Visconti,  Albergotti,  Marsigli...  et  d'autres, 
— tous  capitaines  fameux,  des  noms  historiques ,  qui  au- 
raient illustré  leur  patrie  s'ils  en  avaient  eu  une,  et 
qui  servirent  les  maîtres  et  les  oppresseurs  de  leurs 
pays.  Ces  enfants,  ne  voulant  pas  d'une  marâtre,  dé- 
sertèrent là  famille. 

Les  classes  sociales  s'étaient  de  plus  en  plus  mor- 
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celées,  brisant  de  fait  la  nation  en  brisant  la  société 
qui  n'était  plus  une.  On  avait  visé  à  la  force  collective, 
et  abouti  à  la  force  individuelle,  voire  la  principauté, 
la  noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  la  plèbe , — la  pré- 
pondérance, des  castes.  L'^tivité  collective,  l'activité 
d'association  manqua.  Il  y  eut  l'instinct,  l'intuition, 
la  nécessité 4  mais  on  avait  anéanti  la  liberté,  laquelle 
seule  pouvait  développer  et  organiser  ces  forces.  Et 
partant,  des  émeutes,  partout  et  toujours ,  et  pas  de 
révolution;  tous  ayant  le  même  désir,  le  même  besoin, 
le  même  but,  et  tous  restant  impuissants.  L'arrogance 
étlavapuité  de  l'aristocratie  étaient  augnieatées.  L'a- 
ristocratieétaitdescendueàl'état  de  noblesse.  Elle,  qui 
jadis  se  battait  et  administrait,  maintenant  flattait  etser- 
.vait.  Cette  noblesse  n'était  rien  dans  l'État,  mais  une 
simple  classe  dans  la  société.  Elle  n'était  pas  un  corps 
politique,  mais  un  corps  d'étiquette  et  un  meuble  de 
parade.  Puis  l'avidité  bourgeoise  s'étant  développée 
sur  une  échelle  immense,  l'inimitié  entre  les  deux 
classes  s'était  accrue  et  raffermie.  La  puissance  était 
finie  pour  tous,  l'étiquette  avait  commencé  :  la  force 
brisée,  naissaientle  dévouement  et  Timpertinence.  Plus 
de  liberté,  et  aussi  plus  de  moralité,  plus  d'honneur 
et  de  sentiment  de  la  patrie,  et  aussi  plus  de  religion* 
L'inquisition  de  la  religion  avait  été  appliquée  égale- 
ment à  la  législation. 

Les  cours  primaient  et  donnaient  le  ton  des  luxures, 
de  l'impudence,  de  l'infamie,  de  la  lâcheté,  du  gaspil- 
lage. Les  cardinaux  et  la  cour  du  pape  ne  restaient 
pas  en  arrière.  Partout  le  crime  faisait  pâlir  l'orgie. 
Nous  avons  déjà  nommé  Vincenzo  de  Mantoue ,  Ra- 
nuccio  Farnese,  Federico  d'Urbino,  le  cardinal  Giovan 
Carlo  des  Médicis,  Margherita  Luisa  de  Toscane,  Fer- 
dinando  Carlo  de  Gonzaga,  les  Cosimo  et  Ferdinando 
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iè  Médicis,  le  cardinal  Ludovisio...  Il  est  inutile  d'in- 
sister.  Equilibrer,  conserver  :  voilà  toute  la  sanglante 
et  boueuse -bascule  de  ce  siècle.  Pas  d'initiative,  pas 
une  idée  d'avenir;  négation  et  immobilité  pour  tout.  La 
politique  elle-même,  dont  la  vie  devrait  être  le  progrès, 
avait  pris  la  cristallisation  fossile  de  la  foi.  Ce  siècle 
est  un  vide  stérile  et  immense.  Non-seulement  l'Italie, 
•  mais  les  nations  de  toute  l'Europe  s'arrêtent,  prises 
dans  le  marais  de  la  monarchie-homme. 

Le  dix-septième  siècle  n'exprime  rien.  Il  n'y  a  pas 
un  point  lumineux  où  l'œil  puisse  se  reposer  sans  frayeur, 
sans  dégoût.  Rien  ne  vous  prend  ni  ne  vous  arrête , 
—  l'Angleterre  exceptée.  La  nation  italienne  a  dis- 
paru, les  princes  ont  disparu.  Le  pouvoir  lui-même 
nest  plus  l'expression  de  l'État,  commun  à  tous,  par 
tous,  pour  tous,  l'addition  de  toutes  les  forces  sociales, 
mais  l'élément  de  la  prépondérance  d'un  parti.  Les  per^ 
sonnalités  absorbantes,  les  faits  féconds,  les  volon- 
tés efficaces,  tout  a  sombré,  — jusqu'aux  crimes  hardis 
et  splendides,  jusqu'aux  grandes  douleurs,  jusqu'à 
Di-eu!  Le  siècle  entier  serait  une  vaste  solitude,  si  l'on 
ne  voyait  s'y  élever  haut  de  cent  coudées  le  bûcher  et  le 
gibet  de  l'inquisition,  —  et  puis  la  peste,  les  bandits, 
les  bravi,  les  seigneurs  ;  — -.  car  le  pouvoir,  n'étant  plu» 
la  société,  devait  transiger  avec  toutes  ces  excrois- 
sances du  mal.  Quel  État ,  quel  pap/e ,  quelle  guerre , 
quel  laradté  a  laissé  son  empreinte  sur  la  nation  ?  Le 
dix-septième  siècle  n'a  pas  de  nom.  Et  je  dirais  qu'il 
n'eut  pas  de  vie,  s'il  n'eût  pas  eu  assez  de  vitalité  ca- 
tholique pour  s'occuper  encore  de  disputes  théola- 
giquGSy  de  jésuites  et  de  dominicaine. 
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Résumons- nous.  Le  dix -septième  siècle  fut  pour 
l'Italie  un  siècle  sans  mouvement  politique,  sans  pro- 
grès matériel.  L'Autriche,  la  France,  l'Espagne  se  pa- 
ralysèrent réciproquement,  à  force  de  s'équilibrer.  Le 
seul  Piémont  eut  une  initiative,  agit,  devint  agresseur, 
grandit.  Venise  se  défendit  contre  l'Orient  et  sauva 
l'honneur  italien.  Rome,  comme  Saturne,  dévora  ses 
propres  enfants.  Florence  se  corrompit  et  s'amollit. 
Les  autres  États  se  traînèrent  dans  une  existence  étran- 
glée. Le  peuple  ne  bougea  que  poussé  par  la  faim.  A 
cause  de  la  faim  il  s'insurgea,  vainquit;  puis,  effrayé  de 
sa  victoire,  recula  en  sa  vie  latente  de  préparation  par 
la  douleur,  par  la  haine,  par  la  foi.  Les  guerres  conti- 
nuelles n'eurent  ni  but,  ni  gloire;  elles  ne  profitèrent 
même  pas  aux  seigneurs  de  l'Italie.  Les  classes  sociales 
se  séparèrent  par  des  enclaves  de  rancunes,  par  des  ri- 
valités ridicules  d'étiquette,  se  méprisèrent  et  se  crai- 
gnirent réciproquement.  L'aristocratie  jouit  de  la  fête; 
la  bourgeoisie  eut  les  reliefs;  le  peuple  paya.  L'ordre 
économique  fut  inique ,  imprévoyant  ;  les  taxes ,  mal 
partagées,  levées  toutes  sur  le  peuple,  sur  la  consom- 
mation. La  justice  lente,  vénale,  partielle;  l'adminis- 
tration ,  monopole  et  routine  stérile.  Pas  de  liberté. 
Quelques  débris  de  franchises  municipales,  seulement 
pour  les  riches,  les  nobles  et  le  clergé,  comme  un  pri- 
vilège. Ni  religion,  ni  morale.  La  population  diminuée,, 
à  cause  de  la  famine ,  de  la  peste ,  des  guerres  et  de 
l'esclavage  Le  pouvoir,  absolu,  contre  tout  le  monde, 
en  face  de  toutes  les  classes  sociales.  L'idée  mère  d^ 
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ce  siècle  fat  :  s'éclipser  pour  se  reposer;  se  résigner  par 
impuissance  de  résister.  On  manqua  de  foi,  d'honneur, 
de  personnalité,  de  courag^e  ;  on  oublia  tout,  on  oublia 
toujours.  Personne  ne  éeihbla  s'appartenir,  ^)ersonne 
n'osa.  Le  remuement  de  la  surface  ne  pénétra  pas  jus- 
qu'au peuple  ;  ces  petits  tonneires  ne  réveillèrent  pas 
le  lion  endormi.  L'Italie  fut  une  plage  où  déferla  une 
mer  orageuse. 
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L  La  patrie  de  l'Italien  est  Tesprit.  Antithèse  de  rïtaUë'  politique  et  de 
ritalie  intellectuelle. Celle-ci  ne  manque  pas  à  sa  mission.  Quatre  sommets 
du  dix-septième  siècle.  —  II.  Penseurs  anticatboliques.  Prédicateurs. 
Les  reliques  de  saint  Giovanni  Cala.  Mercantonio  de  Dominis  brûlé. 
Ferrante  Pallavicino,  ses  aventures,  ses  écrits  :  décapité.  Mystiques. 
Aventures  de  Borri  :  ce  qui  le  sauve.  —  III.  Campanella.  Sa  torture, 
ses  doctrines,  sa  fin.  —  IV.  Autres  philosophes  anticatholiques.  Dome- 
nico  Moni  et  ses  ressources.  L'académie  des  InvesHganti.  Tommaso  Cor- 
nelio.  Aventures  d'Antonio  Cliva.  Astrologues  et  alchimistes.  Juristes  : 
Alberico  Gentile,  Farinaccio,  Gravina.  —  V.  Cesare  Vanini.  Son  sup- , 
plice,  ses  doctrines.  —  VI.  Historiens.  Nores.  Siri.  Priorato.  Carreri  qui 
fait  le  tour  du  monde.  Sassetti.  Bianchini  et  la  mythologie.  Pascoli. 
Histoire  de  Bisaccioni.  Boccalini.  Botero.  Publicistes.  Magalotti  et  ses 
manies.  Gregorio  Leti  :  ses  pamphlets  et  ses  histoires.  Bizarreries  de  Ma- 
gliabecchi.  Tassoui  et  son  esprit.  —  VII.  Torquato  Tasso  :  le  sens  de  sa 
poésie;  ses  doutes,  ses  spectres.  —  VIII.  Autres  poètes.  Comédies. 
Satires.  Marini.  Ses  aventures.  Sa  lettre  de  Paris.  Adone,  —  IX.  Mouve- 
ment scientifique  en  Italie  :  son  cachet.  Science»  naturelles.  Médecins. 
Acquapendéhte.  Matioli.  Malpighi.  Puits  artésiens  en  Italie  dès  1478. 
Redi.  Premier  théâtre  anatomique.  Premier  traité  d'anatomie  comparée. 
Santori.  BoreUi.  Condamnation  de  Bellini.  Baglivi.  Ghirardelli  précède 
Gall  ;  Zamora  di  Galatina  précède  Mesmer.  Ponzio.  Ramazzini.  Vincenzo 
Casciarolo  découvre  le  phosphore  deux  siècles  avant  Brandt.  Mathéma- 
ticiens. Astronomes.  Viviani.  De  Dominis  découvre  la  cause  des  couleurs 
de  l'iris.  Lana  Terzi,  son  semoir  et  sa  barque  aérienne.  Giovanni  Branca 
et  sa  chaudière  à  vapeur,  en  1629.Montanari  et  la  chaleur  de  la  lumière 
de  la  lune.  Cassini.  Foscarini.  —  X.  Galilée.  Ses  découvertes.  —  XI 
Galilée  et  l'Eglise.  —  XII.  Les  beaux-arts  eu,  Italie  au  dix-septième 
siècle.  Leur  caractère.  Jésuitisme  de  l'art.  Bernini.  Borromini.  Autres 
sculpteurs  et  architectes.»  Peintres.  Caravaggio.  Mattia  Preti.  Caractère 
de  l'école  napolitaine.  Caractères  et  peintres  des  autres  écoles  italiennes. 
—  XIIL  Coup  d'œil  général  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  Observa- 
tions générales  sur  l'histoire  de  l'Italie  au  dix-septième  siècle.  Causes 
générales  du  développement  historique  de  cette  époque  ;  explication 
des  phénomènes  antithétiques  entre  l'Italie  morale,  intellectuelle  et 
politique. 
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Si  en  ce  siècle  tout  paraît  mort,  il  y  a  quelque  chose 
cependant  qui  en  Italie  ne  peut  pas  s'éteindre  :  Tintel- 
ligence.  La  patrie.de  l'Italien  est  l'esprit  (1).  Lorsque 
les  hommes  lui  refusent  un  autre  asile,  il  s'y  retranche, 
puis  attaque.  La  ruine  politique  avait  été  immense  ;  im- 
mense aussi  fut  l'opposition  de  l'esprit,  —  immense 
plus  par  le  nombre  que  par  l'éclat.  On  avait  pu  «enchaî- 
ner les  hommes ,  mais  non  pas  combattre  la  phalange 
divine.  L'inquisition  n'était  pas  arrivée  à  fossiliser 
l'intelligence  italienne,  comme  elle  avait  atrophié  les 
cœurs.  Penser,  c'était  un  attentat  contre  Dieu;  malgré 
cela,  la  pensée  débordait  de  tous  les  coins  de  l'ItaJie 
et  brisait  les  mailles  de  ce  réseau  infernal  dont  le  ca- 
tholicisme, organisé  en  police,  l'avait  environnée.  Tout 
s'insurgeait  dans  les  régions  de  l'àme  ;  et  pourvu  que 
l'on  insultât  quelque  principe  proclamé  par  Rome, 
—  fût-il  la  morale,  fût-il  Dieu,  — toutes  les  armes 
parurent  bonnes  et  toutes  les  formes  digne%.  On  n'au- 
rait pas  dit  que  ce  fût  le  même  peuple,  qui  se  proster- 
nait dans  la  rue  et  qui  pensait  dans  le  cabinet.  Le 
citoyen  était  lâche,  l'homme  encore  grand;  le  citoyen 
était  vassal  de  quelqu'un,  l'homme  libre  et  Italien. 

L'histoire  politique  et  l'histoire  intellectuelle  n'ap- 
partiennent point  à  la  même  nation;  elles  peignent 
deux  formations  de  l'Italie  :  l'indigénat,  resté  pur  au 


(1)  ((  In  metUem  ergo,  in  mesUem,  llak,  revocato  te  a  tua  painay 
honestis  iuis  raiionïbus  atque  studiis  pro  veritate  exulem,  hic  civem; 
ibi  gotûœ  et  voracUute  lupi  romam  esposUum^  hic  Uherum,  —  ior- 
dani  Bruno,  Oratio  consolatoiia. 
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fond,  retiré,  persécuté,  un  anachronisme  parce  qu'il  est 
éternel;  et  cette  superposition  d'étrangers  et  de  coin- 
plices  de  l'étranger,  de  métis  catholiques,  espagnols, 
autrichiens,  de  toutes  les  classes,  vivant  de  la  vie*et  de 
l'opprobre  du  jour,  de  la  spécialité  de  l'État  créé  par 
la  politique;  l'indigénat,  audacieux;  les  cosmopolites, 
infâmes;  ceux-ci  pourris  par  le  contact  de  la  mort, 
l'autre  déployant  toutes  les  ailes  de  la  liberté.  La  phi- 
losophie donc,  la  théologie,  les  beaux-arts,  la  science ,  la 
poésie  les  unes  franchement,  les  autres  en  gazant,  l'une 
de  front,  l'autre  de  flanc,  toutes  mordirent  à  la  machine 
catholique,  devenue  aussi  un  moyen  de  gouvernement, 
une  raison  d'État.  En  attaquant  Rome,  on  attaquait  par 
ricochet  la  monarchie  et  l'étranger;  et  en  combattant 
ceux-ci,  on  battait  Rome  en  brèche. 

Le  dix-septième  siècle  aboutit  à  quatre  sommets  :  dans 
les  sciences  morales ,  à  Campanella,  —  c'est-à-dire  au 
communisme;  dans'^la  poésie,  à  Marini,  — c'est-à-dire 
à  l'immoralité  et  au  matérialisme  ;  dans  la  philosophie, 
à  Vanini,  —  c'est-à-dire  à  l'athéisme  ;  dans  les  sciences 
naturelles,^ à  Galilée,  — c'est-à-dire  au  panthéisme. 
Les  beaux-arts ,  plus  que  jamais ,  conservèrent  leur 
caractère  plastique. 


II 


Ne  pouvant  parler  de  tous,  nous  en  «fflearerons 
qaelques-uns,  —  suffisamment  pour  stimuler  le  goût 
de  ceux  qui  veulent  en  savoir  davantage  et  éclaircir 
notre  pensée.  Nous  indiquerons  donc  le  livre  sur  YEttn 
charisHe,  de  Chiaretta;  —  Y  Apologie  de  la  morale  des 
^Mmts  JPères^  par  Ciaffoni  ;  —  la  TMbalie  m&r4€^  par 
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Bozi;  *--*  rfi?5'  'im^umiés  ecciésittsHiiueSj  par  Piôtro 
Gambacorta ,  qoi  attaque  les  constitutions  de  Gré- 
goire XIV;  —  le  livre  sur  les  JBénéJices,  fzr  Giovanni 
Garrido  ;  — *•  celui  de  VSùnhne^dv,  Pape  et  du  Sm,  par 
Romolo  Oortâgttei?ra  ; — et  celui  de  r Anxiété  de  Vàim^ 
par  Giovaiini  Grillinzoni  ;  —  le  Trwitè  de  F  origine  des 
hérésies,  par  Sèipione  Calandrinî,  qui  qualifie  d^hérésie 
la  papauté;  -^  et  le  livre  sur  la  Jimdietiort  eceUsins- 
tique,  de  FeHciano  Oliva  ;  tou^mia  à  l'index,  ainsi  que 
la  traduction  et  les  commentaires  du  Conmv^oï^  Luigi 
Maracjci  ;  —  le  livre  sur  la  Prédestination,  de  Fran- 
ce»co  Brancati,  accusé  de  jansénisme  ;  —  la  C&morde 
mire  ie  travail  e$  le  repos,  par  le  jésuite  Segnari  ;  *- 
les  Discours  sur  les  déjkuts  des  hommes  et  des  femmes, 
par  Giuseppe  Passi  de  Ravenne,  lequel,  pour  se  tirer 
d'embarras,  entra  aux  Camaldules;  —  et  tes  livres 
contre  lès  jésuites  de  Giulio  Clémente  Scotti,  qui  prouva 
que  cette  société  tue  le  christianisme  en  élevant  la 
papauté.  Sforza  Pallavicino,  jésuite,  cardinal  et  auteur 
fameux  de  l'histoire  du  concile  de  Trente  et  de  la  su- 
prématie pontificale,  prit  la  plume  pour  réfuter^ et 
ne  réfuta  point,  les  livres  de  son  adversaire  :  de  Mo- 
Tbo/rchia  solipsorvm;  de  Potestate pontijlcia  in  Sociêta- 
tem  Jesu.  Nous  indiquerons  aussi ,  sans  nous  arrêter, 
les  ouvrages  de  Pietro  de  Perugia,  —  de  Giovanni 
Alberto  Fabricio,— -de  Peregrino  PoUetta, -—  de  Carlo 
Guadagni ,  —  de  Piermatteo  Petrucci,  —  de  Tommaso 
Menchini ,  —  de  Bonaventura  Mini ,  —  de  Vincenzo 
Nerio,  moralistes,  théologiens  éthérodoxes,  frappés  par 
rinquisition.  —  Carlo  Antonio  Muratore  fut  condamné 
comme  protestant. 

Cantù,  —  gourmet  en  ces  matières,  —  raconte  ce 
que  les  prédicateurs  de  ce  siècle  avaient  de  ridicule,  de 
scandaleux  et  d'impie.  Dans  le  Diario  romand  dé  1640 


à.lfiSO  oiiîlit  ^  «««.Ay0e'iè.Garèn>éi;4a\^<)toé4i^  finit dai»^ 
lès  iiiaà$o]^;efe^.dans''l6s  -i^llesf»  .eti < cqh^xl^iks^  .é&m  les 
églises  et  dans  le»  ch^rea;  twi^  iaM^,  Oft  ^nââlgne-sm^ 
Baétstphysiquft  qaele8\prédi<Jôt6urs -eateiadeat  (p©qfj>les 

qixi  débite  datas^ie^Bioade  €11  distribuant  force  ooups 
d'épéeet  coups de;fttsiUetiat'appeJ4:à;Piii?i9;p©«irprê> 
eh^rdevast  Gatîhôriàeîde  Médioi$ ;  Etaman»eie^(>rçbi, 
Casa^e. Baitaglia,  Mamo'jdî  3KgB<ô8ii, , Tolûmas<î^  Ca^acT 
oiûld,ie9Jé«uitè$  dèl^io,  Annibal^Adamij..  :  ^ 

Ajoutons  encore  :•  Boiiini  de  CMavariy  qui,  daivs 
PAiMûte-  convaincu,  assaillit  avec  esprit  .1$  eour 
du  pape  et  les  tribunaux  ecolésiastiqu^â  ;  ^^^  te  eardinal 
Nori»,  qui  dans  s^.  ouvrages' théologdqu^s^  priïwîijale- 
ment  Jes  ffi$tùires  dw  Pélagmnisme;  ^e&  J)(matkUs; 
d$$  lumstilures,  yÎTement  aAtaq^uéep.  par  les  jésuites, 
se  montre  jartisan  de  Jïansénius  et  de  Bajua;»  -^ 
Carlo.Cala,  pouF  son  Jivreatir  IsiiGimtrebmd^  de^prêtres 
dans  leroyaumje  deNaples.  CeÇarJtpOalainwnta  aussi 
les  irjèlique«  de  Giovanni  Cala,  capitaine  général  de 
l'empcipeur  fienriVI,  et. saint.  Les  reliques  forent 
adirées  sur  Tautel;  jpaais  son  ooinplice,  ea  .noiourant, 
découvrit  que  les  o»dtt  saint  n'étaient  autre  ehose  que 
les  débris  d'une;  i0arca»8e  d'à^e*  3aiyent:/le  médecin 
Lionardo  de  Capua,  qui  fit  la  guert^  -aux  miracles  et 
auxil^î^  JMi  pour  guérir  les  malades,  ainsi  qu'aux 
prières,  aux  inessest,  aux  pèlerinage$  aux  sanctuaires; 
—  Tbonaas.Léonardo,  qui  prouve  que  saint  Tbonâas  fâst 
luthéyrien  ;  — ^le  lÀMiU  politique, ,  qui , pèse  les  maximes 
de  la  cour  de  Rom^;  et'  un  gnwd  nombre  de  brochures 
anonymes  qui  discutent  les  doctrines  de  l'Église  et  les 
mœurs  des  ecclésiastiques^  telles  que:  Jjlela  nécessiêé 
du  mariage  pour  les  prêtres  ;  la  Narration,  Traie  du 
massacre  fait  par  les  papistes  en  la  Valtelim;  le  Né-^ 
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fùtisme  des  jmpes,  attribué  à  Leti;  U  Paj^  tt  s^fri^ 
rmuté;  Origine,  progrès  et  mort  de  la  papauté  ;  -^  en 
latin  :  Précipices  du  siège  apmtoUque;  les  Secret 
d'État  des  princes  révélés  par  les  confesseurs... 

J'ajoute  encore  :  le  P.  Mazzarini,  qui  eut  à  subir 
lies  procès  à  cause  de  ses  opifûons  hétérodoxes  :  YSis^ 
iùire  des  hérésies  de  Bernini  :  les  Principes  de  lame 
cArétie^me  du  cardinal  Bona,  accusés  de  séyérité  pro- 
testante. Marcantonio  de  Dominis,  archevêque  de 
Spalatro,  «  voulait  ramener  TÉglise  à  la  ferveur  des 
temps  apostoliques,  dit  Tiraboschi,  et  renouveler  les 
exemples  des  anciens  évêques.  Il  publia,  par  consé- 
quent, son  traité  de  Repuhlicaecclesiastica,  où  il  combat 
la  suprématie  du  pape*  »  Enfermé  dans  le  château  Saint- 
Ange,  il  y  mourut,  mais  son  corps  fut  brûlé  comme 
hérétique.  Plus  malheureux  fut  Ferrante  Pallavicini, 
chanoine,  qui  quitta  la  soutane,  se  plongea  dans  les 
amours  mondains,  écrivit  des  romans  lascifs,  des  trai- 
tés théologiques  anticatholiques,  des  livres  politiques 
contre  les  princes  et  les  étrangers,  entre  autres  le 
Divorzio  céleste,  et  le  Carrière  svaligiato,  contre  la 
conr  de  Rome  et  les  jésuites.  Les  Dix  à  Venise  le 
firent  emprisonner.  Sorti  de  la  geôle,  Ferrante  écrivit 
contre  Clément  VIII,  Urbain  VIII,  puis  la  Settorieû 
délie  p....  Sa  maîtresse  révéla  à  son  confesseur  l'auteur 
de  ces  écrits.  Un  certain  de  Brèche,  Français,  mou* 
chard  des  Barbarini,  persuada  à  Ferrante  d'aller  en 
France,  où  il  pourrait  écrire  tout  ce  qu'il  voudrait. 
Pallavicini  avait  vingt-six  ans:  il  croit  l'agent  provoca- 
teur, passe  en  France  par  Avignon,  pays  du  pape 
alors,  et  est  arrêté.  Quatorze  mois  plus  tard,  en  1644, 
Urbain  VIII  lui  fait  couper  la  tête . 

Deux  mois  après,  Loredano  publie  V Anima  di  Ftr^ 
rante  Pallamcino,  où  il  déchire  le  pape,  sa  cour  et  son 
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coll^.  Les  ouvragés  de  Michèle  Cioogna,  mystiqtte 
plus  que  sainte  Thérèse,  furent  mis  à  l'index.  Moins 
heureux  furent  :  Giulia  di  Marco,  religieuse  de  Saint- 
François,  le  P.  Agnelle  Arcieri,  et  le  docteur  de 
Vicari,  qui,  sous  les  formes  du  mysticisme,  s'abandon- 
naient aux  obscénités.  Le  saint  office  les  condamna  à 
la  prison  perpétuelle.  Le  procès  de  Pandolfo  Ricasoli 
et  de  la  Mainarda,  à  Florence,  est  resté  fameux.  Leurs 
infâmes  impudicités  furent  jugées  en  public,  comme  un 
spectacle^  devant  la  cour  de  Côme  IIL  Les  coupables 
furent  condamnés  à  être  murés  vivants  ;  et  Rome 
trouva  l'inquisiteur  trop  doux.  Arcangela  Tarabo.tti 
passa  des  écrits  impudiques,  — Ylnfemo  monacale  y  — 
aux  mystiques,  —  la  Lme  monacale,  —  en  vieillissant. 
Francesco  Borri  courut  d'étranges  péripéties.  Il  entra 
à  la  cour  de  Paul  V  en  qualité  de  médecin  ;  mais  ayant 
été  chassé  pour  immoralité,  il  se  donna  alors  comme 
inspiré  de  Dieu,  révélateur  d'une  nouvelle  religion, 
réformateur  du  monde.  Borri  bâcla  une  religion,  où  4a 
Vierge  joue  un  grand  rôle,  — comme  quatrième  per- 
sonne de  la  Trinité,  présente  en  l'Eucharistie  ;  —  mal- 
traita ce  pauvre  Satan,  maltraité  déjà  tant  par  les 
dévots;  donna  la  création  comme  nécessaire,  non  pas 
comme  un  acte  de  la  volonté  libre  de  Dieu....  Alexan- 
dre VIII  ne  voulant  pas  entendre  à  ces  jolies  choses, 
Borri  dut  quitter  Milan  et  se  réfugier  à  Strasbourg.  A 
Amsterdam,  il  fut  fêté  comme  une  victime  de  Tinqui- 
tion.  Mais  l'argeat  ayant  manqué,  le  messie  se  change 
en  charlatan,  et  fait  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie.  Il 
publie  la  Ckia'sedel  ffabifietto,..^  où  il  étonne  par  la  . 
merveille  de  sa  puissance  magique  et  hermétique.  Il 
révèle  les  secrets  du  grand  art.  Christine  de  Suède  et 
Frédéric  III  de  Danemark  y  sont  pris  :  ils  donnent  de 
V(^  pour  lui  faire  accoucher  de  l'or.  Borri  avait  poussé 
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en  Italie  à  la  révolte  contre  les  Espagnols  ;  eu  Dane- 
mark, il  écrivit  des  instructions  politiques,  que  le 
successeur  de  Frédéric  n'agréa  point.  Borri  se  sauve 
en  Turquie.  L'empereur  le  fait  arrêter  en  Hongrie, 
comme  complice  des  patriotes  hongrois,  et  le  consigne 
entre  les  mains  du  nonce.  L'ambassadeur  de  France 
obtient  que  du  saint  office  Borri  soit  transféré  au  châ- 
teau Saint-Ange;  et  le  pape  Innocent  XII,  qui  voulait 
goûter,  lui  aussi,  de  l'or  de  Borri,  lui  ouvre  un  labo- 
ratoire chimique.  Borri  mourut  en  prison;  ses  prosé- 
lytes furent  durement  traités  par  l'inquisition;  et 
Brusoni,  qui  parle  de  ses  doctrines,  dit  que  «  dans 
aucun  hérésiarque,  on  ne  lit  tant  et  d'aussi  extrava- 
gantes folies  en  matière  de  foi.  » 


III 


Exalté  par  ses  connaissances  astrologiques,  par  les 
prophéties  de  sainte  Brigide,  de  l'abbé  Joachim,  de 
l'Apocalypse,  de  Savonarola,  de  saint  Vincent  Ferreri,^ 
Tommaso  Campanella  avait  rêvé  que  1600  devait  être 
une  année  de  révolution,  fatale  aux  Espagnols.  Il  avait 
prêché  cette  croyance.  La  foi  commune  avait  réuni 
trois  cents  moines  et  quatre  évêques,  qui,  s'aidant  de 
dix-huit  cents  brigands,  devaient  commencer  en  Cala- 
bre  la  révolution,  et  faire  ce  que  le  cardinal  Ruffo 
fit  plus  tard  :  marcher  sur  Naples  en  ramassant  en 
leur  course  mécontents  et  patriotes.  Le  pacha  Cicala 
devait  les  aider  par  une  diversion  sur  les  côtes  du 
golfe.  La  conspiration  vint  à  la  connaissance  du  vice- 
roi,  et  fut  écrasée.  Campanella,  arrêté  à-Roncellapar 
Fabrizio  Caraffa,  est  jeté  dans  un  «achot  du  château 


davrOBufi  —  plas  heureux  que  ses  complices,  pres- 
q*ie  tous  brùlé«  ou «^cartelésy  peiidus  ou  jetés  aux  galè- 
res. Gamj^mella  TBi^a  vingt-sept  àn^  an  ptison.  Il  ra- 
coixte  «.  ayoiR  pasfeé  pan  cinq'aafite  gi6éîiés,plùs où  moins 
hwribles',  avoir  sabi:sept  fois  la  qtïestion  la  plus  atroce, 
dô-Btia  d0i*iiière  se  prolongeapeiidant  quarante  heures, 
les  bras  liés  à  l'envers  par- deB  petites  cordes  qui  M 
péaétraient  jusqu'aux  os,  appuyé  '  à  '  un  bois  pointu  et 
coupant,  qui  lui  enleva  d'un  coup  une  livré  de  chair  du 
demère,  *—  supplice  suivi  d'uii  tï^itément  de  six  mois, 
qui  lui  dévora  lé  sixièpie  de  sa  chair  et  seize  livres  de 
sang;  »»  Puisv,  plohgé  dans-une  fosse.  Accusé  en  outre 
d'hérésie  et  de  magie,  il  passa  par  quinze  jugements. 
Un  inquisiteur  espagnol  lui  fait  même  un  crime  de  trop 
savoir;  à  quoi  Campanella  riposte  :  <<  Si  je  sais  quelque 
chose,  c'est  parce  que  j'ai  consumé  plus  d'huile  à 
l'étude  que  Votre  Révérence  n'a  bu  de  vin  !  »  Paul  V, 
qui  croyait  à  l'astrologie,  réclame  Campanella  à  Rome. 
Le  roi  Philippe  reste  inexorable  :  il  consent  seulement 
que  laf^belle  ait  de  quoi  écrire  et  la  permission  d'en- 
tretenir une  correspondance-  au  dehors.  Clément  VIII, 
poëte»  libre. penseur,  croyant  comme  Campanella  à  la 
magie,  est  plus-  heureux  :  il  obtient  que  le  prisonnier 
soit  jugé  parle  saint  office..  On  leiui  livre.  Mais,  arrivé 
à  Rombe,  les  jésuites  provoquent  contre  lui  une  émeute. 
L'ambassadeur  de  France  le  sauve.  Voyant  cependant 
qu'eu  Italie  il  ne,  seratit  pas  en  sûreté,  Campanella 
accepte  l'invitation  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
l'appelle  en  France  pour  tirer  rhoroscope  du  dauphin, 
et  se  rend  à  Paris.  Et  Michelet,  après  avoir  appelé 
Campanella  une  sorte  de  Robespierre  moine,  un  Ba- 
bœuf  ecclésiastique,  ajoute  «  que  lorsque  le  terrible 
cardinal  se  sentait  mollir  et  risquait  d'être  homme,  il 
venait  en  ce  couvent  où  fut  depuis  le  club  des  Jacobins , 
T.  nu  32 
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et  reprenait  près  du  Calabrais  farouche  quelque  chose 
du  forouee  italien.  » 

Ce  fort  dominicain ,  sans  avoir  le  génie  de  Bruno , 
de  Teicsio ,  de  Cisalpini ,  fut  un  des  grands  précur- 
seurs de  la  science  basée  sur  Texpérienoe,  et  de  ia 
philosophie  basée  isur  le  critérium  du  sens  commun.  Il 
fut  encyclopédique  ;  malheur  pour  lui,  car  il  épar- 
pilla la  puissance  de  son  esprit.  Campanella  passe 
même  pour  poëte,  et  pas  des  derniers.  En  ses  livres 
on  trouve  les  germes  ou  l'intuition  de  maintes  vérités 
de  la  science  moderne.  Je  n'ai  pas  assez  de  place  ici 
pour  circuler  en  tous  les  replis  de  ses  doctrines,  qui 
du  reste,  n'ont  désormais  qu'une  valeur  de  curiosité, 
d'érudition,  une  valeur  historique  et  chronologique. 
Avant  Descartes,  il  trouva  le  cogito,  ergo  sum.  Avant 
Campanella,  Occhino  l'avait  déjà  trouvé;  et,  en  même 
temps  que  Campanella,  Galilée  le  trouvait  aussi.  Avant 
Vico,  il  trouva  les  cycles  du  développement  historique 
de  l'humanité  ;  et,  avant  Bossuet,  l'intervention  de  la 
Providence  dans  le  développement  humain.  Avant  les 
saint-simoniens,  Campanella  proclama  la  théorie  de  la 
capacité,  et  même  le  père  suprême.  Il  ébaucha  aussi  la 
théorie  des  spécialités  des  races  nordiques  et  méridio- 
nales, et  celle  des  croisements.  Campanella  demanda 
la  confédération  italienne  et  la  suprématie  du  pape 
avant  Gioberti,  qui  en  a  été  l'apôtre  le  plus  fam:eux  et 
le  plus  impardonnable.  Dans  les  ténèbres  de  son  cachot, 
Campanella  devine  et  calcule  la  déchéance  de  la  mo- 
narchie espagnole  et  en  esquisse  les  causes.  Il  devine 
plus  loin  encore  :  l'histoire  du  dix-huitième  siècle. 
«  La  réforme  de  la  société  achevée,  dit-il,  destruction 
d'abord,  puis  reconstruction,  puis  une  monarchie  nou- 
velle et  un  changement  complet  des  lois,  «  N'était-ce 
pas  prévoir  89,  93  et  l'Empire?  Il  croit  en  la  fatalité 


du  progrès,  <5ar  ^  camment  arrèteraiton  la  Jaarcke 
libre  du  genre  hunaain ,  si  quarante-huit  heurafi  <ie 
question  ne  peuvait  plier  la  volonté  d'un  pauvre  philo- 
sophe et  lui  arrach^ar  un  mot  qu'il  ne  veut  dire  ?  »  Il 
presse  ritalie  d'oublier  les  rêTesde  la  dominatiâ^  uni- 
verselle, —  et  le  Gonseil  est  pour  le  pape;  —  «  car 
l'Italie  a  déjàmontré  ses  fruits  ;  aucune  nation  ne  reprend 
l'empire  après  l'avoir  perdu,  et  d'autant  moins  ritaKe, 
qui  a  contre  elle  les  étoiles,  la  peur  de  tout  le  monde, 
le  peu  de  résolution  pour  le  salut  commun,  et  rien  pour 
reprendre  le  commandement,  les  princes  ne  désirant 
autre  chose  que  de  se  conserver.  »  Il  trouve  que  l'or 
n'est  pas  la  richesse  des  nations,  sans  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce-  Il  ébauche  le  système  àes 
taxes  directes  et  indirectes,  légères  sur  les  objets  de 
première  nécessité,  et  condamne  celles  par  capitation. 
Il  propose  un  asile  pour  les  invalides;  une  école  de  ma- 
telots; un  asile  avec  dot  pour  les  filles  des,  soldats;  des 
mpnts-de-piété  gratuits.  Il  veut  que  l'Italie  n'ait  qu'une 
bonne  flotte,  «  car  la  clef  de  lamer  est  la  clef  du  monde  « . 
Que  l'on  n'imite  point  pour  les  conquêtes  et  les  colo- 
nies les  Français.,  qm,  mm  multa  acquisivermt,  mMl 
servaverunty  à  cause  de  leur  manque  de  modération, 
tantôt  violents,  tantôt  trop  faibles.  Il  recommande 
de  laisser  de  côté  l'étude  de  la  théologie  pour  celle  des 
sciences historiqu&s,  sociales,  naturelles;  un  seul  code^ 
les  emplois  aux  habiles;  l'uniformité  des  monnaies  ; 
l'encouragement  aux  manufactures. .. 

Le  P.  Niceron,  à  propos  de  YAtmmo  trionfato  dit  : 
«  On  prétend  que  Campanella,  en  faisant  semblant  de 
combattre  les  athées,  a  voulu  les  favoriser,  en  leur 
prêtant  des  arguments  auxquels  ils  n'ont  jamais  pensé, 
et  en  y  répondant  trop  faiblement;  ce  qui  a  fait  dire  à 
Hermann  Coringius  qu'on  aurait  dû  intituler  ce  livre  : 
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Atheismus  trimiphans...  Dans  le  livre  de  Prédestina- 
^  tioney  CampançUa  abandonne  les  sentiments  de  saint  Au- 

!.  gustin  et  de  saint  Thomas  pour  suivre  ceux  d'Origène. 

\  Ceux  des  molinistes  ne  lui  plaisent  pas  plus  que  ceux 

des  augustiniens.  Il  rejette  la  science  moyenne  comme 
une  chose  inutile  et  sujette  à  bien  des  inconvénients. 
Il  veut  que  l'homme,  par  les  seules  forces  de  la  nature, 
puisse  se  mettre  en  état  de  recevoir  la  grâce  ;  que  les 
enfants  morts  sans  baptême  soyent  sauvés  par  la  foi  de 
leurs  parents...  »  (1).  Campanella  disait  que  le  dogme 
de  la  prédestination  «  fait  les  princes  mauvais,  les 
peuples  séditieux  et  les  théologiens  traîtres...  La 
religion  qui  contredit  la  politique  naturelle  ne  doit  pas 
être  respectée.  Celles  de  Luther  et  de  Calvin  qui  nient 
le  libre  arbitre  ne  sont  pas  admissibles,  car  les  peuples 
peuvent  répondre  qu'ils  pèchent  par  destinée.  »  Cam- 
panella proclame  la  religion  de  la  nature  et  fait  fi  de 
la  révélation  et  des  autorités  de  la  Bible  et  des  saints 
Pères. 

En  métaphysique,  il  pensait  que  sentire  est  scire  : 
que  la  connaissance  des  choses  divines  ne  s'acquiert 
pas  par  syllogisme,  et  encore  moins  par  l'autorité  d'au- 
trui,  mais  seulement  per  tacôum  intrinsecum;  que  dans 
la  nature  il  y  a  unité  de  vie  ;  que  mundum  est  Dei  m- 
vam  statîiam,  et  que,  par  conséquent,  tous  les  objets 
de  la  nature  sont  doués  de  sensibilité  ;  que  l'origine  du 
mal,  en  outre  du  péché  originel,  est  dans  l'influence 
des  astres;  que  le  néant  et  ïêtre  sont  éternels,  et  que  1 

la  nature  est  un  rapport  entre  l'être  et  le  néant  ;  que 
Dieu  a  marqué  à  l'homme  une  fin,  sur  laquelle  il  le 
juge;  que  nous  ne  savons  pas  par  conséquent  ce  que  • 


(1)  Mémoires  pour  Thistoire  des  hommes  illustres,  t.  YIIL 
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nous  faisons,  et  que,  n'étant  que  de  simples  instru- 
ments dans  les  mains  de  Dieu,  nous  sommes  irrespon- 
sables. «  Il  est  assez  difficile,  dit-il  dans  la  Cité  du 
Soleil^  de  décider  si  le  monde  a  été  créé  du  néant  ou 
formé  de  débris  échappés  à  la  destruction  d'autres 
mondes,  ou  tirés  du  chaos;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'il  n'ait  pas  existé  éternellement.  Campanella  ajoute 
que  Ton  contemple  Dieu  sous  la  figure  du  soleil  ;  que  les 
anges  vivent  dans  les  étoiles...  que  le  monde  est  un 
animal  immense...  que  le  péché  n'existe  réellement 
que  dans  Tabsence  de  la  volonté,  car  celui  qui  connaît 
et  peut,  doit  vouloir  le  bien. . .  que  le  christianisme  s'est 
établi  par  la  force  de  Jupiter  et  du  soleil,  qui  influent 
sur  les  choses  divines  et  humaines...  »» 

La  base  de  son  organisation  sociale  est  l'égalité  ;  ses 
moyens,  l'élection  et  le  mérite.  Campanella  établit  la 
communauté  complète,  même  des  femmes,  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  saint  Augustin,  un  peu  de  Tertullien, 
de  Socrate,  de  Platon,  de  saint  Clément  de  Rohie,  des 
nicolaïtes  et  des  premiers  chrétiens.  Il  abolit  la  pro- 
priété et  la  famille  ;  il  coordonne  tout  sur  le  type  du 
couvent,  et  aussi  sur  celui  de  Platon  et  de  Thomas 
Morus,  sous  l'inspiration  d'un  catholicisme  assez  vague, 
dans  lequel  l'astrologie  prédomine. 

Campanella,  écrivant  en  prison ,  sous  les  yeux  de 
l'Inquisition  et  de  ses  geôliers  politiques,  ne  pouvait 
pas  expliquer  entièrement  sa  pensée.  Il  ne  pouvait  bri*- 
ser  la  monarchie  et  le  christianisme  sans  se  briser; 
et  partant  on  les  voit  entrer  toujours  pour  quelque 
chose  dans  ses  rêveries  et  dans  ses  théories.  Voilà  pour- 
quoi il  n'est  pas  très-dur  envers  l'Espagne,  ni  envers 
le  pape,  et  pourquoi  il  met  ses  idées  sous  ces  deux  dra- 
peaux pour  les  faire  passer.  Quand  on  songe  qu'il  avait 
d'un  côté  un  moine  et  de  l'autre  un  sbire  qui  suivaient 
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des  yeux  sa  plume  courant  sur  le  papier,  on  est  encore 
étonné  qu'il  ait  osé  en  dire  autant.  Cela  explique  le 
vague,  les  contradictions,  l'embrouillé  de  ses  systèmes. 
Dans  le  fond,  il  attaque  la  grâce  ;  il  attaque  la  Trinité  ; 
il  matérialise  l'àme  ;  il  subordonne  la  révélation  à  la 
raison  ;  il  change  la  nature  du  péché  originel  ;  il  sen- 
sualise  tout  ;  il  anéantit  l'autorité  d'où  découle  le  dogme 
chrétien.  Disciple  de  Telesio  et  de  Bruno,  avec  Des- 
cartes et  Bacon  il  fonde  la  vérité  scientifique  sur  l'ex- 
périence, et  jette  à  la  discussion  des  idées  politiques, 
sociales  et  économiques  neuves,  les  gazant  sous  une 
forme  quelquefois  même  puérile  pour  se  les  faire  par- 
donner comme  une  plaisanterie.  Il  avait  besoin  de  dé- 
guiser'la  philosophie  en  pastorales,  la  religion  en  ro- 
mans. Il  base  tout  son  édifice  sur  le  sens  commun  ;  il 
parle  de  tout,  excepté  du  christianisme.  Il  fonde  une 
société,  embellit  une  philosophie,  crée  une  religion  qui 
ont  de  tout,  excepté  du  catholicisme.  Il  dit  de  lui  : 

lo  nacqui  a  debellar  Ire  mali  estremi  : 
Tirannide;>sofismi,  ipocrisia. 

Campanella  trouva  en  France  des  amis,  des  protec- 
teurs, des  admirateurs,  150  livres  de  pension  par 
mois.  Il  assistait  à  la  Sorbonne,  à  l'Académie,  et  même 
au  conseil  d'Etat.  Il  avait  prédit  que  l'éclipsé  du  mois 
de  juin  1639  lui  serait  fatale  :  le  21  mai,  il  mourut, 
âgé  de  soixante-dix  ans. 


IV 


Il  fismt  ajouter  à  Campanella  :  Antomo  Serra,  qui, 
étant  en  prison  comme  son  camplice,  écrivit  le  traité 
des  G<mses  qvi  p^foduisent  les^  richesses  ie$  nations,  dans 
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lequel  il  préfère  rindustrie  illimitée  à  l'agriculture  nB- 
turellement  bornée  ;  puis  Gianbattista  Clario  et  Ottayio 
Longo,  airêtés  aussi  avec  Campanella;  Giovanni  Aveiir 
tino;  LucaBelli,  à  cause  de  son  commentaire  sur  le 
Comité  de  Platon  ;  Vineenzo  Bianchi,  à  cause  de  ses 
Leçons  swr  les  Dialogues  de  Platon,  d'ailleurs  si  bien 
accueilli  en  France,  subordonnant  tout  à  Tinfluence 
des  astres.  Domenico  Moni  quitta  .les  Chartreux  pour 
épouser  une  jeune  fille,  et  s'adonna  à  la  philoso- 
phie. La  métaphysique  ne  lui  produisant  pas  de  quoi 
vivre,  il  se  fit  médecin.  Cette  riche  imposture  ne  lui 
plaisant  guère  plus  que  les  pauvres  vérités  ^  il  s  ap- 
pliqua au  droit.  Mais  le  droit  ne  lui  convenant  guère 
mieux,  Tex-chartreux  se  fait  peintre.  Sur  ces  entre- 
faites sa  femme  meurt.  Moni  en  est  si  vivement  frappé 
de  douleur,  qu'un  abbé  romain  l'ayant  heurté  par  ha- 
sard, il  le  perce  de  part  en  part  de  son  épée  et  se 
sauve  à  Modène,  où  il  exerce  toute  espèce  de  métiers. 

Les  académiciens  des  In/oestiganti,  à  Naples,  pro- 
fessaient les  doctrines  d'Épicure  et  de  Lucrèce.  Tom- 
maso  Cornelio  les  enrôle  sous  le  drapeau  de  Des*- 
cartes.  Le  jésuite  de  Benedictis  les  dénonce,  et 
l'Inquisition  veut  leur  mettre  la  main  au  collet  :  l'au- 
torité politique  l'arrête,  et  sauve  ainsi  Cornelio,  en 
outre  de  Da  Capra  et  d'Andréa.  —  Elle  Astorini, 
carme,  passe  de  la  philosophie  péripatéticienne  à  celle 
de  Descartes  :  on  l'accuse  comme  magicien  et  héré- 
tique, et  il  se  réfugie  à  Zurich.  Michelangelo  Faldella, 
de  ï analyse  dimne  de  Descartes,  tombe  dans  le  pan- 
théisme. Les  ouvrages  p^iilosophiques  de  Giovanbat- 
tista  Comazzi  furent  condamnés  comme  hérétiques. 

Antonio  Oliva,  théologien  du  cardinal  Barbarini,  ex- 
pulsé comme  immoral,  se  fait  chef  de  bandits.  Arrêté, 
puis  délivré,  il  devient  professeur  de  médecine  à  Pis<e> 
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et  un  des  neufs  de  cette  Académie  du  Cimento,  si  fa- 
meuse. Contraint  de  quitter  la  Toscane  à  cause  de  cer- 
tains scandales,  Oliva  va  à  Rome  et  devient  médecin 
du  pape  et  des  cardinaux;  fait  de  l'alchimie,  de  la 
chimie,  de  l'astrologie.  Découvert  enfin  comm^undes 
fondateurs  d'une  société  de  Bianchi,  à  laquelle  on  im- 
pute des  réunions  obscènes,  parce  qu'on  s'y  livre  au 
magnétisme,  Alexandre  VIII  le  fait  arrêter.  Oliva  se 
précipite  d'une  fenêtre  pour  ne  pas  subir  une  seconde 
fois  la  torture. 

Joignons  à  ceux-ci  :  Montanari,  savant  astronome 
et  physicien ,  qui  écrivit  aussi  sur  la  monnaie  ;  Fer- 
diuando  Stocchi ,  astrologue  ,  cabaliste ,  magicien  : 
Corte,  qui  dicta  un  livre  sur  l'àme  du  fœtus;  An- 
tonio Pellegrini  qui,  par  les  Signes  de  la  nature  de 
r homme,  condamne  la  Providence  ;  l'astrologue  Cava- 
rini;  Andréa  Pissini  qui,  dans  le  Naturalium  doctrina, 
se  montre  matérialiste  et  athée  ;  Giovanni  Ursino,  qui 
écrit  sur  les  sciences  hermétiques, — très-anticatho- 
liques  ou  antichré tiennes.  Je  note  enfin,  avant  de 
parler  de  Vanini,  les  noms  d'Alberico  Gentile,  protes- 
tant, qui  essaya  de  baser  le  droit  civil  sur  le  droit 
naturel,  condamna  les  juridictions  autres  que  celle  de 
l'État,  et  fonda  l'école  du  droit  public  en  dehors  du  droit 
canonique;  Alexandre Turamini,  qui  demanda  l'abolition 
du  saint  office  et  de  la  question,  avant  Beccaria;  Fari- 
nacio,  dont  l'habileté  extraordinaire  trouva  grâce  aux 
yeux  de  Clément  VIII,  qui  lui  pardonna  les  fautes  et 
les  crimes  qu'il  avait  commis;  Francesco  d'Andréa, 
qui  commença  la  jurisprudence  historique;  et  Gian 
Vicenzio  Gravina,  qui  l'élevaàla  hauteur  de  la  science. 
Un  historien  italien,  clérical,  lui  reproche  «  de  ne  pas 
s'être  assez  aperçu  de  combien  la  jurisprudence  ro- 
maine s'aida  de  l'approche  du  christianisme,  et  de 
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n'avoir  pas  assez  tenu  compte  du  droit  canon.  »>  Mais 
c'est  ce  qui  fait  précisément  la  grandeur  de  la  valeur 
scientifique  de  l'auteur  de  Y  Origine  et  progris  du  droit 
civil. 


Généralement,  Vanini  est  synonyme  d'athée.  Ce 
hardi  remueur  d'idées  fut  accusé  comme  tel  par  les 
jésuites  Garasse  et  Marsenne,  et  comme  tel  condamné 
par  le  parlement  de  Toulouse  à  avoir  la  langue  coupée 
et  à  être  brûlé  vif.  L'arrêt  fut  exécuté,  et  le  Mermre 
français  de  l'année  1619  dit  «»  qu'il  mourut,  après  avoir 
refusé,  —  cet  ex-prêtre  napolitain,  —  toute  espèce  de 
contact  avec  les  ministres  catholiques,  avec  autant  de 
constance,  de  patience  et  de  volonté,  qu'aucun  autre 
homme  que  l'on  ait  vu  ;  car  sortant  de  la  conciergerie 
fort  joyeux  et  allègre,  il  prononça  ces  mots  en  italien  : 
AndiamOy  andiamo  allegramente  a  morir  dafilosoji.  ^ 

Vanini  était-il  athée  ? 

M.  Rousselot,  qui  a  traduit  en  français  quelques- 
unes  des  œuvres  du  philosophe  italien,  le  croit  sim- 
plement sceptique,  hostile  au  catholicisme,  «  annon- 
çant une  certaine  tendance  au  panthéisme,  et. sem- 
blant quelquefois  confondre  Dieu  avec  la  nature.  » 
Nous  sommes  plus  francs  ;  et,  en  considérant l'ensein- 
ble  de  ses  doctrines,  nous  disons  :  ou  qu'il  ne  croyait 
pas  en  Dieu,  ou  qu'il  croyait  à  un  dieu  de  sa  fabrique. 

«  Vous  me  demandez  qu'est-ce  que  Dieu  ?  dit-il  dants 
Y  AmphitAeatrum  atema  promdentia  :  si  je  le  savais,  je 
serais  Dieu  moi-même.  Personne  ne  le  connaît,  et  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  sache  qui  il  est.  »  Et  ailleurs,  dans 
le  même  ouvrage  :  «•  Nous  sommes  forcés  d'admettre 


un  Être  éternel,  source  de  t&iïs  les  autres,  n'éût-il  été 
au  commencement  que  quelque  chose  d'informe.  » 
Puis,  dans  les  XHalagues^  après  avoir  examiné  toutes 
les  opinions  sur  Dieu,  et  fait  semblant  de  combattre 
même  celles  de  Platon,  qui  l'identifient  avec  le  monde, 
il  conclut  :  «  Puisqu'il  n'y  a  aucune  distance  entre  le 
sujet  qui  connaît  et  l'objet  connu,  qu'ils  sont  égaux 
entre  eux,  qu'ils  ont  tous  les  deux  une  même  volonté, 
un  seul  esprit,  qu'ils  ne  font  qu'un. . .  Dieu  est  la  nature, 
— ^  laquelle  est  le  principe  du  mouvement.  »  (Liv.  IV.) 
Du  reste,  son  système,  ainsi  que  celui  de  Campa- 
nelia,  est  d'exposer  avec  des  arguments  solides  l'opi- 
nion qu'il  suitj  en  se  montrant  peu  habile  à  la  réfuter. 
Et  la  raison,  il  nous  la  laisse  entendre  lui-même  lors- 
que, à  propos  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  assure  que, 
niée  par  Pomponaccio,  Aristote,  Senèque,  Cardano... 
«  d'autres,  craigmmt  V Inquisition  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie, proclament  l'immortalité  avec  la  bouche,  tandis 
qu'ils  ne  se  feraient  pas  de  scrupule  de  la  rejeter  dans 
leurs  écrits  (1).  >»  Cette  précaution  lui  était  imposée 
par  une  expérience  toute  personnelle.  Voyageant  par 
l'Europe,  discutant  avec  les  savants  qui,  par  orgueil 
blessé,  se  changeaient  souvent  en  espions,  en  dénon- 
ciateurs, en  spadassins,  Vanini  avait  essuyé,  du  fait  des 
réformés  et  des  catholiques,  des  persécutions  en  Allema- 
gne, en  Bohême,  en  Hollande  même  et  à  Grenève,  d'où, 
menacé,  il  se  rendit  à  Lyon.  Mais  voilà  que  là  encore  on 
l'efifraye  du  bûcher.  Il  se  sauve  à  Londres,  où  on  le 
garde  quarante-huit  jours  en  prison,  et  où  on  lui  fait 
entrevoir  le  martyre.  Il  retourne  en  Italie.  A  Gênes, 
il  enseigne  dans  la  chaire  ses  doctrines ,  qui  seanda- 


(1)  AmphUkédfre  :  Excer.  XXVf. 
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Keent  les  autorités  et  les  moines,  et  l'obligent  à  se 
sauver  de  nouveau  à  Lyon.  Il  se  déguise  alors  en  ca- 
pucin, et  prêche  et  confesse  en  Gascogne,  comme  le  * 
plus  orthodoxe  jésuite.  Mais  on  le  découvre,  et  il  se 
retire  à'Paris.  Le  nonce  Ubaldini,  le  même  que  nous 
avons  rencontré  cardinal,  le  protège,  lui  ouvre  sa  biblio- 
thèque. Vanîni  continue  sa  propagande  au  milieu  de  la 
jeunesse  :  médecins,  poètes,  soldats,  artistes  ;  en  sorte 
que,  dit  Marsenne,  on  comptait  à  Paris  à  cette  époque 
plus  de  cinquante  mille  athées.  La  Sorbonne  condamne 
ses:  Dialogues  sur  la  nature.  Le  nonce ,  efifrayé^  le 
renvoie,  et  Vanini  se  réfugie  à  Toulouse,  qui  le  tue. 

Voilà  pourquoi,  averti  par  cette  expérience  de  per- 
sécution, toutes  les  fois  qu'il  annonce  une  proposition 
assez  claire  pour  le  compromettre,  comme  lorsqu'il 
dit  «  que  l'acte  dépend  entièrement  de  notre  volonté^ 
en  sorte  que  nous  sommes  responsables  du  mérite  ou 
du  démérite  »,  lorsqu'il  nie  la  grâce  et  la  prédesti- 
nation, il  se  hâte  d'ajouter  «  sauf  l'approbation  de 
rÉglise  romaine  »  ;  et  lorsqu'il  dit ,  toujours  dans 
V AmpMtJbeatrum  :  «*  Dieu  agit  en  dehors  de  lui  pour 
produire  des  faits  simultanément  contraires ,  »»  il 
ajoute  également  :  «  Mais  je  me  soumets  en  cette  ma- 
tière, comme  en  toute  autre,  au  joigement  infaillible 
de  l'Église  de  Rome.  »  Était-ce  hypocrisie  ou  iro-nie? 
Je  ne  sais  :  je  crois  que  c'était  ruse  ou  prudence. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  appelle  les  martyrs  «  geng 
(l'imagination  exaltée,  inspirés  par  l'humeur  hypocon- 
driaque ;  »  il  dénonce  le  Christ  cdmme  un  hypocrite; 
il  traite  Moïse  d'imposteur;  se  moque  des  prophéties... 
et  conclut  :  ^  Mais  laissons  de  côté  ces  niaiseries  et 
ces  fables.  »  Vanini  nie  ensuite  la  création  du  monde; 
nie  les  cultes,  en  les  traitant  «  de  mensonges  et  d'épou- 
vantail  inventés  par  les  princes  pour  éduquer  les  su- 
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jets,  et  par  les  -prêtres  pour  capter^  dès  honneurs  et 
des  richesses,  confirmés  ensuite  par  la  Bible,  dont 
nulle  part  personne  ne  vit  l'original,  laquelle  cite  des 
miracles,  promet  des  récompenses  et  des  châtiments 
dans  la  vie  future,  afin  que  la  foi  n'en  soufire,  personne 
n'étant  revenu  d'outre-tombe  ;  et  ainsi,  par  la  peur  de 
Dieu,  011  tient  le  peuple  en  esclavage.  »  Vanini  ensei- 
gne, en  outre,  que  la  religion  est  uniquement  pour  la 
plèbe,  un  moyen  pour  conserver  et  étendre  l'empire  ;  que 
tous  les  miracles  sont  des  phénomènes  naturels,  «  phé- 
nomènes et  effets  que  des  misérables  effrontés  repous- 
sent, ayant  dans  la  bouche  le  mot  sainteté,  vivant  dans 
l'oisiveté  et  dans  le  vice,  méprisant  la  science  comme 
une  affaire  de  curiosité.  »  Puis  il  ajoute,  d'après  Car- 
dano,  Aristote,  Platon...  que  les  religions  sont  une 
œuvre  des  étoiles,  lesquelles  religions,  «  lors  même 
qu'elles  sont  fausses,  sont  toujours  bonnes  lorsqu'on  les 
croit  vraies,  et  soumettent  les  sujets  aux  princes  »»  ; 
que,  à  leur  naissance  et  à  leur  mort,  toutes  les  reli- 
gions font  des  miracles;  que  les  possédés  étaient  des 
gens  tourmentés  d'humeurs  tristes,  «  sauf  l'avis  de 
l'Eglise  romaine  »»;  que  le  pouvoir  du  diable  vainc 
celui  de  Dieu,  ayant,  en  effet,  fait  pécher  Adam,  tour- 
menté Job,  perdu  les  trois  quarts  du  genre  humain  et 
dominé  sur  les  quatre  cinquièmes  de  la  terre,  contre 
la  volonté  de  Dieu  qui  doit  désirer  le  bien  et  le  salut  ; 
qu'il  a  promis  à  Dieu  «  de  s'occuper  de  la  question  de 
l'immortalité  de  l'âme  lorsqu'il  sera  vieux,  riche  ou 
Tudesque»»  (1).  En  général,  ou  il  bafoue,  ou  il  nie,  ou 
il  attribue  toute  espèce  de  miracles  et  les  choses  pro- 
clamées surnaturelles  par  l'Église,  à  des  causes  natu- 


(1)  Dialog.  lib.  IV. 
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relies.  Il  pétrit  toutes  les  idées  des  philosophes  anti- 
catholiques, en  forme  un  bloc  qu'il  attaque  faiblement, 
et  muni  des  écrits  d' Averroës ,  d'Aristote ,  de  Car- 
dano,  de  Pomponaccio,  il  nie  la  Providence  et  se  jette 
tête  baissée  dans  le  7iaCuralisme,  ce  qui  le  fait  passer 
pour  athée. 

Contemporain  de  Campanella  et  de  Galilée ,  agité 
par  resi<rit  d'analyse  de  son  époque,  «,  il  se  propose 
d'expliquer  et  d'éclaircir  les  mystères  de  la  Provi- 
dence, non  par  la  déclamation  à  la  manière  de  Cicéron, 
non  par  les  rêves  des  platoniciens,  et  encore  moins  par 
les  niaises  impertinences  des  scolastiques,  mais  eh  pui- 
sant aux  sources  les  plus  cachées  de  la  philoso* 
phie  (1).  "  Vanini  ne  fait  pas  école,  il  brodé  sur  les 
autres;  il  est  érudit,  homme  d'esprit  et  de  bon  sens 
plutôt  que  philosophe.  Il  rirait  de  tout  sans  le  fantôme 
de  l'Inquisition,  qui  plane  longtemps  sur  sa  tête  avant 
de  le  saisir.  Il  est  rationaliste,  même  dans  ses  fantai- 
sies. Sa  philosophie  peut  se  résumer  donc  ainsi  :  s'il  y 
a  un  Dieu,  c'est  la  nature,  d'où  partent  et  à  laquelle 
retournent  tous  les  phénomènes  du  monde  physique 
aussi  bien  que  du  monde  moral.  L'homme  n'est  ni  en- 
tièrement libre,  ni  entièrement  subordonné  à  la  force 
divine.  La  relation  entre  ces  deux  êtres  est  circonstan- 
cielle ,  presque  en  lutte ,  selon  la  prépondérance  de  la 
volonté  de  Dieu  ou  de  l'organisation  de  l'homme.  La 
lutte  du  libre  arbitre  et  de  la  prédestination  se  résout 
par  l'influence  des  astres.  Tout  est  éternel  :  rien  de  ■ 
créé;  quelque  chose  d'arrangé;  car,  à  partir  de  Dieu, 
tout  est  perfectible  et  se  perfectionne. 

Vanini  n'a  pas  de  doctrines  nouvelles.  Son  instinct  est 


(1)  Dédicace  de  rAmphithéâtre. 
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de  démolir,  de  nier,  de  mépriser,  à  cause  de  ëon  «xcets- 
sif  amour-ppopre.  «  Ou  voiis  êtes  Dieu  ou  Vanini,  -**  se 
fait-il  dire  par  Alexandre  dans  les  Dialogues;  et  il  ré- 
pond modestement  :  «  Je  suis  Vanini!  »»  Esprit  turbu- 
lent, altéré  du  vrai,  il  fouille  en  toutes  les  sciences, 
se  heurte  à  tous  les  penseurs;  et  mécontent  de  tout, 
peut-être  de  lui-même,  il  fuit  son  pays,  s'éloigne  de 
toutes  les  opinions  arrêtées ,  trouve  fausses  toutes  les 
théories  et  petits  tous  les  savants ,  tâtonne ,  s'égare , 
se  contredit,  devient  sceptique,  irrisor  temporis  acH: 
un  Lucien  posthume ,  un  petit  Voltaire  précoce.  Il  est 
l'expression  excessive  de  la  réaction  contre  l'Eglise: 
raisonne  quelquefois ,  berne  toujours.  Il  fut  brûlé  vif 
à  trente-quatre  ans  ! 


VI 


Historiens,  politiques,  poètes,  tinrent  flamberge  au 
vent  également  avec  vaillance,  hes  Annales  des  capu- 
cins du  frère  Boverio  de  Salluzzo  furent  mises  à  l'index, 
comme  infectées  d'hérésie.  Hostiles  à  la  cour  de  Rome 
et  à  ses  principes  sont  :  la  Guerre  des  espagnols 
contre  Paul  IV  de  Pietro  Nores  ;  V Histoire  de  Naples 
de  Sumonte,  dont  le  premier  volume  fut  brûlé,  le  se- 
cond expurgé,  et  l'auteur  emprisçnné;  le  Discours  sur 
.  les  lois,  par  Tutini;  les  Histoires  de  Venise  de  Nani; 
le  Memorie  Recondite  et  le  Mercurio  politko  de  Siri  ; 
et  le  Mercurio  veridico  de  Birago  Avogadro  ;  l'Uspion 
turc,  publié  à  Paris  par  le  Génois  Gianpaolo  Marana, 
ainsi  que  V Histoire  de  France  de  Davila  ;  puis  encore 
V Histoire  générale  des  Conciles  de  Battagiini  ;  le  Map- 
pamondo  istorico  du  jésuite  Foresti,  qui  est  le  premier 
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essai  d'histpire  universelle;  VHistoife  de  Pologm^  par 
Guagiiiiii;  les  Sistowes  de.  Giaaldo  Priorato,  et  celle 
de  Bdlo  Sicambfico,  par  Falletti;  les  Mémoires  du  car- 
dinal Beatiyoglio  ;  les  Relations  de  Gemelli  Carreri, 
qui  fît  le  tour  du  monde  par  terre,  en  1698,  accusées 
alors  de  fabuleuses,  vérifiées  ensuite  par  Humboldt;  les 
Relations  des  Indes,  de  Filippo  Sassetti,  qui  fut  le  pre- 
mier en  Europe  à  parler  de  sanscrit.  Francesco  Bian- 
chino  essaya  une  histoire  universelle  par  les  monu- 
ments, afin  d'assurer  la  chronologie.  Bianchino  expli- 
que la  mythologie  par  les  faits  naturels.  Ainsi,  à  pro- 
pos de  la  guerre  de  Troie,  il  dit  qu'Hélène  était  la  li- 
berté du  commerce  qui  avait  occasionné  la  guerre. 

Les  Troubles  de  France  sous  Henri  IV^  par  Campi- 
glia;  les  Dissertations  et  V Histoire  du  moyen  âge,  par 
Cellarioj  sont  proscrits,  ainsi  que  le  livre  de  Gabriello 
Pascoli,  qui  commence  par  une  description  de  la  bataille 
de  Lépante,  et  finit  par  un  roman,  où  il  décrit  la 
cour  de  Madrid;  la  Balance  et  V Histoire  de  la  guerre 
d'Allemagne^  par  Bisaccioni  de  Ferrare,  qui  passa  sa 
vie  Tépée  à  la  main,  dans  les  duels  et  sur  les  champs 
de  bataille,  puis  en  prison,  distribuant  toujours  des 
coups  de  fusil  et  de  pistolet.  Il  défendit  Vienne  au 
siège  de  1618,  servit  le  duc  de  Savoie,  eut  un  autre 
duel,  une  autre  prison,  des  missions  diplomatiques, 
des  titres  et  des  honneurs  de  la  France;  et  toujours 
pauvre,  vicieux,  composant  vers,  drames,  comédies, 
histoires,  romans,  sermons,  écrivant  sur  VÂrt  de  la 
gukerre,  et  des  pamphlets.  Par  ironie  du  sort,  Bisac- 
cioni mourut  de  la  goutte. 

Trajano  Boccalini  fut  un  des  esprits  les  plus  origi- 
naux du  siècle.  Dans  sa  Pietra  di  paragone  politicoy 
dans  ses  Commentaires  sur  Tacite,  il  enseigne  les 
moyens  «  de  raccourcir  la  chaîne  que  les  Espagnols 
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fabriquent  pour  la  servitude  de  l'Italie,  et  combien  il 
serait  facile  de  les  chasser,  car  ils  ne  réussiront  jamais 
à  se  naturaliser.  >»  Boccalini  discute  avec  verve,  avec 
entrain,  avec  ironie  ;  il  dit  les  choses  les  plus  profondes 
et  les  plus  hardies  dans  une  saillie.  Epri3  de  la  liberté, 
de  la  nationalité,  il  bat  en  brèche  les  ennemis  de  l'Italie, 
loue  Venise,  *<  laquelle  sait  ensevelir  vivante  toute 
ébauche  de  César  et  de  Pompée  qui  menace  d'éclore.  » 
Mais  il  ne  flatte  ni  les  patriciens,  ni  la  plèbe,  ni  le 
clergé,  ni  les  vanités,  ni  la  sottise,  ni  personne  :  en 
sorte  que,  une  nuit,  il  tombe  dans  un  guet-apens  où  on 
le  rosse  si  fort  qu'il  en  meurt. 

Un  autre  admirateur  de  Venise ,  Giovanni  Botero , 
est  aussi  un  des  esprits  politiques  les  plus  neufs  et  les 
plus  chercheurs  du  siècle.  Il  touche  à  toutes  les  ques- 
tions politiques,  sociales,  économiques,  et  porte  par- 
tout ces  idées,  qui  ont  prévalu  depuis.  Son  livre  sur  la 
Raison  d'État  fut  un  texte  pour  les  hommes  d'État  du 
dix-septième  siècle.  Reifenberg  puisa  le  livre  de  la 
Politia  regia  dans  ses  Relazioni  universali;  Bossuet, 
le  livre  de  la  Politique  tirée  de  la  Bible,  dans  sa  Hegia 
sapientia.  Botero  portait  dans  la  théorie  l'expérience 
des  faits,  les  observations  recueillies  par  lui-même  dans 
les  cours.  Contraire  aux  grandes  monarchies,  rêveur  de 
cet  équilibre  européen,  fixé  depuis  à  Munster,  trou- 
vant la  loi  de  la  population,  la  théorie  de  l'impôt,  il  at- 
taque la  féodalité  et  la  peine  de  mort.  «  A  quel  propos 
surcharger  les  gibets  de  pendus,  s'écrie-t-il,  et  faire  une 
boucherie  d'hommes  sans  fin?  La  fréquence  de  la  po- 
tence rend  la  peine, de  mort  moins  honteuse  et  moins 
détestée.  »  Botero  condamne  le  système  des  impôts  ex- 
cessifs; le  clergé,  dont  l'orgueil  et  la  puissance  per- 
dent la  religion;  la  guerre,  plus  commune  sous  les 
gouvernements  démocratiques,  qui  la  proclament  plus 
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qu'ils  ne  la  payent,  tandis  que  les  gouvernements  aris- 
tocratiques l'apprêtent,  la  payent  et  la  font.  Il  recom- 
mande les  milices  citoyennes. 

Moins  profond,  mais  plus  oseur,  fut  Lorenzo  Maga- 
lotti,  l'historien  fameux  de  l'académie  du  Cimenta^  qui 
toucha  à  toutes  les  questions  des  sciences  physiques, 
mathématiques  et  naturelles,  et  les  passa  au  crible  de 
r«xpérience.  Incrédule  par  science,  spirituel,  ayant 
hanté  les  cours,  ambassadeur  à  Vienne,  dandy,  poëte  à 
riche  paktte,  il  trancha  dans  le  vif.  Contrarié  dans 
ses  désirs;  dans  un  moment  de  dépit,  Magalotti  se  fait 
prêtre  de  l'Oratoire  ;  puis  en  rougit ,  retourne  au 
monde,  se  cache  dans  sa  villa,  où  la  cour  va  le  cher- 
cher. Ses  Relations  de  V Académie  restent  encore  un 
modèle. 

Je  cite  enfin  les  pamphlets  :  le  Trésor  jpolitique  ^ 
Sur  la  raison  d'État,  Puis  Gregorio  Leti.' 

Celui-ci  est,  parmi  les  écrivains,  le  plus  acharné  con- 
tre l'Église.  Il  se  fit  protestant.  Il  enseigna  à  Genève, 
et  y  fut  naturalisé.;  mais  peu  après,  à  cause  de  ses  ou- 
vrages, persécuté.  Il  passa  en  France,  et  fut  bien  ac- 
cueilli par  Louis  XIV  qu'il  flatta  ;  ensuite  en  Angleterre, 
où  Charles  II  le  chargea  d'une  histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  avec  une  pension  de  1,000 écus.  Mais,  n'ayant 
pas  satisfait  l'attente  du  roi,  Leti  quitte  l'Angleterre 
pour  la  Hollande.  Le  Clerc,  amouraché  de  sa  fille,  lui 
fait  obtenir  la  commission  d'écrire  l'histoire  des  Pays- 
Bas;  mais  la  mort  le  surprend  subitement  à  Amsterdam. 
Leti  a  touché  à  toutes  les  histoires  d'Europe  et  à  plu- 
sieurs grandes»  biographies  ;  il  a  écrit  plusieurs  bro- 
chures obscènes  ,  —  qu'il  désignait  du  mot  :  Delicta 
jutentutis  mem.  Ses  ouvrages  les  plus  considérables 
sont  :  Y  Histoire  de  Sixte  V,  Yltalia  régnante  et  les  bio- 
graphies de  Cromwell,  du  duc  d'Ossuna,  de  Philippe  II, 
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d'Elisabeth,  de  Charles  V  et  de  dona  Olimpia  Maida- 
chini.  Il  n  y  a  jamais  eu  rien  de  plus  vif  contre  la  cour 
de  Rome  que  les  écrits  de  Leti,  pleins  de  faits,  d'anec^ 
dotes;  d'autorité.  On  raccuse  d'inexactitude  quelque- 
fois ;  .quoi  d'étonnant?  Grégorio  Leti  a  écrit  plus  de 
cent  ouvrages,  courant  1* Europe,  persécuté  partout, 
sans  livres,  sans  repos,  harcelé  par  la  faim  et  pressé  par 
les  libraires  :  l€?s  inexactitudes  devenaient  inévitables. 
Mais  il  reste  encore  comme,  un  historien  à  consulter, 
en  s'aidant  de  la  critique,  surtout  sur  les  affaires  de 
son  siècle,  ou  peu  avant. 

Abssandro  Tassoni  pose  comme  un  intermédiaire 
entre  les  politiques  et  les  poètes,  ainsi  que  Maglia- 
becchi  entre  les  écrivains  et  les  érudits. 

Ce  bizarre  bibliomane  débuta  comme  orfèvre»  Sa 
passion  pour  les  livres  le  désigna  au  cardinal  Léo- 
poldo  de  Medici ,  —  savant  et  bibliophile  lui-même. 
Côme  III  fui  confia  la  bibliothèque  fondée  par  lui.  Ma- 
gliabecchi  était  un  prodige  de  mémoire  plastique  :  tout 
ce  qu'il  lisait  ou  voyait  se  burinait  dans  son  cerveau. 
Horriblement  laid,  petit,  boiteux,  bossu,  rustre,  mal 
élevé,  plongé  dans  le  désordre,  excessivement  sale,  en 
toute  saison  frileux, fort  médisant,  mais  très-flatteur  en 
face,  Magliabecchi  ne  respectait  rien,  n'estimait  rien; 
avait  son  franc  parler,  quand  il  le  pouvait  sans  se  com- 
promettre ;  écrivait  au  grand-duc  des  lettres  où  il  di- 
sait, sans  se  cacher,  son  opinion  sur  les  hommes  et  les 
choses,  mais  en  le  priant,  per  le  viscère  di  Gesù  Cristo, 
de  les  brûler.  Il  passa  sa  vie  enfoui  au  milieu  des  livres, 
couchant,  mangeant,  conversant,  jouant,  oubliant  toute 
espèce  de  toilette,  toujours  sur  ses  volumes^  pêle-mêle, 
en  montagnes,  encombrant  tout.  Sa  tête  était  le  siège 
du  savoir  humain.  Il  connaissait  tout,  ou  connaissait 
où  se  trouvait  ce  que  l'on   demandait.  Les  savants 
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de  l'Europe  le  consultaient,  et  il  donnait  des  indica- 
tions précises.  Il  n*eut  pas  le  temps  d'écrire.  Il  apprêta 
les  armes  à  ceux  qui  se  battaient.  «  Je  charge  les  fusils 
pour  tuer  la  bêtise,  disait-il;  heureux  si  je  trouve  un 
bon  tireur  et  non  pas  des  ânes,  comme  Viviani  et  Coc- 
capani.  »  Il  portait  un  réchaud  dans  ses  mains,  même 
au  mois  de  juillet,  et  même  en  allant  à  la  cour  :  sa  maî- 
tresse était  un  chat. 

On  connaît  Tassoni  comme  poëte,  comme  le  joyeux 
et  licencieux  auteur  de  la  SeccMa  rapita,  qui  lui  at- 
tira l'amitié  d'Urbain  VIII.  Mais  son  outrage  le  plus 
méritoire  ce  sont  lesPMlippiques  contre  les  Espagnols. 
Peifiseur  original ,  caractère  indépendant ,  cœur  sans 
préjugés,  sans  lâcheté,  il  s'attacha  au  duc  de  Savoie , 
dont  il  croyait  la  mission  toute  italienne.  Ravisé,  il 
s'éloigna.  Le  cardinal  Maurice  de  Savoie  l'amena  à 
Rome  avec  lui,  puis  le  sacrifia  aux  égards  qu'il  crut 
devoir  à  l'Espagne,  à  laquelle  l'auteur  des  Philip- 
piques  était  fort  disgracieux.  Tassoni  maudit  et  mé- 
prisa les  cours,  tout  en  vivant  dans  celles  du  car- 
dinal Ludovisio  et  dû  duc  de  Modène  ;  il  fit  peindre  son 
portrait  ayant  dans  ses  mains  une  figue,  —  pour  in- 
diquer que  tout  ce  qu'il  avait  retiré  de  sa  fréquenta- 
tion des  cours,  c'était  une  moquerie.  «  Je  m'aperçus 
qu'il  ne  faut  se  fier  ni  aux  pilules  dorées  ni  aux  belles 
paroles  des  princes,  qui  ont  toujours  les  mains  longues, 
rarement  larges.  » 

Mai&  ce  fut  ce  pauvre  Tasse  qui,  plus  que  tout  autre, 
eut  à  apprendre  c^  que  c'étaient  quer  les  cours. 
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VII 


Le  Tasse  avait  le  cœur  poétique,  Tesprit  pédant.  Le , 
cœur  gémissait  et  rêvait,  l'esprit  imitait.  Ce  manque 
d'équilibre  moral  perce  à  chaque  instant  dans  son 
poëme.  Le  modèle  le  domine;  les  réminiscences  l'ac- 
cablent. Ce  n'est  que  lorsqu'il  pleure  qu'il  est  poète  : 
lorsque  Virgile  et  Homère  s'éclipsent,  il  brille  et  nous 
touche.  Son  poëme  a  l'intention,  le  mouvement  chré- 
tiens; mais  forme,  couleur,  tintement,  passion,  action, 
instinct,  cri,  tout  y  est  païen.  C'est  ufte  voix  grecque 
à  l'accent  catholique  ;  une  Muse  déguisée  en  carmé- 
lite. La  fatalité  y  règne.  Dieu  y  est  un  comparse  et 
le  Christ  un  décor.  Jérusalem  est  un  prétexte  a  se^ 
chevaliers  qui  vont  prendre  Troie.  Ces  païens  revêtent 
lès  armures  de  chevaliers,  parce  qu'elles  étaient  plus 
à  la  mode,  parce  que  celui  qui  les  mettait  au  monde 
savait  mieux  ce  qu'il  faisait,  —  lui  qui  avait  toujours 
l'épée  à  la  main  et  trouait  cottes  et  pourpoints  en  duel 
et  hors  de  diiel!  Ce  mondain  avait  la  foi  d'occasion 
pour  s'en  servir,  s'en  parer  quelquefois;  point  dans 
son  cœur.  Dans  son  esprit  même  elle  faisait  chaos,  et 
quelquefois  rage,  avec  les  autres  spectres  qui  le  peu- 
plaient. La  foi  n'était  pas  son  souffle.  Il  s'accusa 
même  à  l'inquisiteur  de  Bologne  de  ses  doutes  sur 
rincarnation  et  sur  d'autres  points  :  et  l'inquisiteur  le 
renvoya  avec  le  vade  mpace.  Tasse  revient  à  la  charge, 
parce  que  son  investigation  philosophique  l'éloignait 
de  plus  en  plus  de  ce  que  l'Église  lui  imposait  de 
croire,  et,  trouvant  de  nouveau  les  inquisiteurs  hon- 
teux de  mettre  la  main  sur  lui,  il  s'adresse  à  Dieu  : 
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«  Je  m'aôcuse,  Seigneur,  dit-il,  d'avoir  pensé  de  toi 
ce  que  je  pensais  des  idées  de  Platon  et  des  atomes  de 
Démocrite, —  rêveries  de  Timagination...  Je  doutais 
si  tu  avais  créé  le  monde  et  s'il  dépendait  de  toi  ;  si  tu 
avais  doué  l'homme  d'une  âme  immortelle;  si  tu  étais 
venu  prendre  les  dépouilles  humaines...  Comment 
pouvais-je  croire  aijx  sacrements,  à  l'autorité  du  pon- 
tife, si  je  doutais  de  Tincarnation  et  de  l'essence  de 
l'àme  humaine?  Cependant  j'aurais  voulu  croire  en 
l'Église,  non  pas  pour  ton  amour.  Seigneur,  m'ais  par 
cette  crainte  servile  que  j'avais  de  l'enfer,  parce  que 
j'entendais  souvent  les  trompettes  du  jugement  dernier 
et  que  j'entendais  crier  :  «  Allez,  maudits,  dans  le  feu 
éternel  y'»  Cette*  peur  me  ramenait  à  l'Eglise,  aux  sacre- 
ments. Mais,  en  exposant  ^e§  doutes  au  confesseur,  je 
les  amoindrissais,  tandis  que  souvent  je  frisais  l'incré- 
dulité... (l).  w  Tasse  ne  pouvait  donc  concevoir  un  ou- 
vrage catholique,  ayant  Tesprit  bourrelé  de  doutes, 
ayant  le  cœur  plein  d'amour,  la  raison  déjà  offusquée. 

Quelles  furent  les  raisons  qui  troublèrent  cet  esprit? 
«  Ami,  écrivait-il,  ne  sais-tu  pas  qu'Ariston  jugeait 
que  le  pire  de  tous  les  vents  c'est  celui  qui  nous  ôte  le 
manteau  ?  Or  tu  dois  entendre  que  lia  prudence  a  pour 
mantj&au  le  secret..*  »»  Tasse  ne  veut  pas  que  l'on 
cherche  les  causes,  mais  il  ne  dissimule  point  les  effets. 
Il  avoue  ses  hallucinations ,  il  révèle  «  qu'il  voit  des 
ombres  et  des  esprits  follets;  qu'il  a  dés  épouvantes 
nocturnes,  entend  des  bruits  horribles,  et  qu'au  milieu 
de  tant  de  terreurs  et  de  douleur,  il  voit  planer  en  l'air 
la  Vierge  avec  son  enfant...  lo  sonofrenetico,  toujours 
troublé  par  les  fantômes,  accablé  d'une  mélancolie  in- 


(i)  Lettre  à  Scipione  Gonzaga  de  1579 
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finie...  Ma  frénésie  fut  occasionnée  par  certaines  con- 
fitures que  je  mangeai  il  y  a  trois  ans...  Depuis,  Ten- 
chanteinent, — malia, — fut  renouvelé  une  autre  fois... 
Mais  la  nature  de  mon  mal  est  si  merveilleuse  qu  elle 
trompe  les  médecins  :  c'est  l'attentat  d'un  magicien,  et 
ce  serait  une  œuvre  de  charité  que  de  me  tirer  d'ici, 
où>  l'enchanteur  peut  tout  contre  moi...  Mon  follet 
prend  mon  peu  d'argent,  bouleverse  mes  livres,  ouvre 
mes  caisses...  (1)  »»  Tasse  demande  des  consultations  de 
médecins  «  qui  ne  coûtent  rien;  »  il  se  purge;  il  n'étu- 
die plus,  n'écrit  plus  pour  ne  pas  désobéir  aux  méde- 
cins (2).  Mais  le  follet  qui  le  surveillait,  le  médecin  qui 
lui  avait  ordonné  de  ne  pluç  écrire  était  le  duc  Al- 
phonse d'Esté,  et  il  s'écrie  :  *  Donner'pour  châtiment 
à  un  artiste  de  ne  pas  s'exercer  dans  son  art ,  c'est 
inouï!  Le  prince  voulut  m'humilier,  m'éprouver...  Mais 
je  fus  peu  endurant  ;  j,e  ne  sus  pas  étouffer  mes  plaintes, 
je  partis  et  quittai  Ferrare,  où  j'étais  ressuscité  ;  et 
où  je  retourne  maintenant,  poussé  par  le  besoin  (3).  » 
Ce  besoin  était  matériel  et  moral.  Sans  patrie,  sans 
famille ,  sans  maison  paternelle,  sans  toit,  aimant  la 
femme,  le  luxe,  la  gloire,  la  distinction, «aristocrate 
dans  le  goût,  dans  les  manières,  dans  le.s  besoins,  le 
Tasse  était  pauvre.  Il  ne  peut  pas  publier  ses  ouvrages, 
n'ayant  que  100  écus,  —  percké  non  ho  moUi  scudi 
oUre  i  cento  —  ne  trouvant  pas  un  ami  qui  voulut  lui 
faire  cette  avance;  et  les  libraires  n'ayant  nidiscréêion^ 
ni  patrie^  ni  co7iscience.  Or  ces  100  écus  ne  lui  suffi- 
saient pas  pour  manger  et  s'habiller  dans  l'aiinée...  et 


(i)  Lettre  à  Maurîzo  Catlaneo  du  25  décembre  1585. 

(2)  Lettre  à  Sersale,  de  1585. 

(3)  Lettre  à  Scipione  Gonzaga. 


à  peine  s'il  âTait  pu,  dans  Tété,  brûlé  de  soif  et  de 
désir,  s'acheter  pour  son  plaisir  deux  melons  ;  il  devait 
se  nourrir  de  bœuf  et  non  pas  de  poulet,  quoique  in- 
firme, et  un  potage  de  laitue  lui  paraissait  un  délice, 
—  quando  ho  potuta  averne,  W  vendait  pour  20  écusf 
un  rubis  qui  en  valait  70;  les  cadeaux  qull  rece- 
vait; et  mettait  en  gage,  — à  Paris,  —  chez  Abraham 
Lévi,  Tépée  de  son  père,  six  chemises,  quatre  draps 
et  deux  serviettes  pour  25  hvres  (1).  A  Paris,  il  dut 
se  faire  prêter  1  écu.  Gènes  la  marchande  offrait  au 
poète  800  écus  d'or  pour  enseigner  la  pMlosop/de  ! 

Ses  besoins  moraux  cependant  étaient  plus  grands 
encore  que  son  dénûment  matériel.  L'atmosphère  res- 
pirable  pour  lui  était  la  cour.  Sa  lumière  était  le  re- 
gard de  cette  sotte  femme  qui  ne  comprit  point  à 
quelle  hauteur  l'amour  de  ce  poëte  l'élevait.  Leonora 
était  dévote.  Tasse  erra  longtemps  en  Italie,  bien  ac- 
cueilli, festoyé,  désiré  partout,  dans  les  villes,  dans 
les  cours,  qui  se  le  disputaient;  admiré  à  Paris  même; 
consolé  chez  sa  sœur.  Mais  son  destin  l'attirait  tou- 
jours à  Ferrare,  d'où  tout  le  chassait,  —  même  le  sou- 
venir de  ses  souffrances  !  Enfin ,  dernière  ironie ,  on 
l'appelle  à  Rome,  ce  mendiant,  ce  mourant,  pour  le 
couronner  de  la  couronne  de  Pétra/rque!  Sept  ans 
d'agonie  pour  aboutir  à  une  insulte,  à  une  dérision. 
Le  chantre  de  Godefroj  n*aurait  que  la  couronne  de  cet 
insipide  et  ennuyeux  chantre  deLaure,  et  encore,  cette 
couronne  d'autrui  poserait  sur  un  cercueil  I  Tasse  se 
traîna  à  Rome  et  chercha  un  abri  dans  un  couvent. 
«  Le  monde  a  voulu  la  victoire  de  me  pousser  à  la 


(i)  Lettre  à  Constantinf;  à  Ardizio  ;  et  reçu  du  Tasse,  du  S 
mars  ihlH, 


520 


OPPOSITION 


tombe  comme  un  mendiant,  écrit-il,  lorsque  je  iue 
flattaiç  de  recevoir  une  récompense  de  la  gloire  qu0  ce 
siècle,  malgré  ceux  qui  ne  le  veulent  point,  aura  de 
mes  écrits.  Je  me  suis  fait  conduire  en  ce  couvent..* 
pour  commencer  ma  conversation  avec  le  ciel.  » 

On  ne  connaît  du  Tasse  que  la  Gerusalemme.  On  a 
tort  d'oublier' sa  tragédie  de  Torrismçndo^  que  Sha- 
kespeare n'aurait  pas  répudiée.  Quelques  pédants  et 
une  femme  prude  l'avaient  tué. 


VIII 


Les  Nouvelles  amoureuses  de  Loredani;  celles  de  Ce- 
lio  Malespini;  les  Avis  du  Parnasse  de- NslM;  VEcv,  et 
VAste  Au  soldat  Manferrino  de  Colennuccio  Nicco- 
leonte,  avaient  été  mis  à  l'index  comme  impies.  Les 
Commentaires  de  Girolamo  Gigli  sur  les  Œuvres  de 
sainte  Catherine  furent  mis  à  Tindex  et  brûlés  par  le 
bourreau.  Ce  Gigli  est  l'auteur  de  la  comédie  don  Pir- 
lone,  l'ancêtre  très-joyeux  de  Tartufe.  Admirables 
aussi  sont  les  comédies  de  Michel-Ange  Buonarroti 
jeune,  la  Tancia  et  la  Fiera,  en  vingt-cinq  actes, 
joués  en  cinq  joyrs  en  1611.  Je  cite  les  poésies  lubri- 
ques et  impies  de  Tommaso  Stigliani  ;  la  traduction  de 
Lucrècey  de  'Marchetti;  les  poëmes  de  Bracciolini  de 
Pistoia,  qui,  sous  prétexte  d'attaquer  les  dieux,  dont 
personne  ne  se  souciait,  ridiculisa  Dieu;  VEnrico,  de 
Malniignati  deLendinara,  connu  peut-être  par  Voltaire, 
qui  termine  sa  Henriade  exactement  de  la  même  fa- 
çon ;  les  poëmes  joyeux  de  Lippi,  —  le  Malmantile:  — 
et  de  Lalli  da  Norcia,  Domiziano  moschicida;  il  Mal 
francese; —  le  Ricciardetto  de  Forteguerra,  écrit,  sur 
pari,  un  chant  tous  les  jours,  plein  de  bouffonneries, 
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de  sarcasmes  contre  les  moines ,  d'allusions  contre  les 
doctrines  catholiques.  Ajoutez  à  cela  les  poésies  de 
FulVio  Testi,  celles  de  Magi  et  ses  comédies  ;  plusieurs 
comédies  de  Martelli  et  de  Fagiuoli;  les  satires  du  jé- 
suite Lodovico  Serg^rdi,  de  Menzini,  de  Salvator  Rosâ, 
de  Lodovico  Adimari;  le  Bertoldo ,  petit  bijou  de  Ce- 
sare  délia  Croce,  maréchal  ferrant;  et  les  œuvres  du 
batailleur  Paolo.Beni,  et  de  Guidotto  Borghesi  de  Luc- 
ques,  qui  exerça  quatorze  professions,  chacune  des- 
quelles aurait  dû  l'enrichir,  et  mourut  sur  la  paille/ 
Enfin  le  poëte  qui  fut  pour  ainsi  dire  le  chef  d'orchestre 
de  ce  siècle,  le  chevalier  Marini. 

Ce  Gascon  napolitain  quitta  le  barreau  pour  la  poé- 
sie. Sa  première  jetée  Ae poésies  amoureuses,  lugubres, 
maritime  y  polypMmiques ,  risées ,  sifflets,  baisers, 
larmes,  dévotions...  éblouit  :  personne  ne  sut  résister 
à  ce  feu  roulant  de  cliquetis,  à  ce  chatoyement  d'ori- 
peaux. Le  voilà  donc  à  la  mode.  La  manière,  du  reste, 
était  déjà  en  vogue  ailleurs.  Inventée  par  d'autres,  en 
Allemagne,  en  Espagne,  en  Angleterre,  elle  trônait  à 
l'hôtel  Rambouillet,  entourait  Marie  de  Médicis.  Ma- 
rini se  rend  à  Rome,  où  il  se  lie  avec  Poussii;!.  Le  car- 
dinal Aldobrandini  le  mène  avec  lui,  se  rendant  à  sa 
légation,  en  Savoie.  Pour  avoir  confondu  le  lion  de 
Némée  avec  l'hydre  de  Lerne,  Muitola  le  berne;  Ma- 
rini répond.  C'était  le  temps  où  les  querelles  litté- 
raires étaient  ardentes  et  finissaient,  souvent,  à  coups 
de  poings,  comme  entre  le  jésuite  Sergardi  et  Gravina, 
et  quelques  fois  à  coup  de  pistolet  et  d'épée.  Murtola 
tire  un  coup  d'arquefcuse  à  son  rival,  qui,  en  revanche, 
supplie  le  duc  de  ne  pas  le  faire  pendre.  Murtola,  pour 
le  remercier,  révèle  à  ce  duc,  Charles-Emmanuel  1^, 
que  Marini  l'avait  attaqué  dans  la  Cutcagna,  Le  duc 
met  en  prison  Marini;  mais,  quelques  mois  après,  le 
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laisse  en  liberté,  lui  rend  ses  bonnes  grâces  et  lui 
donne  la  commission  d'un  poëme  sur  Adonis,  Marini 
s'y  attelle,  et  ouvre  la  fabrique  où  il  forgea  les  qua- 
rante-cinq mille  vers  de  ce  poëme. 

En  attendant,  il  se  rend  à  Paris,  appelé  par  Marie 
de  Médicis.  On  le  comble.  Il  devient  la  coqueluche  de 
la  société  de  Rambouillet.  La  reine  lui  fait  une  pension 
de  2,000  écus  pour  les  six  cents  vers  par  lesquels  il  dé- 
crit ses  beautés,  —  délie  chiome  sottil  la  massa  bioTjLday 
—  le  nez  qui  est  le  nmr  mitoyen  entre  deiix  prairies 
de  blanc  vermeil  et  de  neige  pourprée,  —  de  candidi 
ostro  e  dl  pitrpurea  nere,  —  des  paupières,  —  dote  è 
scrilto  in  briino  :  il  sole  è  qui! —  et  la  gorge,  — 
valle  di  gigli  ote  passeggia  a7nore  —  vallée  de  lis  où 
Amour  se  promène  !  La  reine  Marie,  qui  était  passable- 
ment laide  et  entièrement  commune,  enchantée  de  ces 
révélations  du  poëte,  arrêtait  sa  voiture  quand  elle  le 
rencontrait;  et  Concini  lui  dit  d'aller  se  faire  payer  500 
écus  d'or.  Marini  se  présente  et  en  demande  1,000. 

—  Diable!  s'écrie  le  fermier  général,  vous  êtes  bien 
Napolitain. 

— 'Excellence,  vous  êtes  bien  heureuse  que  je  n'aie 
pas  compris  3,000  :  j'entends  si  peu  votre  français  ! 

En  ce  temps,  il  écrivait  de  Paris  cette  lettre  si 
singulière,  que  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  la 
traduire  : 

«  Je  me  suis  mis  tout  à  la  langue  française.  Je  n'ai 
appris  jusqu'ici  que  huy  et  neny;  mais  cela  ne  me  pa- 
raît pas  peu,  si  l'on  pense  que  tout  ce  que  l'on  dit  dans 
ce  monde  se  réduit  à  une  affirmation  ou  à  une  néga- 
tion. Que  voulez- vous  que  je  vous  dise  de  ce  pays?  C'est 
on  monde.  Je  dis  un  mondes  non  pas  tant  pour  la  gran- 
deur, la  population  et  la  variété,  que  par  sa  fiierveil- 
leuse    étraïkgeté.    L'extravagance    rend    le    monde 
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agréable;  elle  est  l'antithèse.  La  France  est  toute 
pleine  de  contrastes  et  de  manque  de  proportions,  les- 
(Juels  cependant  constituent  le  désaccord  harmo- 
nique qui  la  conserve.  Des  mœurs  bizarres,  des  furies 
terribles,  un  changement  perpétuel,  des  guerres  ci- 
viles sans  fin,  des  désordres  sans  bornes,  des,  extr.émi- 
tés  sans  milieu,  des^troubles,  des  grabuges,  des  chocs, 
une  confusion  infernale,  une  foule  de  choses  enfin  qui 
devraient  la  détruire,  et  cependant  la  tiennent  debout 
par  miracle;  un  monde  vraiment,  et  encore  un  diable 
de  monde,  —  un  mondaccio,  —  plus  étrange  que  le 
monde  même.  Commençons  par  la  manière  de  vivre. 
Tout  y  va  au  rebours  :  les  femmes  sont  hommes,  en- 
tendez-moi sans  équivoque  ,  je  veux  dire  que  les 
femmes  ont  le  soin  de  la  maison,  tandis  que  les  hommes 
usurpent  toutes  leurs  broderies  et  dentelles  et  toutes 
les  pompes.  Les  femmes  chérissent  la  pâleur  :  on  les 
dirait  toutes  saisies  de  fièvre;  puis ,  pour  sembler  plus 
jolies,  elles  se  couvrent  le  visage  d'emplâtres  et  de 
mouches,  se  saupoudrent  les  cheveux  d'une  certaine 
X  poudre  de  Zanrii,  qui  les  blanchît  tellement,  qu'au 
commencement  je  croyais  quelles  étaient  toutes 
vieilles.  Quant  à  l'habillement,  elles  ontTusage  de  s'en- 
tourer de  certains  cerceaux  de  tonneaux,  comme  une 
treille,  que  l'on  appelle  vertugadin  ;  cela  pour  les 
femmes.  Les  hommes,  '  dans  les  plus  grands  froids, 
vont  en  chemise.  Mai^  il  y  a  une  autre  étrangeté  plus 
grande  encore,  c'est  que  quelques-uns  au-dessous  de  la 
chemine  portent  le  pourpoint  —  hypocrisie  de  courti- 
san. Ils  portent  le  dos  ouvert' de  haut  en  bas,  à  l'instar 
des^  tanches  que  l'on  ouvre  par  l'échiné  ;  les  manchettes 
sont  plus  longues  que  les  manches,  et  en  les  retrous- 
saiift  sur  les  bras»  la  chemise  couvre  la  casaque.  Puis, 
toujours  bottés  et  éperonnés,  —  même  ceux  qui  n'ont 
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pas  un  cheval  et  n'en  montèrent  jamais  un  de  leur  vie  ; 

—  et  cela  probablement  parce  qu'ils  sont  appelés  coqs 

—  gain  -^  et  que  les  petits  coqs  sont  toujours  en  épe- 
rons. Quant  à  moi,  plutôt  que  galli^^  je  les  appelerais 
pappagalli,' —  perroquets  ; — car,  quoique  la  plus  grande 
partie,  quant  aux  bas  et  au  manteau,  adopte  la  cou- 
leur écarlate,  le  reste  a  plus  de  couleurs  qu'une  palette 
de  peintre.  Puis  des  panaches  longs  comme  une  queue 
de  renard,  et  sur  la  tête  une  seconde  tête  factice,  avec 
des  cheveux  fabriqués,  que  l'on  appelle  perruque. 

«  Moi  aussi,  pour  ne  pas  violer  la  coutume,  je  me 
suis  habillé  des  mêmes  habits;  et,  mon  Dieu,  si  vous 
me  voyiez  embrouillé  en  ces  vêtements  de  inameluck, 
vous  ririez  comme  un  fou.  D'abord^  la  pointe  du  ventre 
de  ma  tunique  s'envole  vers  les  fesses  ;  Euclide  lui- 
même  ne  trouverait  pas  le  diamètre  de  la  largeur  et  de 
la  profondeur  de  mes  braiei^,  fortifiées  ensuite  avec' des 
aiguillettes  à  quatre  doubles.  J'ai  employé  deux  pièces 
•de  rubans  pour  me  faire  des  jarretières,  qui  descendent 
jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe,  en  se  balançant  et  me 
battant  les  mollets  avec  la  musique  du  tif  taf.  L'in- 
venteur de  ces  collets  eut  l'imagination  plus  fine  que 
celui  qui  inventa  le  trou  de  l'aiguille  :  ils  sont  bâtis  à 
architecture  dorique,  ayant  contrefort  et  demi-lune  tout 
autour,  serrés,  tendus,  tirés  à  niveau;  mais  il  faut  se 
considérer  comme  ayant  la  tête  dans  un  plat  de  majo- 
lique  et  d'avoir  toujours  le  cou  collé  comme  s'il  était  de 
stucco,  i^  porte  des  souliers  qui  ressemblent*  à  ceux 
d'Enée,  ainsi  que  je  les  vis  dessinés  dans  mon  vieux 
Virgile;  et  il  ne  faut  pas  battre  beaucoup  le  pied  à 
terre,  ni  s'efforcer  pour  l'y  faire  entrer,  car  ils  ont  les 
Quvërtures  des  deux  côtés  si  béantes,  que; je  traîne  mes 
escarpins  dans  la  rue  et  quelquefois  je  cours  après  eux. 
Pour  rubans,  ils  portent  certaines  rosaces,  que  je  di- 
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rais  choux,  qui  font  paraître  mes  pieds  torses  et  dodos 
comme  les  pigeons  casaniers  ;  ce  sont  souliers  et  sabots 
en  même  temps,  et  les  semelles  ont  un  petit  escabeau  * 
sous  les  talons ,  par  lesquels  on  peut  prétendre  à  l'al- 
tesse. Je  ressemble  à  Cybèle  avec  ma  tête  à  tours;  car 
je  porte  un  grand  chapeau  lion  irunesco,  qui  ferait  de 
Tombre  au  Maroc,  plus  pointu  que  la  flèche  de  San  Ma- 
guto.  Enfin,  toutes  les  choses  ici  ont  des  pointes,  les 
chapeaux,  les  casaques,  les  souliers,  les  barbes,  les 
cerveaux,  et  jusqu'aux  toits  des  maisons. 

«  Les  chevaliers.se  promènent  la  nuit  et  le  jour;  et 
pour  une  mouche  qui  vole,  défis  et  duels  tombent  à 
verse.  Il  y  a  tant  de  cérémonies  ordinaires  entre  amis, 
de  tels  compliments  que,  pour  arriver  à  savoir  faire 
une  révérence,  il  faut  aller  à  l'école  de  danse  et  ap- 
prendre les  soubresauts,  car  il  y  a  à  exécuter  un  ballet 
avant  que  de  commencer  à  parler.  Les  dames  n'ont 
aucun  scrupule  de  se  laisser  embrasser  en  public;  et 
l'on  se  traite  avec  tant  de  liberté,  que  chaque  berger 
peut  conter  commodément  son  affaire  à  sa  nymphe. 
Quant  au  reste,  on  ne  voit  que  jeux,  dîners,  fêtes,  et, 
entre  ballets  et  banquets  continuels,  on  y  passe  la  vie. 
On  vend  l'eau.  Les  pharmaciens,  -^  speziali,  —  tien- 
nent boutique  de  châtaignes,  de  câpres,  de  fromage  et 
de  sardines.  Il  y  a  plus  de  fruits  que  de  bienséance, 
à  table.  On  fait  un  grand  gaspillage  de  vins,  et  à  tous 
les  coins,  à  tous  les  moments,  on  voit  la  bouteille 
danser.  La  noblesse  est  splendide  :  la  plèbe  épuisée. 
Il  faut  surtout  se  garer  de  la  furie  de  messieurs  les 
laquais,  créatures  elles  aussi  étranges  et  insolentes 
comme  les  sept  diables....  Mais  j'oubliais  l'ennui  des 
mendiants.  Dieu  !  quels  moustiques  !  pour  les  chasser 
il  faut  bien  autre  chose  que  l'éventail  et  l'eau  bouil- 
lante. On  en  est  accablé  partout,  dans  les  rues  et  dans 
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l'église.  Mais  le  plus  fantasque  est  le  climat  :  comme 
les  habitants,  il  est  volage  et  changeant.  Le  soleil  tou- 
jours en  masque,  comme  les  demoiselles.  Et  cepen- 
dant le  meilleur  temps  c'est  quand  il  pleut,  parce  qu'a- 
lors les  rues  se  lavent  :  autrement,  la  fange  et  l'or- 
dure vous  baisent  les  mains  :  et  c'est  une  diablesse  de 
boue  qui  s'attache  plus  que  le  mal  de  ses  bord.... 

«  Voulez-vous  autre  chose?  Même  le  langage  est  sin- 
gulier. L'or  s'appelle  argent  :  le  premier  repas  digiu- 
nare,  ^-  (jeûner  en  italien)  ;  la  cité,  villas;  les  méde- 
cins, medicini  {$eûi^  médecins);  les  femmes  publiques, 
gan2e  (amante);  les  ruffians,  wacckeroni  (maccaronis); 
le  bouillon,  Bouillon  comme  s'il  était  de  la  famille  de 
jSodefroy  :  un  morceau  de  bois  c'est  un  buso  (imbécille)  * 
et  avoir  une  botta  (coup)  sur  la  jambe,  c'est  y  avoir  des 
brodequins....  »» 

Cette  lettre  est  de  1665. 

Marini  publia  son  Adonis,  Ce  fut  un  événement  dans 
le  monde  littéraire.  On  n'avait  jamais  vu  jusqu'alors 
une  pareille  éruption  de  lueurs,  de'  coneetti,  de  pail- 
lettes d'or,  de  sable,  de  bitume,  d'iris,  de  boue,  de 
peintures  admirables,  inutiles,  grotesques,  lubriques, 
—  un  carnaval  de  l'esprit.  Le  duc  de  Savoie  le  nomma 
chevalier.  A  Naples  on  lui  fit  une  ovation,  comme  au 
Saint-Sacrement  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Achillini  le 
proclama  le  premier  poëte  du  monde;  ce  même  Achil- 
lini, à  qui  Louis  XIII  avait  donné  14,000  écus  pour 
la  fameuse  chanson  où  il  disait  :  a  bronzi  tuai  serve  di 
palla  il  mondo,  le  monde  est  le  boulet  de  tes  canons; 
et  pour  le  sonnet  :  sudate,  ofùocJii^  apreparar  metalli; 
'—  le  même,  qui  avait  appelé  le  soleil,  le  bourreau 
qui  coupe  h  cou  aux  ténhbres,  et  les  poux  de  la  tête 
de  sa  maîtresse ,  chevaliers  d'argent  sur  un  champ 
d'or,  —  cavalieH  d'argento  in  campo  d'oro. 
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IX 


L'histoire  du  mouvement  scientifique  en  Italie  est 
éclatante.  Les  savants  italiens  furent  quelquefois  les 
premiers,  presque  toujours  parmi  les  ^premiers  de 
l'Europe.  Si  le  cadre  de  ce  livre  me  permettait  de 
les  relever  u^  à  un,  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  physiques,  mathématiques,  naturelles,  j'éton- 
nerais» par  le  spectacle  grandiose  du  courage  de  ces 
penseurs,  qui,  devant  le  bûcher  et  la  roue  du  saint 
office,  confessèrent  la  vérité.  Je  me  borne  à  une  no- 
menclature imparfaite,  laquelle  rappelle  aux  hommes 
spéciaux  le  progrès  continu  de  l'esprit  humain.  Car 
chacun  de  ces  noms  est  une  marche  montée  dans  la 
science,  et  quelquefois  le  sommet  atteint  d'un  coup. 
Pour  l'Eglise,  chacun  de  ces  noms  est  une  blessure 
ou  un  reproche. 

Acquapendente  discuta  sur  le  langage  des  bètes,  et 
sur  les  valvules  des  veines  :  Olina  de  Ortona  sur  les 
oiseaux,  principalement  ceux  qui  chantent  :  Matioli, 
sur  la  botanique,  d'une  façon  à  fixer  l'attention  de 
l'Europe.  Les  patriciens  de  Venise  s  adonnèrent  beau- 
coup à  la  culture  des  fleurs  et  des  plantes  exotiques. 
Fabio  Colonna  distingua  le  premier,  ou  un  des  pre- 
miers, les  genres  en  botanique.  Micheli  consolida 
l'assertion  de  de  La  Porta  sur  la  semence  des  champi- 
gnons. Le  grand  Malpighi  éleva  la  botanique  à  la  hau- 
teur d'une  science.  Cesi  donna  les  Tables  pMlosopkir 
ques  de  la  botanique  y  qui  furent  une  merveille  pour 
l'époque.  Le  fameux  llamazzini  traita  de  l'action 
atmosphérique  sur  la  santé,  et  rappela,  en  parlant  des 
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fontaines  de  Modène,  que  les  puits  artésiens  étaient  con- 
nus à  Bologne,  à  Plaisance,  dès  Tannée  1478,  selon  les 
chroniques  de  Gasparo  Nardi  et  de  Giovanni  Agazzari,— 
rep^rtus  est  novus  modus fodendi  fontes  mws  et  salien- 
tes  super  terram  per  quosdam  Parmenses,  dit  ce  der- 
nier. Redi  découvrit  le  siège  du  venin  de  la  vipère 
et  fit  d'autres  observations  sur  les  œufs,  les  vers,  les 
insectes,  la  putréfaction,  et  fut  des  premiers  à  abolir 
la  polypbarmaciè  dans  le  traitement  des  maladies:  Il 
recommandait  la  médecine  expectante,  Benedetti  di 
Legnago  fonda  le  premier 'théâtre  anatpmique,  parla 
le  premier  d'anatomie  pathologique  et  de  lithotritie. 
Les  noms  de  Vasalio  et  Fallopio,  du  seizième  siècle 
du  reste,  sont  restés  dans  la  science  anatomique, 
ainsi  que  les  noms  d'Eustachio,  de  Liceti  et  de  Car- 
cano  Leone,*  qui  suivit  au  microscope  l'anastomose  des 
artères  et  des  veines,  et  le  passage  du  sang  des  unes 
aux  autres.  Berengario  da  Carpi  étudia  la  rétine.  On 
lui  attribuait  aussi  le  traitement  de  la  syphilis  par  le 
mercure  ;  mais,  dans  les  Chroniques  de  Pérouse,  Mata- 
razzo  avait  dit  le  siècle  précédent  que,  contre  cette 
maladie,  on  appliquait  déjà  «  dueoncie  di  ariento  vivo.  » 
Marcaurelio  Sanseverino  donna  le  premier  traité  d'ana- 
tomie comparée. 

Dans  l'application  des  mathématiques  à  la  médecine 
on  remarque  plusieurs  grands  noms.  Au-dessus  de 
tous  s'élèvent  Santorio  Santori,  qui  passa  trente  ans 
sur  une  balance,  et  le  grand  Borelli;  qui  traita  du 
mouvement  des  animaux  d'une  façon  si  profonde  et  si 
neutre.  Lorenzo  Bellini  s'occupa  principalement  des 
rognons  y  de  la  langue,  et  fit  des  observations  innom- 
brables sur  les  sciences  naturelles  »  si  saisissantes, 
que  «  le  duo  Came  III,  dit  Tiraboischi,  l'obligea  à 
passer  les  dernières  années  de  sa  vie  renfermé  dans 
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sa  maison,  à  cause  de  ses  maximes  criminelles  et  irré- 
ligieuses, y»  Giorgio  Baglivi  traita  des  maladies  con- 
tagieuses, et  fut  des  premiers  à  constater  l'action  de 
la  force  vitale  en  médecine.  Giovanni  Argentieri  sou- 
strait à  la  volonté  de  l'àme  la  force  médicatrice  de  la 
nature.  Gornelio  Ghirardelli,  avant  Gall,  localisa  les 
facultés  ;  et,  longtemps  avant  Mesmer  et  Kirker,  Za- 
mara  di  Galatina  avait  publié  à  Francfort  un  livre 
dont  le  titre,  très-long,  commence  par  ces  mots  : 
Antrum  magicà-medicum  in  quo  arcanorum  magico- 
physicoTurifb,.,.  sympathiaet  antipathiœ  rerum  in  plan- 
tis..,.  Puis  une  longue  série  de  médecins  qui  appli- 
quaient à  la  guérison  des  maladies  et  à  l'explication  des 
phénomènes  naturels  l'alchimie  et  l'astrologie.  Gré- 
goire XIV  avait  bu  pour  15,000  écus  d'or  pour  se  gué- 
rir. Tous  les  papes  et  les  princes  du  seizième  et  dix- 
septième  siècle  raffolèrent  d'astrologie  et  d'alchimie. 
Orazio  Monti  et  Lucantonio  Ponzio  s'occupèrent  dç  la 
médecine  militaire  et  de  l'hygiène  du  soldat  en  cam- 
pagne :  Ramazzini,  des  maladies  des  artisans;  Fedeli, 
et  surtout  Paolo  Zacchia,  qui  fait  encore  autorité  au- 
jourd'hui, traitèrent  delà  médecine  légale. 

Presque  tous  les  hommes  les  plus  éminents  de 
l'Europe,  en  médecine  et  dans  les  sciences  naturelles, 
au  dix-septième  siècle,  sortirent  des  universités  ita- 
liennes. 

Vincenso  Casciarolo  de  Bologne  découvrit,  en  1602, 
ia  pietra  solare,  qu'un  demi-siècle  plus  tard  Brandt 
appelait  phosphore. 

Parmi  les  mathématiciens  priment  les  noms  de 
Danti,  Tartaglia,  Bombelli,  Cataldi,  Barozzi,  persécuté 
par  l'Inquisition  comme  magicien;  Peverone,  qui  cal- 
cula les  probabilités  ;  Campi  de  Pesaro,  qui  inventa 
une  machine  pour  relever  du  fond  de  la  mer  le  galion 
T.  m.    ,       '  .34 
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de  Venise,  —  ce  qui  précède  l'invention  de^;  Anglais; 
Alfonso  Borelli,  déjà  nomnaé;  qui  fui  aussi  astroflfOffie. 
Parmi  les  astroBomes  éminents  il  faut  noter  le  je- 
suite  Grossi,  oatre  Ignazio  Danti  déjà  indiqué,  et 
Angeli.  Dans  l'hydraulique,  se  distinguèrent  Nicdo 
Gabei,  Guglielmini,  mais  surtout  Castelli  et  Torricelli. 
Ce  dernier  a  attaché  son  nom  au  baromètre.  Le  car- 
dinal Léopoldde  Médicis  et  le  grandrduc  Ferdinand  II, 
eux  aassi,  travaillaient  avec  les  académiciens  du  Ct- 
meshtôy  et  faisaient  des  observations  en  science  naiu- 
relle.  Viviani  fut  un  des  plus  illustres  de  ce  'Corps 
Ulus-tre  qui  vécut  si  peu.  Il  ajouta  le  cinquième  livre 
aux  sections  coniques  d'Apollonius,  et  lorsqu'on  trouva 
le  livre  p^rdu  de  celui-ci,  on  constata  que  Viviaiii 
ra¥ait  devidié  et  dépassé..  Viéta  perfectionna  le  lan- 
gage algébrique.  Cavalieri  ûi  la  gémiétrie  des  indwi- 
sibl&s.  Le  jésuite  Grimaldi  étudia  plusieurs  phénomè- 
nes d'optique.  Ce  de  Dominis,  que  nous  avons  déjà 
sigtaalé  comme  victime  de  l'inquisition,  découvrit  Ja 
cause  des  cc^uleurs  de  l'iris.  Le  P.  Lana  Terzi  inventa 
un  semoir  avant  TuU,  trouva  un  moyen  d'easeigner 
aux  sourds-muets,  et  une  barque  aérienne  portée  par 
quatre  ballons,  Giovanni  Branca,  en  1629,  inventa 
une  chaudière  à  l'eau  bouillante,  dont  la  vapeur  aiet 
en  mouvenaent  une  roue,  qui  en  fait  tourner  deux  au- 
tres. Et  Zonca  de  Padoue  inventait  un  tourne-brocke 
à  air  raréfié.  Le  jésuite  Riccioli  fit  des  découvertes  as- 
tronomiques. Montanari  se  douta  le  premier  delà  cha- 
leur de  la  lumière  lunaire,  prouvée  maintenant  par 
Melloni-  Le  traité  sur  le  Gemme  de  Lodovioo  Dolci,  et 
l'aaaatomie  de  Liberto  Fromondo  furent  mis  à  l'index. 
Le  nom  de  Cas&iîii  est  européen.  Puis  Moraldi  ;,  puis 
Paolantonio  Fioscarini,  qui,  comme  Galilée»  sôuitiat 
le  mouveraent  de  la  terre,  et  Galilée  lui^rnèBie. 


opposiTio»  551 


Galilée  est  le  cauchemar  de  l'Eglise,  Les  sièclcss 
n'ont  qu'un  mot  :  la  géométrie,  éternelle  comme  Dieu 
et  Dieu  elle-même,  —  ante  rerum  ortum  msnU  divins 
^oœterna,  Deus  ipse{l),  —  avait  trouvé  les  lois  de 
l'univers ,  et  son  Dante  du  ciel  les  avait  révélées  ; 
l'Eglise  romaine  brisa  cette  voix.  Cette  Eglise  est  donc 
jugée.  Elle  n'appartient  désormais  qu'aux  débris  patho^ 
logiques  de  l'esprit  humain.  Ses  docteurs ,  ses  pro«- 
phètes,  ses  livres  sacrés  sont  étrangers  à  la  religion 
de  l'intelligence.  Galilée,  Descartes,  Newton,  Kant, 
Kepler  sont  les  nouveaux  Moïses  ;  la  science  est  Dieu  : 
veniùCy  adoremus!  L'Eglise  romaine  a  beau  nier  son 
crime  de  lèse-humanité,  commis  contre  le  Colomb  de 
l'empyrée  :  l'histoire  est  inexorable. 

Galilée  était  né  le  même  jour  que  mourait  Michel- 
Ange,  deux  heures  après  ;  celui-là  étant  né  à  Pise,  le 
18  février  1564,  à  vingt  et  une  heures,  l'autre  dé- 
cédé à  Rome  à  vingt-trois  heures.  Galilée  s'adonna 
dans  sa  première  jeunesse  à  la  musique,  au  dessin,  à 
la  poésie  ;  et  il  commençait  déjà  à  étudier  la  médecine, 
lorsque  la  lumière  divine  des  mathématiques  le  frappa. 
Il  quitta  alors  une  science  pour  l'autre.  A  vingt  an«, 
il  était  un  géomètre  puissant.  A  vingt-cinq,  il  était 
professeur  et  réformateur.  Depuis  ce  moment,  la  vie 
-de  cet  homme  est  une  révélation  en  permanence.  Il  se 
promène  dans  l'infini.  Il  fixe  son  regard  sur  la  créa- 


ii)  Kepler,  BarmaniiB  mvndi^  lib.  lY,  p.  Ii9. 
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tion,  et  pour  lui 'tout  est  un  mot  de  cet  hymne  divin. 
Une  plume  qui  tombe  et  une  lampe  qui  oscille,  phéno* 
mènes  inaperçus  ou  muets  pour  tout  le  monde^  sont 
phénomènes  de  lois  éternelles  pour  lui  :  et  le  monde 
apprend,  sans  interruption,  —  car  il  n'y  a  pas  de  jour 
de  repos  pour  ce  Jéhova,  —  la  loi  de  Tisochronisme  du 
pendule,  la  loi  de  la  chute  des  corps  graves,  la  science 
de  la  dynamique  et  de  l'hydrostatique,  la  composition 
du  télescope,  le  constitution  de  la  voie  lactée,  le  mou- 
vement de  rotation  du  soleil,  la  génération  des  co- 
mètes, les  quatre  satellites  de  Jupiter,  Tapplication 
des  lois  des  corps  célestes  à  la  mesure  des  longitudes... 
Il  égrène  son  gigantesque  collier  d'étoiles  sans  y  re- 
garder, sans  s'arrêter;  il  puise  dans  le  ciel  sans  obsta- 
cles et  sans  mesure ,  et  chaque  révélation  de  ses  veilles 
est  un  monde  qui  tombe  ou  un  monde  qui  surgit. 
Astronomie,  mathématiques,  physique,  architecture 
militaire,  géographie...  partout  il  découvre  de  nou- 
veaux horizons,  une  théorie  nouvelle,  une  nouvelle 
loi,  des  rapports  nouveaux;  il  trouve  des  raisons,  des 
preuves. 

Il  commence  la  philosophie  expérimentak.  Il  porte 
l'éternel  dans  la  science,  l'infaillible  dans  le  travail  de 
l'homme.  Chacun  de  ses  mots  est  le  germe  d'un 
nouvel  ordre  de  lois  organiques  dans  l'univers.  Il  ferme 
le  vieux  monde  scientifique.  Il  sent  le  besoin  «  d'élar- 
gir démesurément  l'orbe  étoile  «  ;  et  il  s'y  lance,  et 
il  atteint  les  limites  de  l'infini,  et  entasse  des  mondes 
sur  des  mondes  que  la  science  émerveillée  adore,  que 
l'Église  épouvantée  renie.  Comme  l'Éternel  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël,  il  ouvre  ses  bras  et  seine  le^  fir- 
maments. Galilée  ne  reconnaît  ni  espace  ni  temps  :  le 
livre  de  la  création  n'a  pas  d'hiéroglyphes  pour  lui. 
Comme  s'il  eût  assisté  à  la  constitution  des  mondes,  il 
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en  décrit  les  bases  et  la  mécanique.  Et,  avec  cela, 
calme,  serein,  plein  d'harmonie  intérieure  ;  on  dirait 
qu'il  sait  tout,  qu'il  décrit  non  pas  qu'il  trouve  ;  qu'il 
enseigne  non  pas  qu'il  crée.  Jamais  des  pensées  pluç 
immenses  ne  furent  exprimées  avec  des  phrases  plus 
simples.  Il  ne  s'émerveille  de  rien  :  il  respire  la  pensée 
de  Dieu  comme  un  parfum. 

L'étonnement  redouble  lorsqu'on  réfléchit  de  quels 
instruments  il  se  servait  et  comment  il  put,  dix  mois 
après  avoir  trouvé  son  télescope,  publier  son  Ntcntim 
sidereus.  Il  déduit  de  l'aspérité  de  la  surface  de  la 
lune  la  hauteur  de  ses  montagnes  ;  la  lumière  ciné- 
réenne  de  sa  partie  obscure,  par  la  répercussion  de  la 
lumière  du  soleil  de  la  terre.  Il  compte  quarante  étoi- 
les dans  les  pléiades,  et  un  nombre  infini  dans  la  voie 
lactée  ;  il  voit  la  nébuleuse  d'Orion.  Galilée  nota  les 
phases  de  Vénus,  et  n'osant  pas  les  publier,  il  en  con- 
sacra la  nouvelle  dans  une  anagramme  très-obscure, 
qu'il  traduisit  ensuite  en  celle-ci  plus  claire,  à  la  de- 
mande de  l'empereur  :  Cinthye  fignras  emulatur  ma- 
ter amoTum,  Il  découvrit  que  Saturne  avait  des  ailes, 
que  l'on  reconnut  depuis  pour  l'anneau.  Nescio  quo 
fato  ductus,  dît-il,  il  découvrit  les  lunes  de  Jupiter  et 
le  système  de  ce  petit  monde  qui  reproduit  le  système 
solaire.  Le  monde  resta  comme  stupéfié  à  cette  révé- 
lation de  la  création,  si  rapetissée  par  l'Église.  Galilée 
proclame  «  le  doute  comme  le  père  de  la  science;  >» 
l'expérience  comme  l'unique  critérium  de  la  vérité  ;  et 
comme  autorité  infaillible  le  livre  de  la  nature,  «  la- 
quelle agit  avec  peu,  et  toutes  ses  opérations  sont 
merveilleuses.  » 

Il  avait  offert  au  roi  d'Espagne  l'application  des  évo- 
lutions des  satellites  de  Jupiter  à  la  détermination  des 
longitudes.  Le  grand -duc  Gôme  écrivit  à  Philippe  : 
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qull  ne  laisserait  partir  Galilée  s'il  ne  lui  accordait  de 
pouvoir  envoyer  tous  les  ans  deux  navires  de  Livourne 
iux  Indes  espagnoles  sans  entraves.    . 


XI 


Cette  révolution  de  l'esprit  humain  ne  pouvait  passer 
inaperçue  pour  l'Église.  Le  jésuite  Clavius  avait  dit  : 
que,  pour  voir  les  satellites  de  Jupiter,  il  fallait  d'abord 
apprêter  un  instrument  pour  les  fabriquer.  Les  savants. 
de  la  veille,  qui  se  trouvaient  les  ignorants  du  lendemain, 
se  rebellaient  de  tous  les  côtés,  de  telle  façon,  qu'après 
les  expériences  des  corps  graves  dans  la  tour  de  Pise, 
Galilée  avait  dû  quitter  l'Université  de  cette  ville  et  se 
rendre  à  Padoue.  Fabroni  ajoute  que,  quelqu'un  ayant 
dénoncé  au  sénat  de  Venise  que  Galilée  vivait  en  adul- 
tère avec  Marina  Gàmba,  le  sénat,  qui  lui  avait  aupa- 
ravant offert  100  florins,  augmenta 'le  traitement  à 
320,  en  disant  que  ce  savant  devait  avoir  plus  de  be- 
soins. Cette  réaction  des  maîtres,  cette  alarme  de 
l'Église  saisit  Galilée.  Il  s'adresse  à  la  duchesse  de 
Toscane,  et,  dans  une  lettre,  il  tache  de  poser  les  bon- 
nes où  la  foi  finit  et  où  la  science  commence.  Il  dit 
que  l'autorité  de  la  Bible  doit  se  limiter  à  ces  vérités- 
qui  ne  peuvent  pas  être  démontrées  par  la  science 
humaine  et  qui  ont  besoin  de  la  révélation  du  Saint- 
Esprit.  Il  ne  se  résigne  point  à  croire  que  Dieu  nous 
ait  donné  les  sens  et  l'intelligence  pour  ne  pas  nous 
en  servir,  et  à  accepter  comme  prouvé  ce  que  la  raison, 
peut  chercher  par  elle-même.  «  Il  me  paraît,  conti- 
nue-t-il,  que,  dans  la  dispute  des  problèmes  naturels, 
on  ne  doit  pas  commencer  par  Fautorité  de  la  Bible, 
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mais  par  Texpérifiace  et  la  démonstration...  et  ce  qa^e 
la  nature  et  Texpérieiice  nous  prouvent  ne  peut  être 
ni  mis  en  doute  ^  ni  condamné,  parce  que  quelque 
passage  de  TÉcriture  en.  donne  use  explication  diffé- 
rente ;  car  le&mo-ts  de  l'Ecriture  ne  sont  pas  si  exacts, 
—  e  legaM  da  obligM  eosi  sezeriy  — que  les  effets  de  k 
uafeEre.  »^Mais  l'Eglise  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Le 
jésuite  Grimaldi  avait  été  puni  parée  que,  ayant  porté 
à  trois  cent  cinquante  le  catalogue  des  étoiles  de  Kér 
pler,  il  avait  préféré  ce  calcul  à  la  version  des  Sep- 
tante; et  le  jésuite  Fabre,  grand  pénitentier,  avait  été 
condamné  par  le  saint  office,  parce  qu'il  avait  publié, 
que  la  théorie  du  mouvement  de  la  terre  établie, 
l'Eglise  devait,  mettre  d'accord  la  Bible  avec  la  doc- 
trine. Ce  manteau  de  plomb  de  l'Eglise  pesait  si  lour- 
dement, que  les  jésuites  euix-mômes  s'en  sentaient 
suffoqués.  Inter  kas  judices  mzendumy  m&riendum, 
et  quod  est  durius,  tacendum  (1)!  écrivait  le  P.  Cas- 
telli  à  Galilée,  arrêté,  en  lui  annonçant  l'arrestation 
de  san  propre  frère  condamné  à  Brescia. 

Se  taire  !  et  que  de  fois  Galilée  se  tut.  «»  Multas 
Cûnscripsi  et  rationts  et  argwxientm'nm  m  contrarium 
eversianes^r  écrivait-il  à  Kepler  en  1597,  que  jusqu'ici 
je  n'ai  pas  osé,  —  noTi  sum  ausus,  —  publier,  épou- 
vanté du  sort  échu  aussi  à  notre  maître  Copernic, 
lequel,  bien  qu'il  ait  acquis  près  de  quelques-uns  une 
renommée  immortelle,  éveilla  l'hilarité  d'un  nombre 
inrfîni  d'autres-»»  Galilée  avait  déjà  trouvé  la  tbéorie  de 
la  rotation  de  la  lune  et  la  cachait^  voyant  se  dxesser 
devant  ses  yeux  le  spectre  de  l'Inquisition,  armée  d'un 
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(i)  Lettre  â&  23  juprlkt  1633.  Opère  di  €kUHea  CkUiiei,  i,  IX. 
Fiienoe. 
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redoutable  texte  de  la  Bible,  Enfin  il  reprit  courage  : 
il  caressa  un  espoir.  Nicolas  de  Cusa,  bien  qu'il  eût  cru 
à  l'immobilité  du  soleil,  avait  été  fait  cardinal.  Albert 
Widmanstadt  avait  défendu  devant  Clément  VII  et 
deux  cardinaux  le  système  de  Pythagore,  et  en  avait 
reçu  pour  cadeau  le  manuscrit  Des  sens  et  du  seMiMCi 
^n  grec,  par  Alexandre  ApUrodisée.  Copernic  avait 
dédié  à  Paul  III  son  ouvrage  Des. révolutions  des  ot^ 
bites  célestes,  où  il  traite  d'absurde  l'immobilité  de  la 
terre,  en  disant  en  cette  dédicace  :  «  Si  quelques  hâ- 
bleurs, ignorants  en  mathématiques,  prétendent  con- 
4lamner  mon  livre  moyennant  quelque  texte  de  la 
Bible  mal  appliqué,  je  les  méprise...  Lactance  n'a  dit 
que  des  sottises  sur  la  forme  de  la  terre  :  en  mathé- 
matiques, on  écrit  pour  des  mathématiciens.  >»  Celio 
Calcagnini  avait  soutenu  quod  cœlum  stet,  terra  autem 
moveatur.  Ces  considérations  l'enhardirent*  Ga^lilée 
publia  sa  découverte. 

Jusqu'alors  le  mouvement  de  la  terre  avait  été  une 
hypothèse  ;  l'Eglise  avait  eu  la  prudence  de  rester  sur 
la  réserve,  mais  sur  le  qui- vive.  Galilée  se  présente  et 
en  fait  une  vérité.  En  face  d'une  vérité  mathématique, 
qui  venait  donner  un  démenti  si  public,  si'éclatant  à  une 
vérité  biblique,  l'Église  ne  pouvait  garder  le  silence. 
Les  zél^s  sots,  d'autre  part,  criaient  haut  au  scandale. 
A  Florence,  le  dominicain  Caccini  avait  prêché  contre 
la  théorie,  en  prenant  pour  texte  :  Viri  Oaliloni,  quid 
statis  aspicientes  in  cœlum?  Toute  la  théologie  se  ré- 
voltait. L'Inquisition  déféra  l'analyse  du  système  aux 
quaJiJicatori,  experts;  et  quatre  jésuites,  dont  le 
P.  Clavius,  déclarèrent  que  cette  doctrine  «  était  fausse 
et  contraire  aux  saintes  Écritures.  »  Le  cardinal  Bel- 
larmino  alors,  sans  demander  et  sans  obtenir  aucune 
abjuration,  ordonna  à  Galilée  «  de  ne  plus  défendre  et 
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soutenir  une  théorie  que  la  Bible  condamne  (1).  »  Ga- 
lilée, très-pénétré  de  ce  premier  avertissement,  mit  la 
sourdine  à  ses  lèvres,  et,  jusqu'à  1624,  se  tint  dans 
une  grande  réserve.  Il  voyait  que  chacune  de  ses  pen- 
sées se  heurtait  contre  les  doctrines  de  Rome  et  que, 
s'il  eût  persisté  dans  sa  carrière  de  révélations,  il  eût 
été  inévitablement  brisé.  Qui  pouvait  le  protéger? 
Certes,  non  pas  ces  Médicis,  qui  avaient  laissé  saisir 
Carnesecchi  à  leur  table  même,  à  côté  de  la  duchesse. 
En  1624  cependant,  Galilée  démontra  dans  une  lettre 
la  théorie  du  mouvement  par  des  raisons  mathéma- 
tiques ;  puis  il  resta  tranquille  encore  huit  ans.  Seize 
ans!  condamner  au  silence  seize  ans  l'homme  qui,  en 
dix  mois,  avait  livré  au  monde  ébloui  le  Nuntins 
sidereus!  L'esprit  humain  n'aura  jamais  assez  d'exé- 
cration contre  l'Église,  qui  a  volé  l'humanité  de^  l'hé- 
ritage de  tant  de  science.  Enfin,  en  1632,  persuadé 
peut-être  par  l'amitié  que  lui  avait  montrée  Urbain  VIII, 
cardinal,  jusqu'à  écrire  des  poésies  à  sa  louange,  Ga- 
lilée publie  le  Dialogo  sopra  i  dm  massimi  sistemi  del 
mondOy  Tolemaico  e  Copernicano.  L'Église  éclate.  **  La 
doctrine  de  Galilée,  disait  Urbain:  VIII  à  l'ambassa- 
deur Nicolini,  est  perverse  au  suprême  degré.  »»  On 
avait  donné  à  entendre  au  vaniteux  pape,  que  Galilée 
l'avait  turlupiné  sous  le  nom  du  grossier  Simplicio  du 
dialogue.  «  Ce  fut  le  premier  moteur  de  tous  mes 
malheurs,  »  écrivait  Galilée  à  Fra  Micanzio.  Le  saint 
office  le  somme  de  se  rendre  à  Rome. 

<«  Ce  qui  rendit  public  mes  sentiments  sur  le  mouve- 
ment de  la  terre,  écrivait  Galilée  lui-même  au  P.  Ra- 
neri,  fut  un  assez  long  discours  au  cardinal  Orsini. 
.On  m'accusa  alors  comme  auteur  scandaleux  et  témé- 

(1)  Déclaration  du  cardinal  Bellarmino,  çlu  26  mai  1616. 
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raire.  Après  la  publication  de  mes  Diak^es,  je  ft» 
app«tlé  à  Rome  pour  être  soumis  à  la  clémertce  sôutô* 
raine  du  tribunal  de  Tlnquisition,  où  j'ai  étécoasiééré 
oomme  un  peu  moins  qu'bérétique,  parce  que  je  sai« 
raisonnable^  et  du  pape  Urbain  VIII,  lequel  me  croyait 
digne  d'estime,  bien  quejene  susse  faire  l'épigramme^t 
le  petit  sonnet.*.  On  montra  dui  zèle  pour  me  pousser  à 
réparer  le  scandale  que  j'avais  donné  à  l'Italie,  en 
s^-utenant  l'opinion  du  mouvement  de  la  terre.  Toutes 
les  raisons  mathém^atiques  que  je  pus  produire  ne 
furent  pas  écoutées  ;  je  m'éreintai  à  les  persuader,  je  ne 
réoîssiâ  point.  Pleins  de  zèle,  ils  sortaient  avec  deis  di- 
gressions pour  me  eonvàincre  du  scandale,  et  L'a»  m'a»- 
cfldàlait  parle  texte  de  la  Bible  :  «*  Terra  a%tem  m  ê^tex-- 
mm  st&Hi,  quia  terrée  aiitem  in  eteifnwm  stcBt.  Voilà 
mon  crime  capital.  A  tous  mes  arguments',  iaeme 
bàbliques,  on  répondait  en  haussant  les  épaules;  lo- 
gique ordinaire  de  celui  qui  est  persuadé  par  p(réjugé 
et  par  opinion  arrêtée.  »» 

En  arFïvanit  à  Rome,  Galilée  ne  fut  pas  renfermé 
immédiatement  dans  les  cachots  du  saint  office,  ctHiame 
L'exige  la  procédure.  L'ambaSsadeur  Nieolini  avait  ob- 
tenu de  le  garder  daas  son.  palais,  avec  la  liberté  de  se 
promener  jusque  dans  la  cour.  'Après  le  premier  inter- 
rogatoire, il  fut  sosienuto,,  c'est-à-dire  arrêté.  Dans  les 
interrogatoires  successifs,  Galilée  resta  ferme;  il  rai^ 
sonna,  il  espéra  convaincre  ses  jugea.  Naïf  vieillard! 
Briser  les  dents  du  tigre  qiui  a  faim»  et  qui  a  léché  le» 
premières  gouttes  de  sang  !  On  le  condamna  au  rigoroso 
fomne^  r'est-à-dire  à  la.  torture.. 

Les  cléricaux  nient  i^ire  la  torture  ait  été  donnée^  à 
ce  vieillard  malkeureux.  Rien  ne  déoi^it^  rî^i  na 
prouve  leur  assertion.  Dans  la  correspondance  de  ]!&• 
colini»  iï  y  a  ii*ne  lae^Boe..  Je  cffois  cepejjdant  que  les 
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cléricaux  ont  raison.  On  ne  disloqua  pas  les  membre» 
à  Galilée,  on  ne  dévora  pas  le  sixième  de  sa' chair, 
comme  à  Campanella;  mais  on  le  brisa  autrement. 
Les  cachots  obscurs  et  ruisselants  d'humidité ,  les 
veilles  prolongées,  les^  jeûnes  jusqu'à  l'épuisement,  la 
sdtf  qui  ronge  comme  une  lotion  de  ritriol,  que  sais-je 
encore?  tout  ce  qui  tue  sans  laisser  trace,  tout  ce  qui 
corrode  au  dedans  et  ne  peut  pas  être  indiqué  comm.e 
une  dénonciation,  tout  cet  arsenal  de  l'enfer  que  pos- 
sédait l'Inquisition,  pire  encore  que  le  déchirement  de 
la  peau  et  la  brisure  des  os,  tout  a  dû  être  employé. 
Galilée  abjura  !  La  géométrie  cria  dans  le  hoquet  de 
Tagonie  :  Je  me  trompe  !  Galilée  sortit  de  là  brisé, 
trituré. 

«  Sept  cardinaux,  écrit  Bailly  (1),  jugèrent  et  écra- 
sèrent de  l'autorité  de  l'Église  ce  vieillard  qui,  le  pre* 
mier,  avait  observé  les  chefs-d'œuvre  de  Dieu  dans  un 
nouvel  univers.  Ils  décidèrent  souverainement  sur 
les  propositions  fondamentales  du  système ,  et ,  le 
23  juin  1633,  prononcèrent  l'arrêt  suivant,  qui  frap- 
pait plus  la  vérité  que  Galilée  :  «  Soutenir  qne  le 
«  soleil,  immobile  et  sans  mouvement  local,  occupe  le 
«  centre  du  monde  est  une  proposition  absurde,  fausse 
^  en  philosophie  et  hérétique, parce  qu'elle  est  contraire 
«•  au  témoignage  des  Écritures.  Il  est  également  absurde 
«  et  faux  en  philosophie  de  dire,  que  la  terre  n'est  pas 
«  immobile  dans  le  centre  du  monde,  et  cette  propo- 
«  sition,  considérée  théologiqueraent ,  est  tout  au 
•*  moins  erronée  en  fait  de  foi.  »  Pui»on  osa  hii  dicter 
une  formule  d'abjuration,  un  mensonge,  qu'on  le  força 
de  signer  :  «  Moi,  Galilée,  à  l'àge  de  soixante-dix  ans, 


(I)  Mstoire  êe  VBstranemie  m&derney  liv.  BI,  eb.  xxnt.. 
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^  constitué  personnellement  devant  la  justice,  à  ge- 
3U  noux  devant  vous,  Eminentissiraes  cardinaux,  en 
u  chemise  et  pieds  nus,  et  ayant  devant  les  yeux  les 
«  saints  Evangiles,  que  je  touche  de  mes  mains,  avec 
«  un  cœur  et  une  foi  sincères,  j'abjure,  maudis  et  dé- 
»*  teste  les  absurdités,  les  erreurs  et  les  hérésies...-  »» 
Et  c'est  un  spectacle  navrant  que  celui  d'un  vieillard 
couvert  de  cheveux  blanchis  par  l'étude ,  par  ses 
veilles,  par  ses  bienfaits  envers  les  hommes,  à  genoux, 
abjurant  la  vérité  aux  yeux  de  l'Italie  qu'il  avait  éclai- 
rée, malgré  le  témoignage  de  sa  propre  conscience  et 
contre  la  nature  entière,  qui  manifeste  cette  vérité.  »» 

Galilée  fut  condamné  à  la  prison  «  pour  tout  le  temps 
qu'on  voudrait,  — per  quanto  tempo  piacesse.  »  Mais, 
en  l'état  où  le  jugement  l'avait  réduit,  la  prison  eût 
été  une  œuvre  de  clémence  ;  elle  l'aurait  tué  vite  !  On 
voulut  le  faire  vivre  pour  le  compromettre  toujours 
plus,  pour  l'entraîner  toujours  mieux  dans  le  giron  des 
doctrines  de  l'Église.  On  changea  le  cachot  en  relé- 
gation au  jardin  Medici,  sur  le  Pincio,  puis  au  palais 
de  Tarchevêque  de  Sienne,  puis  à  Bellosguardo,  près 
de  Florence,  enfin  dans  sa  propre  villa  d'Arcetri,  qu'il 
appelle  suo  carcere.  Ici,  vaincu  «  da  tristezza  e  melan" 
colia  immensa,  »  écrit-il,  il  devint  aveugle  et  mourut. 

Les  écrits  de  Galilée  furent  enterrés  en  partie  et 
jamais  plus  retrouvés  ;  le  reste  brûlé  par  un  héritier 
dévot.  Le  saint  office  lui  avait  ordonné  de  ne  plus  faire 
entendre  sa  voix  aux  hommes,  pas  même  par  un  Gloria 
in  excelsis  Deo,  La  voix  de  Galilée  ne  retentit  plus  sur 
la  terre  que  pour  réciter  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, auxquels  on  l'avait  condamné,  bien  que  sa  fille, 
sœur  Maria  Céleste,  eût  pris  sur  elle  cette  partie  du 
châtiment  de  son  père.  L'inquisiteur  de  Florence  allait 
de  temps  à  autre  à  Arcetri,  afin  de  s'assurer  du  progrès 
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de  cet  assassinat.  Enfin  rholocauste  à  Tinfaillibilité 
scientifique  de  l'Église  fut  consommé  ;  mais  V histo- 
riette de  Galilée,  comme  l'appelle  de  Maistre,- restera 
éternellement,  pour  éternellement  s'adresser  au  dogme 
catholique  et  lui  dire  :  —  Tu  mens  ;  il  n'y  a  d'infaillible 
et  de  divin  que  la  géométrie! 

Les  livres  de  Galilée,  de  Copernic,  d'Astunica,  de 
Kepler  et  de  Foscarini-  sont  encore  à  l'index  aujour- 
d'hui; et  seulement  en  1820  l'Église  permit  de  parler 
de  la  rotation  .de  la  terre. 


XII 

Les  beaux-arts,  au  dix-septième  siècle, 'ont  un  ca- 
chet. Dans  les  siècles  précédents,  la  peinture  avait 
imité  la  sculpture;  en  celui-ci,  la  sculpture  imite  la 
peinture.  Plus  la  pensée  philosophique  s'impreignait 
de  naturalisme,  plus  la  pensée  artistique  rêvait  le  vol 
de  l'idéal.  En  philosophie,  Dieu  se  confond  avec  la  na- 
ture; dans  les  beaux-arts,  la  nature,  ayec  ses  révéla- 
tions mythologiques  et  plastiques,  se  spiritualise. 

Michel- Ange,  d'un  coup  de  son  front  puissant,  avait 
ouvert  un  empyrée,  où  il  resta  seul;  malgré  cela,  de 
cet  empyrée  se  dégagea  une  attraction  qui  fit  tourbil- 
lonner tout  le  siècle,  La  littérature  avait  subi  la  même 
tendance.  Cette  ébuUition  de  l'image  et  des  concetti, 
qui  caractérisa  l'expression  de  la  pensée  au  dix-septième 
siècle,  était  une  antithèse  avec  la  pensée  même,  que 
l'on  travaillait  à  rendre  plus  précise,  plixs  vraie,  plus 
conforme  à  la  nature  des  choses.  Géométrie  dans  le 
fond,  clinquant  dans  la  forme.  Cette  étrangeté  avait 
une  raison. 

L'artiste,  dans  les  siècles  passés,  bien  ou  mal,  avait 
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HA  dieu,  xm  ciel,  une  patrie,  aa  homme  ea  face  de  lot 
qa  il  respectait.  Il  croyait  ea  toat  cela.  Maintenant 
rélranger  lui  avait  ravi  la  patrie;  la  science.  Dieu; 
rhomme  en  £ace  de  lui  était  un  maître  qu  il  haïssait 
ou  un  laquais  qu'il  méprisait.  Ne  pouvant  plus  croire, 
il  pataugeait,  il  rampait  dans  le  vide,  il  se  perdait  dans 
le  néant.  Mais  on  lui  ordonnait,  sous  peine  de  la  vie, 
d'adorer  ce  Dieu,  de  chojer  cette  hôtellerie  qu'on  ap^ 
pelait  la  patrie  ,  de  respecter  cet  homme,  de  croire  à 
ce  ciel. 

L'art  devint  ainsi  jésuite.  Le  jésuitisme,  c'est  le  ma- 
térialisme affublé  d'aîles  de  chérubin.  Philosophie, 
morale,  religion,  tout  est  form.e  pour  ces  curieux  son- 
deurs de  la  Compagnie.  Mais  cette  forme  prend  les 
allures  de  1-' esprit.  On  la  tourmente,  on  la  tord,  on  la 
grime  jusqu'à  lui  donner  les  apparences  de  l'idéal.  Et 
de  là  ce  jésuitisme  à  l'essence  sensuelle,  ces  beaux-r 
arts  au  fond  lourd  et  massif,  cette  littérature  plastique, 
futile  ou.  bourbeuse ,  dont  le  déguisement  est  une  par 
rure,  et  aboutissant  à  Sanchez,  à  Bernini,  à  Marini,  et 
pire  encore,  à  Escobar,  à  Borromini,  à  Achillini.  Mi- 
chel-Ange avait  essayé  de  christianiser  l'art,  païen  à 
cette  éj>oque  et  avant.  L'art  au  dix-septième  siècle 
baptisa  ce  païen  et  le  masqua  d'une  robe  de  cathécu- 
mène.  Les  papes  n'avaient-ils  pas  fait  une  Santa-Maria 
délia  Rotonda  du  Panthéon  ?  Michel-Ange  avait  trouvé 
le  type  d'une  peinture  religieuse;  le  dix-septième  siècle 
fit  une  religion  pittoresque.  L'art  cependant  ne  se 
prêta  pas  à  ce  viol.  On  gaspilla  même  du  génie  pour 
accoucher  de  produits  étranges,  de  mauvais  goût,  pré- 
tencieux,  agaçants,  tourmentés;  la  violence  devint 
une  mascarade;  les  beaux-arts,  une  mimique. 

J'ai  déjà  parlé  de  ceux  qui  échappèrent  à  ce  vertige, 
comme  Albani,  Keni,  Domenichino,  Caracci,  Guercino, 


et  de  «eux  q«ii  le  frisèpant  seiileîaaeint,  Michel- Angek) 
de  Garavaggio,  Rosa,  Ribera.  Je  rappelle  les  autres 
noms  fameux  de  ce  siàsle. 

Berniniç  architeete.,  i&emlptewr,  peintre,  poëte,  bel 
esprit,  faiseur  de  camédies,  remplit  la  Rome  du  dix- 
septième  siècle  des  productions  de  son  intelligeiioe.  S'il 
n'eût  fait  que  la  colonnade  de  Saint-Pierre,  il  auipait 
déjà  assuré  sa  renommée.  Comme  arebitecte,  il  avait 
Au  génie.  Gomme  sculpteur,  il  eût  des  concetti  et  du 
trait.  Qui  voit  ses  fontaines  des  places  de  Spagna,  Bar- 
fearini  et  Navona,  le  noviciat  des  jésuites  à  Mont«- 
cavallo,  le  grand  autel  à  San-Pietro,  et  ses  autres  tra- 
vaux d'architecte,  l'admire  pour  Tharmonie,  pour  le 
pittoresque,  poar  Thabileté;  qui  voit  d'ailleurs  ses 
tombeaux  d'Urbain  VIII  €t  d'Alexaadre  VII,  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  dams  lesquels  les  statues  symboliques 
sont  des  paysannes  dodues  ou  des  religieuses  hysté- 
riques ;  sa  sainte  Thérèse,  les  DocténFS  et  autres  sculp- 
tures, — ■  sainte  Bibiana  ex'Ceptée,  —  le  plaint.  La  vie, 
le  sentiment,  qu'il  vise  à  imprimer  à  ces  morceaux 
lourds  et  plastiques,  somt  aussi  peu»  réels  que  la  vieil- 
lesse qu'une  fraîche  fille  d'Albano  aurait  cru  se  donner 
moyennsuit  um  œii  de  poiudre.  Les  minauderies  d'une 
(Soton  ée  trente  ans ,  telles  que  celles  de  sa  Justice  et 
de  sa  Charité ,  sont  des  simagrées  qui  nous  touchent 
naédiocrement.  Christine  de  Suède  loua  beaucoup  les 
«aàles  proportioBS  de  sa  Vérité,  toute  nue. 

—  Vous  êtes  la  premièpe  tête  couronnée  à  qui  plaise 
ia  vérité,  lui  dit  Bernini,  fin  courtisan  toujours. 

—  Oui,  répondit  Christine,  mais  les  vérités  ne  sont 
pas  toutes  de  marbre. 

'  On  trouve  la  main  de  Ëernâni  en  tous  Im  coiâs  de 
San-Pi-etro,  après  que  Ton  eut  osé  charger  le  plan  de 
Micbel-Ange  pour  celui  de  Mademo ,  plà4»*ier  de  Bis- 
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sone.  Bernini  corrigea  maintes  fautes,  harmonisa  par 
mille  détails  les  contre-sens  qu'une  succession  si  variée 
d'architectes  avait  commis  en  ce  pâté  architectonique 
de  San-Pietro,  qui  a  coûté  près  d'un  milliard ,  et  qui 
n'est  pas  même  bon  à  être  transformé  en  chambre  des 
députés  du  royaume  d'Italie.  Bernini  était  poète ,  mais 
il  manquait  de  goût. 

L'ornementation  qu'il  avait  trouvée ,  les  grimaces 
qu'il  avait  mises  à  la  mode,  les  contorsions  qu'il  avait 
données  à  ses  blocs,  les  poses  bizarres,  les  raccourcis 
curieux,  la  difficulté  vaincue  qu'il  avait  fait  passer 
comme  preuve  de  génie,  furent  exagérés  encore  par 
Borromini,  qui  toucha  le  sommet  du  baroque.  Borro- 
mini  fut  l'expression  finale  d'une  architecture  chif- 
fonnée, dont  le  mérite  consistait  dans  la  complica- 
tioji,  la  surcharge  des  ornementations,  des  arabesques 
et  des  fouillis;  et  le  but,  dans  la  domination  des  diffi- 
cultés, en  se  jouant,  ou  plutôt  en  les  masquant.  Borro- 
mini faisait  de  l'art  une  charade,  tantôt  aussi  un  pro- 
blème à  résoudre,  Qu  un  jouet  dé  fantaisie.  L'innovation 
se  résolvait  en  une. inversion  ;  on  caressait  le  mélange, 
le  bizarre,  la  surprise  plus  que  le  beau.  On  admire  le. 
rococo,  on  peut  s'en  amuser  même  comme  d'un  joujou, 
maison  ne  l'estime  point.  Borromini,  qui  avait  am- 
plifié, exagéré,  croyait  avoir  créé  et  avoir  bien  mérité 
de  l'art.  Se  voyant  désapprouvé  par  les  gens  de  goût 
pur  et  par  Bernini  lui-même,  il  se  passa  l'épée  au  tra- 
vers du  corps.  Son  école  resta  et  encombra  le  dix* 
septième  siècle,  sous  la  protection  des  jésuites  et  des 
parvenus.  C'est  un  cauchemar  d'où  souvent  le  beau 
est  absent  et  où  l'étrangété  domine. 

Marigliano,  à  Gênes,  habillait  de  marbre  coloré 
ses  statues.  Le  groupe  se  substituait  à  la  statue,  la 
pose  et  l'intention  à  la  simplicité.  AmbrogioBonvicifli, 
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dans  la  chape^lle  de  Paul  V  à  Santa-Maria-Maggiore, 
se  livre  à  des  tours  d'acrobate  à  faire  rester  ébahi  par 
ses  raccourcis,  par  ses  absences  apparentes  d'équi- 
libre, par. ses  enchevêtrements;  ainsi  qu'Algardi,  par 
son  Attila  du  Vatican;  Camillo  Rusconi,  par  sas  tom- 
beaux de  Grégoire  XIII  et  d'Alexandre  VIII  ;  Casimo 
Fonzega,  eh  plusieurs  monuments  à  Naples  ;  San  Mar- 
tino,  Guccirolo,  Corradini,  Queiroli,  dans  la  fameuse 
chapelle  de  San-Severo  à  Naples  ;  et  Guerino  Guerini, 
qui  travailla  à  Turin;  Longhena  et  Alessandro  Vittoria 
à  Venise  ;  et  le  jésuite  Andréa  Pozzo  surtout. 

En  peinture,  il  faut  rappeler,  en  ce  siècle,  Baroccio, 
qui  marcha  sur  les  brisées  d'Andréa  del  Sarto  ;  les 
madones  de  Schedone,  si  bien  senties;  les  idylles  d'Al- 
bani;  les  gâchis  antithétiques  de  formes  et  de  couleurs 
de  Solimene.  J'ai  déjà  touché  un  mot  de  Michel-Angelo 
de  Caravaggio,  ce  bohémien  de  l'art,  qui  sentait  si 
puissamment.  Il  avait  débuté  par  être  maçon;  son 
instinct  l'éleva  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'art  de 
son  temps.  Nature  sauvage,  robuste,  dramatique,  il  ne 
comprenait  que  la  force.  Il  choisit  donc  des  sujets  tra- 
giques et  surhumains ,  passions  en  tumulte ,  lumières 
accentuées  puissamment ,  antithèse  d'ensemble ,  et  en 
tout  un  ton  fantastique  qui  lui  venait  peut-être  d'un 
atelier  peint  en  noir,  éclairé  par  une  petite  lucarne  en 
haut.  Caravaggio  peint  d'après  la  nature,  la  galvanise,  et 
lui  donne  sa  suprême  expression.  Rude  de  sa  personne, 
lazzarone  de  la  vie  artistique,  ayant  son  stylet  plus 
souvent  qu'un  morceau  de  pain  dans  les  mains,  que- 
relleur, il  assassme  à  Rome,  se  bat  à  Malte,  est  blessé 
par  des  assassins  en  Sicile.  Emprisonné  à  Rome,  où  il 
était  retourné,  il  quitte  ce  pays  avec  dédain ,  à  pied , 
par  un  soleil  de  juillet  qui  lui  donne  une  fièvre  céré- 
br^e  et  le  ^ue  k  quarante  ans.  Après  Buonarotti,  Cara- 
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Taggio  a  riïistinct  le  plus  puissant  de  Tart  catholique 
en  Italie.  Lionello  Spada  ^  domestique  de  Caracci,  suit 
l'école,  les  manières,  la  vie  même  de  Caravaggio  ;  il 
a  les  mêmes  fortes  inspirations  et  s^  rude  touche. 

Caractère  aventureux,  passions  véhémentes  eut  aussi 
Mattia  Preti,  dit  le  Calabrais,  chevalier* de  Malte.  Il  a 
toujours  Tépée  à  la  main  et  la  main  malheureuse,  car 
il  tue  ou  estropie  toujours  ses  rivaux,  et  se  bat  à  tout 
propos  et  partout.  Il  imite  le  Guercino,  mais  avec  plus 
d'énergie  dans  la  touche,  moins  de  fini,  plus  tragique 
dans  la  conception ,  plus  singulier  dans  la  pose.  C'est, 
du  reste,  le  caractère  de  l'école  napolitaine ,  matéria- 
liste à  visées  psychologiques,  dominée  par  l'imagination 
qui  exagère  couleurs,  attitudes,  expression,  ombres, 
académie ,  mais  en  conservant  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble. Salvator  Rosa,  Ribera,  Caracciolo ,  Gaudeiizio 
Ferrari,  Falcone,  Lo  Zingaro,  le  terrible  Bélisaire  Cor- 
renzio,  Micco  Spadaro,  les  Fracanzano,  Luca  Giordano 
excepté  qui  pendiait  plutôt  vers  l'école  de  Bologne, — 
Cosimi,  Porpora...  sont  les  représentants  les  plus  ac- 
centués de  cette  école,  dont  le  cachet  est  la  force  plus 
que  le  goût,  l'harmonie  plus  que  le  choix  des  éléments, 
la  vigueur  du  ton  plus  que  la  noblesse  de  la  pose  et  de 
l'expression, —  mélange  exubérant  de  l'école  véni- 
tienne et  de  l'école  romaine. 

Lanfranco  visait  aux  grands  effets  plus  qu'aux  dé- 
tails. Toujours  pressé,  comme  Luca  Giordano,  — mais 
moins  que  Cambiaso,  qui  peignait  des  deux  mains,  — 
Lanfranco  ébauchait  plutôt  qu'il  ne  peignait  ;  il  aime 
les  effets  de  distance  et  d'ombres,  remuées.  Petro  de 
Cortona,  plus  fini,  mais  moins  imagé,  arrange  avec 
habileté  et  groupe  avec  moins  d'audace ,  mais  plus  de 
goût.  Le  chevalier  d'Arpino  chai^ea  le  maniérisme* 
Carlo  Maratta,  Cigoli,  Carlin  Dolci,  Sassoferrato, 
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Matteo  Rosselli,  le  Poceetti,  Loren^o  Lippi,  pefncheiit 
tous  vers  l'école  de  Raphaël  ou  du  Dominiquin,  mais 
ayant  pour  point  de  départ  la  nature  plus  que  l'idéal  1 
la  forçant  pour  lui  arracher  une  révélation  .de  l'àme. 
Les  madones  de  Maratta ,  de  Doloi  et  de  Sassoferrato 
sont  fort  belles.  Lippi  est  naturaliste,  mais  de  cette 
nature  que  faisaient  dans  les  jardins  Giacomo  délia 
Porta,  Maderno,  Algardi,  Merchionne,  Annibale  Lippi, 
à  Rome,  à  Gênes,  à  Vérone,  à  Turin',  aux  îles  Borro- 
mées  sur  le  lac  Majeur,  ainsi  que  Lenôtre  en  Franco. 
Parmi  les  moins  connus,  il  en  est  encore  des  fort 
remarquables,  surtout  si  on  les  juge  non  pas  sur  l'en- 
semble, mais  sur  un  choix  judicieux  de  lears  œuvres* 
Car  il  ne  faut  ni  condamner  ni  admirer  en  bloc  le  ba- 
roque. Il  blesse  quelquefois  le  goût,  mais  souvent  aussi 
il  frappe  par  la  beauté  de  l'effet,  par  la  splendeur  de  la 
fantais'ie,  par  le  délicat  du  caprice,  par  le  fantasque  de 
l'idéalisme,  par  le  bizarre  du  naturalism^e,  par  une  har- 
monie délicieuse  dans  l'ensemble  de  ôes  arabesques,  de 
ces  rêves,  de  ce  grotesque  si  pittoresque,  si  expressif, 
de  cette  entente  si  profonde  des  secrets  de  l'art,  de 
cette  véhémence  d'exécution,  de  ce  grandiose  de  Tidée. 
Je  rappelle  donc,  pêle-mêle,  les  Fangini,  Spinazzi,  qui 
exécuta  cette  magnifique  Foi  voilée  à  Santa-Maria- 
Maddalena  à  Florence,  et  la  statue  sur  le  tombeau  de 
Macchiavelli;  ce  bizarre  et  ingénieux  Gosimo  Lotti ,  et 
Buontalenti ,  qui  inventèrent  des  machines  si  en- 
rieuses;  ce  dernier  perfectionnant  la, pyrotechnie.  Puis 
Boccapani,  Nigetti,  Alfonso  Parigi  et  Silvani,  qui  ont 
rempli  Florence  d' œuvres  souvent  admirables.  A 
Naples,  se  distinguèrent  aujssi  Celebrano,  Paolo  Per- 
îsico,  surtout  Massimo  Stanzioni  et  Paolo  del  Duca.  E» 
Lombardie,  les  Gampi^  Nuvolone,  Trotti,  et  Sofonisba 
Angïiissola,  si  recherchée  pour  les  portraits  ;  les  Pror 
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oaccini,  sartoutce  San-Rocco  de  Camillo  l^ui  impres- 
sionaa  si  vivement  An nibale  Caracci.  Puis  Salmeggia, 
les  Crespi,  Bianchi,  Croce,  Foppone,  qui  travaillèrent 
au  Duomo,  et  les  Lunghi.  A  Gênes,  on  admire  encore 
les  travaux  des  Calvi,  de  Semini,  de  Bergamasco,  de 
Paggi ,  surtout  de  Luca  Gambiaso ,  qui  travailla  aussi 
à  TEscurial  ;  de  Carlone,  du  capucin  Bernardo  Strozzi, 
des  paysagistes  Antonio  Travi  etSinibaldo  Scorza,  et 
de  Benedetto  Castiglione,  qui  pour  les  animaux  vaut 
autant  que  Bassano...  En  Piémont,  tient  la  première 
place  Moncalvo.  En  Piémont  on  se  battait  plutôt  qu'on 
ne  peignait  ;  et  plût  à  Dieu  que  toute  l'Italie  en  eût  fait 
autant.  Pour  une  nation,  il  vaut  mieux  avoir  moins 
d'artistes  et  plus  d'hommes,  moins  de  génie  et  plus  de 
caractère. 

Curti  Dentone  avait  fait  faire  un  iriimense  progrès 
au  relief.  Antonio  Conti  avait  inventé  le  moyen  de 
transporter  sur  la  toile  la  peinture  murale.  A  la  pein- 
ture et  aux  machines  de  théâtre  donnèrent  une  per- 
fection éclatante  Michel-Angelo  Colonna,  Mitelli,  les 
Galli  de  Bibiena  et  Giacomo  Torelli ,  qui  travailla 
même  à  Paris. 

A  Venise  primèrent  aussi  Jacopo  Palma  le  jeune,  Fora- 
bosco,  pour  les  portraits  ;  Sébastiano  Ricci,  qui  eut  un  ta- 
lent merveilleux  d'imitation  ;  le  Padovano,  Carlo  Ridolfi, 
qui  écrivit  aussi  sur  les  peintres  de  l'école  italienne  ; 
Gamillo  Mazza,  qui  exécuta  de  si  beaux  bas-reliefs  en. 
bronze  ;  Brustolon,  incomparable  pour  ses  sculptures  en 
bois;  Alessandro  Vittoria,  sculpteur  et  architecte  pous- 
sant jusqu'à  la  charge  et  presqu'à  la  caricature,  qui  rem- 
plit Venise  de  ses  œuvres ,  ainsi  que  Longhena  ;  Be- 
noni,  qui  travailla  aux  digues  des  lagunes;  Ligozzi  de 
Vérone,  pour  les  fresques.  Puis  Santé  Bartoli  ;  parmi 
tes  graveurs,  Giacomo  Lauro,    Chingi;  puis  Soldani. 
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Les  artistes  italiens  travaillèrent  beaucoup  à  Tétra»- 
ger ,  et  beacoup  d'étrangers  illustries  sortirent  des  ater 
liers  italiens. 


XIII 


Maintenant,  un  dernier  regard  sur  tout  le  siècle.  On 
est  frappé  de  deux  choses  :  du  désaccord  entre  l'Italie 
morale  et  l'Italie  politique,  de  l'infériorité  de  celle- 
ci,  de  l'inanité  de  celle-là;  puis  dans  l'Italie  intellec- 
tuelle, de  la  supériorité  des  sciences  exactes  sur  les 
sciences  philosophiques,,  les  beaux-arts  et  les  lettres. 
Ce  résultat  était  fatal,  et  l'indication  des  causes  l'ex- 
plique. 

Nous  n'appartenons  point  à  cette  école  de  philoso- 
phie de  l'histoire  qui  attribue  l'impulsion  de  l'huma* 
nité  à  une  puissance  extérieure,  s'appelàt-elle  provi- 
dence, fatalité,  ou  grands  hommes,  que  l'érudit 
historien  de  César  a  cru  devoir  introduire  parmi  les 
forces  surhumaines.  Nous  croj^ons  à  la  génération 
spontanée,  pour  le  monde  moral  comme  dans  le  monde 
physique.  Nous  croyons  que  le  développement  de  l'hu- 
manité s'opère  par  l'impulsion  de  sa  force  intime,  pro- 
pre, inhérente,  particulière  aux  difiTérents  peuples, 
avec  les  caractères  généraux  des  races  ;  et  non  pas  que 
quelque  chose  en  dehors  pétrisse  cette  masse  inerte, 
l'anime,  la  fasse  mouvoir,  la  mène.  Pour  nous,  l'homme 
se  dresse  sur  l'homme,  et  ils  forment  Técheile  céleste 
du  progrès;  une  génération  s'aide  de  la  précédente,  et 
elles  composent  la  pléiade  de  la  civilisation.  Nous  ne 
savons  pas  comprendre  qu'il  y  ait  en  dehors  de  l'hu- 
manité, une  pompe  qui  l'élève  selon  la  force  motrice 
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qu'elle  veut  se  donner,  ici  beaucoup,  là  point;  ni  que 
Thumanité  tout  entière  soit  destituée  de  force  vitale, 
et  subisse  l'attraction  de  quelques  piles  voltaïques, 
placées  ça  et  là,  qui  la  galvanisent  à  leur  gré,  —  les 
grands  hommes.  La  pâte  humaine  est  vivante  en  toutes 
ses  molécules,  pas  inerte,  mais  active  et  agissant  sans 
cesée.  La  loi  qui  la  gouverne  est  celle  des  affinités,  — 
l'attraction  et  la  répulsion  de  ses  éléments  primog^- 
nes.  La  toute-puissance  de  Dieu,  qui  ne  peut  changer 
les  lois  mathématiques  et  chimiques,  ne  peu  changer 
non  plus  les  lois  d'attraction  morales,  les  propriétés 
caractéristiques  des  races  et  les  instincts  des  peuples  : 
les  grands  hommes  sont  un  produit  et  non  pas  une 
cause.  La  dictature  perpétuelle  sur  l'humanité  des 
forces  extérieures, — Dieu, fatalité  ou  grands  hommes  — 
est  immorale;  elle  est  illogique  et  insensée.  CogitOy  ergo 
sum.  L'humanité  est;  donc  elle  accomplit  toute  seide 
son  mouvement,  selon  ses  lois  spéciales  ;  diverses,  se- 
lon les  différents  peuples. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  théories.  L'évolution  sponta- 
née de  l'humanité  peut  être  contestée  par  les  papes  et 
les  empereurs,  pour  donner  l'appui  du  ciel  à  une  cause 
sous  laquelle  la  terre  s'affaisse  ;  mais  elle  n'est  plus  sé- 
rieuse, désormais,  que  pour  les  théologiens.  Les  phé- 
nomènes historiques  s'expliquent  uniquement  par  la 
logique  du  libre  arbitre. 

Quant  aux  antithèses  du  mouvement  social  en  Italie 
au  dix-septième  siècle,  leur  explication  est  toute  sim- 
ple et  normale.  La  masse  du  peuple  italien  étant  com- 
posée, ses'éléments  étant  en  fermentation  permanente, 
celui  de  ses  éléments  qui  prime ,  c'est  celui  qui  pré- 
domine, et  il  imprime  son  cachet  à  la  vie  nationale. 
Mais  on  ne  prédomine  guère  sans  user  une  partie  de 
ses  forces  9  sans  s'assimiler  une  partie  du  mouvement 
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contraire.  Or  cette  transaction  en  permanence  forme 
le  progrès  et  change  les  minorités  d'aujourd'hui  en 
majorités  de  demain.  C'est  cette  corrosion  d'un  côté, 
cet  épuisement  de  Tautre,  qui  ont  transformé  la  face 
du  monde  et  l'état  social. 

Maintenant,  qu'arrivait-il  dans  l'Italie  du  dix- sep- 
tième siècle? 

L'indigénat  et  l'étranger  se  trouvaient  en  présence. 
Dans  la  lutte,  l'indigénat  avait  succombé,  mais  il  res- 
tait toujours  vivant  et  hostile  ;  l'étranger  avait  vaincu, 
mais  en  perdant  sa  sève,  en  subissant  les  lois  du  con- 
tact. Il  dévorait  sa  vie  déterminée,  tandis  que  la  vie 
infinie,  que  l'indigénat  puisait  du  sol  et  du  ciel,  se  re- 
nouvelait et  rajeunissait  sans  cesse.  Les  Espagnols, 
l'aristocratie,  vivant  d'une  vie  factice,  hors  de  leurs 
éléments  naturels,  comprimant,  luttant,  résistant,  s'af- 
faiblissant,  se  dénationalisaient;  et  lors  même  que  Tin- 
digénat  semblait  perdre  de  la  force,  parce  qu'il  était 
dompté,  il  acquérait,  en  réalité,  la  force  qu'il  soustrayait 
à  son  ennemi,  et  avançait  d'autant  qu'il  limait  la  croûte 
cristallisée  sur  lui.  L'Espagne,  la  papauté,  Tari^tocratie 
du  dix-septième  siècle,  ne  sont  plus  celles  du  seizième. 
Cette  veille  d'armes  de  tout  un  siècle  les  avait  décom- 
posées. L'Italie  politique  était  l'Italie  étrangère  ;  elle 
gouvernait  et  administrait  parce  qu'elle  était  la  force, 
et  prédominait.  L'Italie  morale  se  personnifiait  en  l'in- 
digénat, parce  que  la  pensée  est  en  protestation  per- 
manente contre  le  fait,  ne  fût-ce  que  par  la  loi  du  pro- 
grès. Pas  d'unité ,  pas  d'indépendance  :  l'indigénat 
luttait  maintenant  pour  son  droit  à  la  vie,  —  la  liberté, 
— exprimée  par  les  libertés  naturelles  de  la  pensée ,  de  la 
conscience,  du  domicile,  de  la  personne,  de  la  famille..; 
Avec  quelle  arme  pouvait-il  lutter  pour  l'obtenir?  Il  n'a* 
vait  que  la  pensée.  Un  autre  que  l'indigénat  pouvait-il  se 
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servir  de  cette  arme  révolutionnaire?  Non,  certes. 
L'étranger  avait  la  force  ;  il  résistait  pour  conserver. 
De  la  prépondérance  donc  de  l'Italie  étrangère  sur 
l'indigène  suit  la  nullité  de  l'Italie  politique;  de  la  ré- 
sistance de  celle-ci  à  l'autre,  la  persistance  de  l'Italie 
morale.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  l'histoire  géné- 
rale de  l'humanité,  la  politique  est  toujours  le  statu  quo 
relatif,  tandis  que  l'action  de  rintelligence,c'estravenir. 
Quel  point  de  contact  l'indigène  avait-il  avec  la  politique 
de  cette  époque?  Une  négation  et  l'insurrection.  Il  s'in- 
surgea et  il  pensa.  Et  pourquoi  ne  triotepha-t-il  point? 
pourquoi  ne  brisa-t-il  pas  cet  Espagnol  si  haïssable  et 
si  haï  par  tout  le  monde,  —  le  pape  lui-même,  la  no- 
blesse elle-même?  Par  la  même  raison  qije  les  unitaires 
de  jadis  étaient  gibelins;  que  les  rêveurs  de  l'indépen- 
dance, de  plus  tard,  choyèrent  la  ligue  des  États  indi- 
gènes. L'Espagne  représentait  l'unité  de  l'autorité  ci- 
vile et  politique  :  chaque  classe  voyait  en  elle  une 
garantie  contre  l'absorption  d'une  autre,  l'aristocratie 
contre  le  peuple,  celui-ci  contre  le  pape  et  la  féoda- 
lité. Puis  on  visait  au  changement  de  la  constitution 
sociale  comme  point  de  départ,  de  laquelle  constitu- 
tion l'Espagne  était  dehors,  bien  qu'elle  pesât  sur  l'en- 
semble. Campanella,  Vanini,  Galilée,  les  émeutes  quo- 
tidiennes sur  tous  les  points  de  l'Italie,  ces  synthèses  de 
l'àme  du  peuple, qu'expriment-eïles?  Elles  expriment  ré- 
publique, égalité,  liberté,  point  de  pape  et  un  autre  Dieu 
que  celui  de  l'Église.  A  tout  cela  TEspagne  ne  touchait 
que  par  un  angle.  Enfin  on,sentait  derrière  TEspagne, 
l'Empire  ;  derrière  celui-ci,la  France  ;  et  que  l'on  n'écra- 
serait un  maître  que  pour  se  trouver  à  la  merci  d'un 
autre  et  recommencer  la  lutte.  Toute  l'Europe  avait 
appétit  de  Tltalie.  Cela  ébranlait  l'Espagne,  mais  la 
sauvait. 
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L'Italie  morale  donc  l'emportait  sut  l'Italie  politique, 
parce  que  celle-là  était  l'indigène,  celle-ci* rétrangère. 
Puis,  dans  l'Italie  morale,  tout  concourut  à  donner  la 
primauté  à  l'Italie  de  l'intelligence  et,  en  celle-ci,  aux 
sciences  exactes.  L'inquisition,  lors  même  qu'elle  les 
eût  comprises,  s'inquiétait  moins  d'une  théorie  scien- 
tifique, qui  s'adressait  à  l'aristocratie  des  esprits,  que 
des  doctrines  philosophiques  ou  des  lettres;  et  si  elle 
persécuta  Galilée,  ce  fut  parce  que  celui-ci,  le  premier^ 
attacha  le  grelot  théologique  à  ses  découvertes ,  don- 
nant ainsi  l'éveil  au  saint  office  qu'il  voulait  étoicrdir.. 
Les  beaux-arts  étaient  commandités  par  les  papes,  par 
les  jésuites,  par  l'aristocratie  :  une  transaction  devenait 
donc  inévitable.  On  ne  reconnaissait  pas  à  la  poésie 
une  mission  sérieuse.  L'esprit  cependant,  par  l'éduca- 
tion expérimentale  des  sciences,  s'habituait  à  la  sévé- 
rité, à  la  justesse,  qui  se  changeaient  bientôt  en  justice 
et  en  droit;  et  la  suprématie  de  Galilée  sur  Vaninl  et 
Campanella ,  et  celle  relative  de  ceux-ci  sur  Marini  et 
Bernini,  prépara  cette  société  sérieuse  du  dix-huitième 
siècle,  qui  ouvrit  la  brèche  des  réformes  pour  laisser 
passer  la  révolution.  On  discuta  les  problèmes  que  les 
siècles  précédents  avaient  tâché  de  trancher,  on  chercha 
et  on  trouva  la  genèse  des  droits;  et  il  n'y  eut  plus  de 
droit  que  pour  le  peuple. 

En  résumé,  la  cause  générale  qui  anima  le  dix-sep- 
tième siècle  en  Italie,  —  et  peut-être  ailleurs,  —  fut 
l'instinct  d'un  changement  radical  dans  la  constitution 
de  la  société,  moyennant  le  système  de  pondération 
appliqué  aux  évolutions  des  nations  et  des  États 
par  le  congrès  de  Munster.  Plus  de  royauté  abso- 
lue, plus  d'aristocraties  privilégiées,  plus  de  supré- 
matie de  l'étranger  sur  un  peuple,  plus  de  papauté 
sans  discussion,  plus  de  franchises  pour  aucune  classe, 
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pour  aucune  personne,  fût-ce  le  roi,  fût-ce  le  pape, 
fût-ce  FEmpirf^ ,  fût-ce  l'Église.  Cet  instinct  préside 
au  développement  de  l'histoire  du  dix-septième  siècle, 
explique  tout,  crée  l'exactitude  de  l'analyse  des  prin- 
cipes et  des  droits  par  l'expérience,  la  science,  les 
mathématiques,  le  sens  commun,  et  prépare  cette  rec- 
tification, entamée  par  le  dix-huitième  siècle,  qui  de- 
vait se  couronner  par  le  jugement  final  de  89  en 
France,  les  républiques  en  Italie,  la  fuite  du  pape,  la 
sécularisation  de  Rome,  la  chute  du  pouvoir  tem- 
porel et  de  la  féodalité,  la  proclamation  des  droits  de 
rhomme.  La  génération  spontanée  de  la  liberté,  par 
l'anéantissement  successif  de  l'autorité,  s'accomplis- 
sait. 


NOTE 


Voîci  la  traduction,  par  extrait,  de  la  bulle  :  Decet  romanum 
poniificem^de  Grégoire  XV,  exécutée  sur  la  traduction  italienne 
du  savant  abbé  Auriani,  de  Florence  : 

a  Les  cardinaux,  après  la  mort  du  pontife,  prêteront  ser- 
ment d'observer  la  constitution  actuelle  sur  la  réforme  du 
conclave,  et  les  autres  qui,  selon  l'usage,  furent  lues  et  jurées 
jusqu'au  temps  présent  ;  puis  ils  célébreront  pe/idant  neuf 
jours  les  funérailles  pour  l'âme  du  défunt.  Si  dans  les  neuf 
jours  échoit  une  fête  plus  ou  moins  solennelle,  les  cérémo- 
nies pour  le  mort  sont  interrompues,  mais  le  jour  compte  avec 
les  autres  :  la  dépense  qui  devait  se  faire  pour  les  funérailles 
sera  distribuée  aux  pauvres  selon  la  constitution  de  Pie  V. 
(Siiit  un  article  sur  la  dépense.) 

«  Les  funérailles  terminées,  un  conclave  opportun  préparé, 
les  cardinaux  se  réunissent  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
ou  ailleurs,  selon  la  convenance  du  lieu  et  des  temps.  Le 
doyen,  ou  le  plus  ancien  parmi  les  cardinaux,  célèbre  la  messe 
du  Saint-Esprit;  puis  un  prélat,  ou  un  homme  savant  quel- 
conque, fait  un  sermon  pour  engager  le  collège  à  oublier  les 
affections  privées  et  se  hâter  de  donner  à  l'Église  universelle 
un  pasteur  digne  d'elle,  selon  les  constitutions  apostoliques  et 
les  conciles.  Cela  accompli^  le  clerc  des  cérémonies  prend 
la  croix  pontificale  et  se  met  en  marche,  suivi  par  les  cardi- 
naux-évêques,  puis  les  cardinaux- prêtres  et  les  diacres,  avec 
leurs  chappes  cramoisies,  précédé  par  les  domestiques  des  car- 
dinaux et  les  chantres,  qui  chantent  le  Veni  Creator,  Les  prélats 
suivent  les  cardinaux,  et  en  procession 'ils  entrent  tous  en 
conclave.  Rendus  à  la  chapelle,  le  doyen  dit  à  l'autel  l'oraison 
Deus  qui  corda  fidelium^  puis  on  lit  et  jure  les  constitutions 
sur  l'élection  du  pape,  celle-ci  comprise.  Le  doyen  fait  ensuite 
une  exhortation  aux  cardinaux  d'accomplir  saintement  et  avec 
justice  leur  devoir,  et  tout  le  monde  se  rend  dans  la  cellule 
que  le  sort  lui  destine,  selon  la  constitution  de  Pie  IV.  Après 
le  dîner,  tout  le  monde  se  réunit  de  nouveau,  et  les  officiers 
du  conclave  et  les  autres  prêtent  le  serment  d'usage  au  collège. 

tt  D  n'est  pas  permis  aux  cardinaux  entrés  en  conclave  de 
sortir  pour  rentrer  le  soir.  A  une  heure  de  la  nuit,  par  ordre 
du  doyen,  on  donne  le  premier  signal  avec  la  petite  cloche;  à 
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deux  Ixeures  le  second,  et  à  trois  heures  Je  troisième  pour  la 
clôture.  Tous  ceux  qui  ne  doivent  pas  rester  sortent;  on  ferme 
aii  dedans  et  au  dehors,  et  les  clefs,  selon  Tusage,  sont  données 
au  camerUngue,  au  maître  de  cérémonies  et  aux  gardiens  du 
conclave.  Ensuite  les  trois  cardinaux  chefs  d^ordre,  le  camer- 
lingue et  le  maître  des.  cérémonies  visitent  tous  les  coins  du 
conclave,  afin  de  s'assurer  qu'aucun  étranger  n'y  est  resté, 
excepté  les  domestiques  des  cardinaux  et  les  autres  offi^ciers 
nommés  dans  la  bulle  de  Pie  IV,  en  y  ajoutant  un  domestique 
pour  le  maître  des  cérémonies  et  un  autre  pour  le  secrétaire 
du  collège,  à  condition  que  ces  individus  les  servent  réellement 
et  que,  pendant  six  mois  auparavant,  ils  aient  été  leurs  corn-? 
mensaux.  Dans  l'après-dînée  du  lendemain,  on  passe  en  revue 
l'un  après  l'autre,  dans  la  chapelle,  ces  conclavistes. 

a  Tous  les  règlemenjLs  de  la  bulle  de  Pie  IV  sur  les  conversa- 
tions, les  lettres,  les  comestibles,  les  cardinaux  présents  et  ' 
absents,  seront  observés.  Les  cardinaux  seront  habillés  en 
violet  en  toutes  les  fonctions  d'office.  Les  statuts  que  l'on  fait 
d'ordinaire  avant  l'élection,  et  que  les  cardinaux  signent,  peu- 
vent être  présentés,  au  gré  des  conclavistes,  avant  ou  après 
l'entrée  en  conclave,  pourvu  que  cela  ne  dérange  en  rien  la 
clôture  et  l'élection.  Avant,  de  commencer  l'opération  des 
scrutins, .  on  vérifie,  selon  la  bulle  de  Pie  IV,  si  tous  les 
cardinaux  sont  au  moins  diacres,  et  si  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
ont  été  autorisés  à  voter  par  un  bref  spécial.  Le  doute  quant 
aux  cardinaux  auxquels  avait  été  fermée  la  bouche  avant  la 
mort  du  pape,  a  été  résolu  par  le  décret  du  26  janvier  1571,  de 
Pie  V,  qui  caractérise  ce  fait  par  un  appel  à  la  modération  des 
expressions  dans  les  consistoires  et  les  congrégations,  mais 
qui  ne  regarde  point  l'exercice  du  droit  de  voter  dans  l'élec- 
tion. Puis,  comme,  d'après  les  constitutions,  l'élection  serait 
nulle  si  le  conclave  n'est  pas  fermé,  on  fera  dresser,  par  le 
maître  des  cérémonies,  après  inspection,  un  acte  public  de 
cette  clôture,  qu'elle  soit  réellement  complète  ou  non,  et  l'élec- 
tion sera  valide  tant  que,  par  vote  secret,  deux  tiers  des  cardi- 
naux présents  s'accordent  à  déclarer  que  le  conclave  n'était  pas 
ouvert.  Cette  déclaration,  toutefois,  ne  peut  annuler  une  élec- 
tion déjà  accomplie. 

«  Le  lendemain  de  la  clôture,  au  son  de  la  cloche,  les  cardi- 
naux se  rassemblent  dans  la  chapelle  Pauline,  excepté  les 
infirmes,  et  après  la  messe  et  la  communion,  ils  commencent 
les  opérations  de  l'élection.  ' 
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«  Toute  élection  exécutée  en  dehors  des  trois  formes  sui- 
vantes est  nulle  : 

'  «  Le  premier  moyen,  qu'on  appelle  presque  par  inspiration, 
c'est  celui  par  lequel  les  cardinaux,  presque  inspirés  par  le 
Saint-Esprit,  proclament  un  pape,  de  vive  voix  et  unanime- 
ment. Il  faut  cependant  noter  ceci  :  1°  que  cette  élection  ait 
lieu  seulement  en  conclave  et  lorsque  celui-ci  a  été  fermé; 
2*  que  cette  élection  soit  feite  par  tous  les  cardinaux  présents 
en  conclave  ;  3*>  qu'elle  soit  accomplie  par  tous  ensemble,  pas 
un  discordant  ;  4*  qu'elle  ne  soit  précédée  d'aucun  accord  sur 
la  personne,  et  soit  accomplie  par  le  mot  c/i^o  prononcé  à 
haute  voix  ou  écrit,  si  on  ne  peut  pas  le  prononcer.  Voilà  un 
exemple.  Si,  après  la  clôture,  sans  aucune  négociation  préa- 
lable, un  des  Pères  disait  :  «  Très-révérends  Seigneurs,  ayant 
une  complète  connaissance  de  la  vertu  singulière  et  de  la  bonté 
du  révérendissime  N.  N.,  je  pense  qu'il  doit  être  nommé  pape, 
et,  en  ce  même  moment,  je  l'élis  pape;  »  si,  après  cette  décla- 
ration, les  autres  Pères,  pas  un  excepté,  suivent  l'exemple, 
et  par  le  même  mot  eligo,  à  claire  voix  ou  par  écrit,  tous 
ensemble,  nomment  le  même  cardinal  désigné,  pour  lequel  on 
n'aurait  pas  traité  auparavant,  ce  choix  serait  canonique... 

«  Le  second  moyen  est  jmr  compromis,  c'est-à-dire  lorsque, 
voulant  accomplir  l'élection  par  cette  forme,  les  Pères  inves- 
tissent quelques-uns  d'entre  eux  de  la  faculté  d'élire  et  de 
donner  au  nom  de  tous  un  pasteur  à  l'Église.  Voici  la  pratique 
dé  cette  formule  d'élection  :  1»  Tous  les  cardinaux  réunis, 
aucun  excepté,  donnent  le  mandat  suivant  :  In  nomine  Domini, 
Amen,  etc.,  etc.  Nous,  cardinaux  soussignés  (on  les  nomme 
tous),  avons  choisi  pour  procéder  au  compromis  les  cardinaux 
N.,  N.,  auxquels  donnons  le  pouvoir  de  nommer  le  pasteur 
de  l'Église  par  le  moyen  suivant  (et  ici  on  désigne  la  méthode 
et  on  limite  le  temps  pour  l'accomplissement  et  la  validité  de 
l'élection,  puis  on  ajoute  ;  )  et  nous  promettons  d'élire  pape 
celui  que  les  seigneurs  compromissaires  auront  désigné. 
2"  Cela  fait,  les  mandataires  se  réunissent  en  un  endroit  séparé 
et,  après  avoir  déclaré  qu'aucun  consentement  ne  sera  autre- 
ment valable  que  par  écrit,  ils  discutent.  3«  Toutes  ces  forma- 
lités observées,  l'élection  est  canonique. 

«  Enfin, la  troisième  forme  de  l'élection  est  celle  par  scrutin, 
ou  scrutin  et  accès  secrets;  laquelle  forme  se  compose  de  trois 
actes  :  1°  l'avant-scrutin  ;  2»  le  scrutin  ;  3o  le  post-scrutin.  Les 
actes  de  l'avant-scrutin  sont  cinq  :  la  préparation  des  bulletins, 
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rexiraction  au  sort  des  coilecteurs  des  votes  et  des  ia£rim^«, 
récriUire  du  bulletin,  le  pli  de  ce  bulletin,  le  cachet.  Le  tm^tFe 
des  cérémonies  apprête  les  bulletins,  lesquels  seront  imprimés 
ou  écrits  par  une  seule  main,  en  la  forme  ci-après,  en  les  pla*- 
çant  tous  en  une  coupe  dite  bacile,qm  sera  posée  sur  une  table 
devant  l'autel,  à  la  portée  des  cardinaux.  La  forme  du  bulletin 
sera  plus  longue  que  large;  la  longueur  d^environ  nnpalmo  (vingt 
centimètres)  la  largeur  d*un  deisj^-palnio^  Voici  le  fac-simih  ; 


«■w 


£go 


Gard. 


Eligt>  in  Summum  PontiftcemÇïrD. 
meum  P.Ccirditi. 


n  fmi  f^rtcftf/^'^ 
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«  Le  buUetii)  de  l'accès  a  la  même  foime;  seulement  où  est 
le  mot  eligo  on  écrit  accedo.  Le  revers  du  bulletin  a  les  mêmes 
compartiments;  seulement  sur  ceux  où  est.  écrit  le  n(Hn  de 
l'électeur  et  de  l'élu,  il  y  a  des  arabesques  pour  empêcher  de 
lire  au  travers.  Voici  la  forme  du  bulletin  plié  et  cacheté  : 


Eligo  in  Summum  Tonïificem^?D. 
m  eumD.  Cardin. 


•Signa 


<(  Pour  le  second  acte,  on  met  tous  les  noms  des  cardinaux 
présents  dans  une  bourse,  et  le  dernier  diacre  tire  au  sort  les 
trois  scrutateurs  et  les  trois  infirmiers,  c'est-à-dire  ceux  qui 
vont  prendre  les  votes  des  infirmes  dans  leurs  cellules.  Pour 
le  troisième  acte,  c'est-à-dire  l'écriture  du  bulletin,  les  cardi- 
naux, par  ordre,  commençant  par  le  doyen,  se  rendent  à  deux 
ou  trois  petites  tables  placées  dans  la  chapelle,  ayant  ce  qu'il 
faut  pour  écrire,  s'asseyent  et  remplissent  le  bulletin  du  nom 
de  l'électeur,  de  l'élu,  du  numéro  et  du  mot  laissé  en  blanc 
par  l'impression.  On  plie  ensuite  et  l'on  cachette  ce  bulletin, 
non  pas  avec  le  cachet  ordinaire  du  cardinal,  mais  par  un  petit 
cachet  particulier,  simple,  n'ayant  qu'une  ou  plusieurs  lettres, 
un  nombre,  un  mot  seul,  un  signe. 

«  La  préparation  des  bulletins  terminée,  le  scrutin  com^ 
mence. 

<(  Cette  opération  se  compose  de  huit  actes  :  porter  le  bulletin, 
prêter  le  serment,  déposer  le  bulletin  dans  le  calice,  remuer 
les  bulletins,  les  ciunpter,  publier  les  noms  des  condidats. 
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passer  au  fit  les  btiHetins,  les  mettre  de  côté.  Aussitôt  que  le 
cardinal  a  écrit,  plié  et  scellé  son  bulletin,  il  le  prend  entre 
deux  doigts,  et,  à  main  levée,  le  porte  à  l'autel  près  duquel  se 
tiennent  le»  scrutateurs.  Sur  l'autel  est  un  ^rand  calice  couvert 
d'unç  patène.  Le  cardinal  s'agenouille  devant  l'autel,  il  prie  un 
peu,  puis  il  se  lève,  et,  à  voix  haute  et  claire,  il  lit  ce  qui  suit, 
écrit  sur  une  tablette  posée  sur  l'autel  :  «  J'appelle  à  témoin 
le  Christ  Notre-Seigneur,  qui  devra  me  juger,  que  j'élis  celui 
q»ie  je  juge  digne  d'être  élu  selon  Dieu,  et  que  je  ferai  la  même 
chose  dans  l'accès.  »  Il  place  ensuite  son  bulletin  dans  la 
patène,  le  glisse  dans  le  calice,  fait  une  révérence  à  l'autel  et 
retourne  à  sa  place.  Si  le  cardinal  ne  peut  pas  bouger  de  sa 
place,  à  cause  d'infirmités,  le  dernier  des  scrutateurs  va  à  lui, 
lui  présente  les  bulletins,  et  dès  que  le.malade  aura  écrit,  plié, 
scellé,  juré,  mis  le  bulletin  dans  une  soucoupe,  le  scrutateur 
va  le  glisser  dans  le  calice.  Si  l'infirme  est  en  sa  cellule,  les 
trois  infirmiers  portent  chez  lui  une  petite  boîte,  ayant  une 
ouverture  dessus  pour  y  glisser  le  bulletin.  Cette  boîte  est 
consignée  aux  infirmiers  par  les  scrutateurs,  en  présence  de  tout 
le  monde,  après  l'avoir  ouverte,  montrée  vide,  refermée  et  mis 
la  clef  sur  l'autel.  Les  infirmiers  portent  la  boîte  fermée  et 
autant  de  bulletins  qu'il  y  a  d'infirmes,  et  chacun  de  ceux-ci 
écrit,  plie  et  cachette  dans  sa  cellule  son  vote,  en  secret,  et 
le  glisse  dans  la  boîte,  après  avoir  prêté  serment.  S'il  ne  peut 
pas  écrire,  il  choisit  la  "personne  qui  doit  écrire  pour  lui,  et 
celle-ci  prêtera  serment  de  conserver  le  secret  sous  peine  de 
l'excommunication,  latâ^  sententiœ. 

«  Recueillis  les  votes,  les  infirmiers  retournent  à  la  chapelle. 
Les  scrutateurs  ouvrent  la  boîte  en  présence  de  tout  le  monde, 
comptent  les  bulletins,  et  après  avoir  constaté  qu'ils  répondent 
au  nombre  des  infirmes,  ils  les  mettent  l'un  après  l'autre  sur  la 
patène  et  de  là  tous  ensemble  dans  le  calice,  à  la  vue  de  tout 
le  monde.  Les  infirmiers  peuvent  voter  immédiatement  après  le 
doyen,  afin  de  ne  pas  prolonger  le  scrutin.  Le  premier  scruta- 
teur remue  les  bulletins  dans  le  calice,  en  les  agitant.  Le 
dernier  les  compte,  en  les  prenant  un  à  un  du  calice  et  en  les 
mettant  dans  un  autre  calice  vide.  Si  le  nombre  des  bulletins 
ne  répond  pas  à  celui  des  cardinaux,  oh  les  brûle  immédiate- 
mëjit.  Si  le  nombre  est  exact,  on  procède  à  la  publication  des 
noms.  Le  premier  scrutateur  prend  un  bulletin,  le  déplie,  lit 
le  nom  de  l'élu  et  passe  le  bulletin  au  second  scrutateur,  qui 
en  fait  autant.  Le  troisième  scrutateur  prononce  le  nom  à  voix 
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haute,  et  chaque  cardinal  le  signe  sur  un  papier  imprimé  por*- 
tant  tous  les  noms  des  cardinaux,  et  ainsi  jusqu'à  Tépuisement 
des  bulletins.  S'il  y  en  a  deux,  qui  paraissent  aux  scrutateurs 
avoir  été  donnés  par  le  même  individu,  on  n'en  comptera 
qu'un,  s'ils  ont  le  même  nom  de  l'élu;  si  ce  nom  est  autres- 
aucun  n'est  valide  et  le  scrutin  est  nul.  Après  le  scrutin,  on 
additionne  les  votes  donnés  à  chaque  candidat.  Au  fur  et  à 
mesure  que  le  dernier  scrutateur  lit  le  bulletin,  il  le  passe  à 
une  aiguille,  à  l'endroit  où  est  le  mot  eligo,  et  les  enfile  ainsi 
tous,  après  quoi  il  lie  les  deux  bouts  du  fil  et,  réunis  les  bulle- 
tins ensemble,  les  met  en  un  calice  ou  dans  une  table  ouverte. 
«  Suit  la  troisième  partie  du  scrutin.  Si  l'élection  a  eu  îiôu, 
on  compte  les  bulletins,  on  reconnaît  les  votes  et  on  brûle  ces 
papiers.  Si  l'élection  a  manqué,  on  procède  à  l'accès  et  aux 
opérations  qui  le  constituent.  Les  cardinaux  suivent  la  même 
méthode  que  pour  le  scrutin,  excepté  ceci  :  si  un  cardinal  ne 
veut  pas  donner  son  vote  d'accès,  après  la  parole  eligo,  il  écrit 
nemini\  les  bulletins  d'accès  doivent  être  signés  et  scellés  avec 
le  même  cachet,  nombre  et  signe  du  bulletin  de  scrutin,  sous 
peine  de  nullité;  on  ne  peut  pas  accéder  àtm  cardinal  qui  n'a 
pas  reçu  au  moins  un  vote  dans  le  scrutin,  et  non  i>as  au  même 
pour  lequel  le  cardinal  a  voté  dans  ce  même  scrutin,  car  les 
deux  votes  du  scrutin  et  de  l'accès  s'additionnent.  Cette  seconde 
votation  terminée,  si  l'élection  a  eu  lieu  par  scrutin  et  aceès, 
on  passe  à  l'ouverture  des  cachets,  des  contre-signes  et  à  la 
vérification  des  votes.  Le  premier  scrutateur  ouvre  les  bulle- 
tins de  l'accès  obtenus  par  l'élu,  seulement  en  cette  partie  où 
est  le  numéro  et  le  mot  de  signe.  Il  les  examine,  sans  les 
retirer  du  fil  où  le  troisième  scrutateur  les  avait  passés  après 
les  avoir  lus,  et  les  communique  au  second  scrutateur,  qui  les 
vérifie  à  son  tour  et  les  donne  au  troisième.  Celui-ci  indique  à 
haute  voix  l'empreinte  du  cachet,  le  numéro  et  le  signe  du 
bulletin,  et  tout  le  monde  en  prend  note.  On  confronte  ensuite 
les  bulletins  du  scrutin  et  de  l'accès,  pour  s'assurer  que  le 
même  cardinal  n'ait  pas  voté  deux  fois  pour  le  même  individu, 
en  collationnant  les  signes.  Les  scrutateurs  comptent  alors  les 
votes  du  suffrage.  Si  l'élection  n'a  pas  réussi,  ils  le  déclarent; 
si  quelqu'un  des  candidats  a  réuni  deux  tiers  des  votes  des  car- 
dinaux en  conclave,  on  ouvre  son  bulletin,  même  à  l'endroit  où 
est  le  nom  de  l'électeur;  s'il  a  voté  pour  lui-même,  l'élection 
est  nulle.  Si  plusieurs  ont  réuni  les  deux  tiers  des  votes,  le 
pape  sera  celui  qui  en  aura  le  plus;  si  tous  en  réunissent  le 
T.  m.  :)6 
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même  nombre,  Félection  est  nulle.  Après  le  scrutin  et  Faccèg^ 
on  tire  au  sort  les  noms  des  contrôleurs  qui  vérifient  les  bulle- 
tins et  les  notes  des  scrutateurs;  après  quoi,  en  présence  de 
tout  le  monde,  les  scrutateurs  brûlent  ces  bulletins,  le  matin 
aussi  bien  que  le  soir.  » 
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cules et  sérieuses  de  cet  ambassadeur.  L'Empereur  cède.  Maladie 


5^72  TABLE   DES  MATIÈRES 

4. 

Pages 

"d'Innocenr  XII.  Couplet  de  Pasquin  sur  la  reine  de  Pologne, 
Mort  du  pape 350 


CLÉMENT  XI.  -•-  Situation  de  TEurope  à  la  mort  d'Innocent  XII. 
Snooession  d'Espagne.  —  Manœuvres  de  Louis  XIV.  Toutes  les 
cours  veulent  un  pape  à  la  hauteur  des  circonstances.  Louis  XIV 
envoie  à  Rome  Forbin  et  d'Estrées  avant  le  conclave.  Cachet  du 
conclave  de  Clément  XL  —  II.  Dispositions  prises  par  la  cour 
d'Espagne  :  ses  desseins.  Dépêches  de  Tambassadeur  de  Toscane  à 
Madrid.  —  IIL  Préparatifs  et  desseins  de  l'empereur  Joseph  I«^ 
Dépêches  de  Vienne  et  du  cardinal  de  Médicis  :  instructions  du 
comte  de  Lamberg,  à  Rome.  —  IV.  Inactivité  du  duc  de  Savoie. 
Activité  inefficace  de  la  Toscane.  Rôle  du  cardinal  de  Médicis. 
Venise  s'accorde  avec  la  France.  Veto  de  la  République.  — 
V.  Manège  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon  :  leurs  ins- 
tructions aux  cardinaux  français.  Cardinaux  agréables  et  cardinaux 
antipathiques  à  Versailles.  Esprit  de  la  politique  des  cours. 
Dépêches  d'ambassadeurs  et  de  Medici.  —  VI.  Physionomie  du 
collège.  Négociations,  cabales,  intrigues,  partis,  papables,  inclu- 
sions et  exclusions,  gâchis.  Pièces  diplomatiques.  —  VIL  Résumé 
des  opérations  préliminaires.  —  VIII.  Opérations  en  conclave,  . 
Menace  de  Marescotti  détournée  par  les  Français.  Dépêches  de 
Medici,  d'Uzeda,  de  Lamberg  et  d'autres.  Les  négociations  s'en- 
chevêtrent. On  attend  NoaiUes.  Complications.  —  IX.  Incidens  du 
prince  Vaini.  Le  prince  de  Monaco,  ambassadeur  de  France, 
quitte  Rome.  Attitude  du  coUége  envers  Louis  XIV.  Dépêches  de 
Medici.  Nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Espagne.  —  X.  Journal 
curieux  d«  cardinal  de  Médicis  sur  les  dernières  opérations  du 
conclave.  Albani  vient  en  scène.  Sa  résistance,  ses  grimaces,  pour 
ne  pas  être  nommé.  Persistance  du  collège.  Répugnance  des  Fran- 
çais. Négociations.  Courrier  à  Monaco.  Consultation  de  théologiens. 
Monaco  résout  le  cas  de  conscience  :  si  refuser  la  tiare  est  un 
péché  mortel  ou  véniel?  Albani  accepte.  —  XL  Ce  que  pense  de 
ce  pape  l'orateur  de  Savoie.  Premiers  actes  de  Clément  XL  L'é- 
lection plaît  à  Vienne.  —  XII.  Relation  sur  Clément  XI  de  l'am- 
bassadeur de  Venise.  Caractères  d'un  pape,  selon  Philippe  IL 
—  XIIL  Clément  XL  Son  histoire 411 


SITUATION  DE  l'itàlib  A  LA  FIN  DU  xvn«  SIECLE.  —  I.  Filia- 
tion du  mouvement  italien.  Géographie  politique  de  l'Italie  au 
dix-septième  siècle.  But  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne.  Coup 
d'œil  général.  Travail  de  ce  siècle.  Plan  d'Henri  IV,  faussé  par 
Louis  XIV.  Substitution,  non  délivrance.  Deux  courants  politiques. 
— IL  L'Empire.  L'Espagne.  Louis  XIV.  Son  manque  d'intelligence 
en  Italie.  Les  armées.  Le  Piémont.  L'Italie  regarde  aux  ducs  de 


TABLE  DES   MATIÈRES  573 

Savoie,  Politique  inepte  de  la  Toscane.  —  III.  Caractère  et 
extravagances  du  gouvernement  espagnol  en  Italie.  Ses  gouver- 
neurs et  ses  vice-rois  en  Sicile  et  à  Naples.  Le  duc  d'Ossuôa  et 
ses  visées.  —  IV.  Ce  qui  empêche  la  révolution  de  l'Italie  contre 
l'étranger.  Le  mot  République.  Dépêche  de  Mazarin  à  Fontanay. 
Impuissance  et  intérêt  des  princes  italiens.  Guerre  inutile  en  tout 
le  siècle.  —  V.  Caractère  des  autres  États  italiens.  Venise.  Modène. 
Mantoue.  Parme.  Les  grands^ducs.  Gênes.  Lucques.  —  VI.  Le 
peuple  italien.  Insurrection  en  permanence  à  Naples,  en  Sicile,  à 
Lucques.  Fano.  Mondovi.  Les  Vaudois.  —  VII.  Caractère  général 
de  rïtali©  au  dix-septième  siècle.  Grands  hommes  de  guerre  ita- 
liens à  l'étranger.  Esprit  des  classes  sociales.  Cours.  Expression 
de  ce  siècle.  —  VIII.  Résumé  de  la  situation. 459 


OPPOSITION.  —  I.  La  patrie  de  l'Italien  est  l'esprit.  Antithèse  de 
l'Italie  politique  et  de  l'Italie  intellectuelle.  Celle-ci  ne  manque  pas  à 
sa  mission.  Quatre  sommets  du  dix-septième  siècle.  —  II.  Penseurs 
anticatholiques.  Prédicateurs.  Les  reliques  de  saint  Giovanni  Cala. 
Mercantonio  de  Dominis  brûlé.  Ferrante  Pallavicino,  ses  aventures, 
ses  écrits  ;   décapité.  Mystiques.  Aventures  de  Borri  ;  ce  qui  le 
sauve.  —  III.  Campanella.  Sa  torture,  ses  doctrines,  sa  fin.  — 
IV.  Autres  philosophes  anticatholiques.  Domenico  Moni  et  ses 
ressources.  L'académie  des  Investiganti.  Tommaso  Cornelio.  Aven- 
tures d'Antonio    Oliva.   Astrologues    et    alchimistes.   Juristes  : 
Alberico  Gentile,  Farinacio.   Gravina.  —  V.  Cesare  Vanini.  Son 
supplice,  ses  doctrines.  —  VI.  Historiens.  Nores.  Sirj.  Priorato. 
Carreri  qui  fait  le  tour  du  monde.  Sassetti.  Bîanchini  et  l%.mytho- 
logie.  Pascoli.  Histoire   de  Bisaccioni.  Boccalini.  Botero.  Publi- 
cistes.  Magalotti  et  ses  manies.  Gregorio  Leti,  ses  pamphlets  et 
ses  histoires.  Bizarreries  de  Magliabecchi.  Tassoni  et  son  esprit. — 
VII.TorqnatoTasso  :  le  sens  de  sa  poésie;  ses  doutes,  ses  spectres. 
—  VIII.   Autres  poëtes.  Comédies.  Satires.  Marini  ;  ses  aventures. 

.  Sa  lettre  de  Paris.  Adone,  —  IX.  Mouvement  scientifique  en  Italie  ; 
•  son  cachet.  Sciences  naturelles.  Médecins.  Acquapendente.  Matioli 
Malpîghi.  Puits  artésiens  en  Italie  dès  1478.  Redi.  Premier  traité 
d'anatomie  comparée.  Santori.  Borelli.  Condamnation  de  Bellini. 
Baglivi.  Ghirardelli  précède  Gall;  Zamara  di  Galatina  précède 
Mesmer.  Ponzio.  Ramazzini.  Vincenzo  Casciarolo  découvre  le 
phosphore  deux  siècles  avant  Brandt.  Mathématiciens.  Astronomes. 
Viviani.  De  Dominis  découvre  la  cause  des  couleurs  de  l'iris.  Lana 
Terzi,  son  semoir  et  sa  barque  aérienne.  Giovanni  Brauca  et  s& 
chaudière  à  vapeur  en  1629.  Montanari  et  la  chaleur  de  la  lumière 
de  la  lune.  Cassini.  Foscarini.  —  X.  Galilée.  Ses  découvertes.  — 
XI.  Galilée  et  l'Église.  —  XII.  Les  beaux-arts  en  Italie  au  dix- 
septième  siècle.  Leur  caractère.  —  Jésuitisme  de  l'art.  Bérnini 


^'^ 


f     ' 


57/î  TABLE  DES  MATIÈRES 

Pages 

Borromini.  Antres  sculpteurs  et  architectes.  Peintres.  Caravaggio. 
Mattia  Preti.  Caractères  de  Pécole  napolitaine.  Caractères  et 
peintres  des  autres  écoles  italiennes.  -^  XIII.  Coup  d'oeil  général 
sur  la  philosophie  de  l'histoire.  Observations  générales  sur 
l'histoire  de  Pltalie  au  dix-septième  siècle.  Causes  générales  du 
développement  historique  de  cette  époque;  explication  des  phé- 
nomènes antithétiques  entre  l'Italie  morale,  intellectuelle  et  poli- 
tique  • 48^ 

NOTB.  —Bulle  de  Grégoire  XV 555 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOME  TROISIÈME. 


4 


PARIS.—  IHP.  POUPART-DAYTL  ET  COMP.,  RCE  DU  BAO,  30. 


'  ^ 


'   «     • 


.* 


"*•' 


Z' 


\ 


\ 


% 


..«•«aaniMhMP-i 


\ 


